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Des  fignes  certains  d'un  danger  imminent 
dans  les  maladies ,  &  de  la  mort  meme. 


I.  Utilité,  &  nkejjité ,  des pregnoftics.  IL 
Ils  font  difficiles ,  &  embarrafans.  III. 
Tome  FIII.  A 


■z  La  Médecin! 

Il  faut  doncfe  mettre  au  fait  des  flgneî 
qui  pavent  conduire  à  les -faire  juftes. 
Objet  de  ce  Chapitre.  IV.  Prognoftic 
des  maladies  aigues  ,  ou  fievres  ,  en  gé¬ 
néral.  V.  Signes  tirés  du  fpafme  de  la 
peau,&  des  excrétoires ,  VI.  Des  fibres 
du  cœur ,  &  des  membranes  artérielles  , 

.  des  nerfs  du  poumon  ,  de  l'éfophage  ,  & 
du  ventricule  ,  VII.  De  tout  le  genre 
nerveux.  VIII.  Signes  d'une  inflamma¬ 
tion  mortelle  ,  dans  P eflomac ,  &  dans 
les  membranes  du  cerveau.  IX.  Signes 
de  la  malignité.  X.  Signes  du  change¬ 
ment  de  l'inflammation  en  fphacele ,  XI. 
Dans  le  pourpre  blanc ,  la  petite  vérole , 
XII.  Le  poifon  ,  ou  les  purgatifs  vio¬ 
lent  ,  la  douleur  du  calcul  ,  la  colique 
convulfive ,  XIII.  Lapafflon  iliaque ,  le 
cholera-morbus ,  la  dyfenterie.  XIV.  Si¬ 
gnes  de  danger ,  dans  lafquinamie  ,  la 
péripneumonie  ,  XV.  L'afthme^convul- 
Jf  3  XVI.  Le  catarrhe  fuffoquant  ,  la 
pbthifle.  XVII.  Signes  de  mort  dans  les 
maladies  chroniques  cauflées  par  la  çorr- 
ruption  des  vifceres ,  XVIII.  Particu¬ 
lièrement  dans  l'hydropifie ,  XIX.  La 
cachexie ,  la  corruption  du  foie  ,  l'ul- 
cere  de  l'eflomac ,  XX.  Le  cancer  td~ 

.  itéré  t  le  reflux  des  éryfipeles ,  &ç.  les 
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charlons ,  les  hémorrhagies.  XXL  Si¬ 
gnes  de  mauvais  augure  dans  les  femmes 
en  travail ,  XXII.  Dans  celles  qui  font 
accouchées  ,  XXIII.  Et  les  enfans. 
XXIV.  Pour  former  un  prognofiic ,  il 
faut  difiinguer  les  accidens  des  maladies 
chroniques  des  aigues ,  XXV-  Les  tems 
des  maladies  ,  XXVI,  Les  fujets  , 
XX VIL  Et  les  califes. 

I  e  n  qu’on  ne  puifle  nier 
que  cette  partie  de  la 
Médecine  qui  apprend  à 
juger"  furement  du  cours 
des  maladies ,  &  à  prédire  leur  dé¬ 
nouement  ,  ne  contribue  pas  directe¬ 
ment  à  la  fin  que  la  Médecine  fe  pro- 
pofe  ,  il  n’y  a  point  de  doute  qu’elle 
ne  foit  très-utile ,  qu’il  ne  foie  même 
nécefîaire*  d’en  être  inftruit,  Sc  quelle 
contribue  furtout  à  prouver  la  certi¬ 
tude  de  notre  Art ,  &  à  établir ,  & 
conferver,la  réputation  de  ceux  qui  le 
pratiquent,  C’eftdonc  avec  fa  jufteiïè 
ordinaire  qu’Hippoçrate ,  qui  excel- 
loit  dans  le  prognofiic ,  dit  au  com¬ 
mencement  de  Ion  Traité  des  Préno¬ 
tions ,  il  me  farcit  très-avantageux  que  le 
Médecin  emploie  les  pognofiies.  Car  quand 
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il  prévient,  &  prédit  les  événement ,  &  qu’il 
fait  connoître  aux  Malades ,  le  préfent ,  le 
pafié ,  r avenir ,  &'en  quoi  le  Malade  efi  en 
faute ,  il  ne  peut  douter  qu’il  ne  [oit  en  bonnes 
mains ,  &  les  hommes  ne  balanceront  pas  a 
s  abandonner  d  fa  prudence  (  a  ).  Il  dit 
ailleurs  que  le  Médecin  qui  fait  des  pro- 
gnofiics  doit  fe  bien  fouvenir  que  s’il  réuffit 
dans  fes  pr édifiions  ,  il  fera  l’admiration 
d’un  Malade  capable  de  p enfer  >  au  lieu 
que  quand  il  s’ efi  trompé  une  fois ,  outre 
qu’on  pourra  le  haïr  ,  on  cuira  ai  fanent 
qu’il  donne  a  gauche  fur  le  fait  de  la  ma - 
ladie  dont  il  s’agit  actuellement  (b  ). 

II.  Ceft  donc  grand  dommage  que 
la  Prognoftique  ,  cette  fcience  fi  ex¬ 
cellente  ,  <k  prefque  divine  ,  foit  lî 
difficile  ,  fi  embarraflante  3  &  même 

(  a  )  Medicum  pr&notiomm  etdhibere  optimum 
piihi  videtur,  Ÿrmofçens  enim  <jr  pr&dtcens  apttd 
Agrotos  prafentta ,  &  pr&temu ,  fp  futur  a-» 
&  %uÀfyfi  egri  délinquant  exponens ,  fidem  uti» 
que  fecerït ,  quoi  zgrotorum  res  mugis  cognofcat. 
Quare  audebunt  homines  feipfos  Medico  commit - 
'titrée  Hipp.  In  Pr&notionib. 

(  a  )  In  pr&diciionibus  Medici  illius  probe  me- 
tnores  ejfe  debentlquod  frçui  fuccejferit  fr&dictia, 
is  apud  agrotum  intelligentia  pr&ditum  admira^ 
tiomfuerit  ,fivero  qui  s  aberravèrit ,  fupr a  hoc 
quod  odio  habetur ,  fortajfe  et'mrn  ïnfamre  vidfi 
bttiir,  Hip p.  lib,  Vr&dî8ipn.  Seç}.  m, 
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fi  infidelle ,  incertaine ,  de  douteùfe , 
que  non  feulement  il  n’y  ait  rien  de 
plus  difficile  que  de  prévoir  fure- 
ment  ce  qui  doit  arriver  dans  les  ma¬ 
ladies  ,  mais  que  les  plus  habiles  Mé¬ 
decins  s’y  trompent  tous  les  jours. 
Car  on  ne  peut  abiblument  compter 
fur  les  prognoftics  que  les  Anciens 
nous  ont  laides.  En  effet  ne  les  aianü 
tirés  que  d’hiftoires  tronquées ,  &  de 
quelques  cireonftances  particulières 
il  n’eft  pas  merveilleux  qu’ils  n’aient 
rien  moins  qu’une  entière  exactitude , 
de  qu’ils  ne  s’accordent  pas  toujours 
avec  l’expérience.  Joint  à  cela  que 
les  Anciens  ne  connoiffoient  pas  la 
nature  f  de  la  raifôn  formelle  de  la 
vie  ,  des  maladies  ,  ou  de  la  mort* 
qu’ils  ignoroient  entièrement  la  ftruc- 
ture  du  corps  ,  de  les  mouvemens  qui 
en  dépendent  ;  que  quand  iis  auraient 
eu  les  hiftoires  les  plus  compîettes  des 
maladies,  ils  ne  pouvoient  en  déduire 
raifonnablement  les  vrais  caufes  ,  ni 
les  lignes  du  dénouement  de  ces  mê¬ 
mes  maladies.  Audi  n’ont-ils  traité 
qu’empiriquement  la  Prognoftique , 
&  ont-ils  regardé  fur  le  champ  com¬ 
me  funeftes  les  accidens  pendant  leP 


6  La  M  e  b  e  ci  n  t 
quels  ils  a  voient  remarqué  quelque¬ 
fois  que  les  Malades  mouroient.  11 
eft  cependant  certain  que  la  diffé¬ 
rence  des  corps  ÿ  des  maladies ,  des 
pais ,  6e  même  des  faifons  de  Tannée , 
en  produit  beaucoup  dans  les  mala¬ 
dies.  Il  ne  faut  donc  point  s’étonner  » 
je  le  répété  ,  que  leurs  réglés  pro- 
gnoftiques  foient  fi  rarement  d’accord 
avec  la  vérité ,  Sc  l’expérience.  Quant 
aux  Modernes  \  la  plus  grande  partie 
fuit  religieufement  le  fentier  fraie 
par  les  Anciens ,  &  après  avoir  ap¬ 
pris  la  Médecine  comme  on  apprend 
tm  métier,  ils  le  jettent  dans  la  pra¬ 
tique  fans  être  fuifîfament  pourvu  des 
fecours  qui  mettent  le  Médecin  en 
état  de  raifonner  ;  ou  bien  ils  préci¬ 
pitent  leur  jugement  dès  le  commen¬ 
cement  des  maladies ,  &  avant  qu’ils 
puifient  avoir  les  lignes  néceflaires 
pour  afleoir  un  jugement  certain  ,  & 
par  cette  rai  (on  ils  ne  peuvent  manquer 
de  fe  tromper  lourdement  dans  leurs 
prognoftics ,  de  forte  qu’ils  abandon¬ 
nent  comme  défefpéré  un  Malade  qui 
eft  au  retour  peu  de  tems  après  ,  ou 
qu’ils  promettent  avec  ferment ,  com¬ 
me  je  fai  vu  arriver ,  une  guérifon 


R  À  I  S  Ô  tf  ff  E*  E*  7 

Certaine  à  an  Malade  qui  meurt  quel¬ 
ques  heures  après  qu’ils  font  quitté. 

III*  Mars  plus  il  eft  difficile  , 
embarraffantj  de  former  des  prognof- 
tics  i  plus  le  Médecin  doit  travailler 
pour  y  réuffir ,  &c  pour  acquérir  une 
connoiflance  raifonnée ,  &  fondée  fur 
l'expérience  ,  du  danger  imminent 
dans  les  maladies  *  &  de  la  mort  mê¬ 
me  5  à  quoi  il  ne  faut  point  défefpérer 
de  parvenir.  Car  on  ne  doit  point 
douter  que  tous  les  événemens  ,  fa- 
lutaires ,  ou  malheureux ,  n’aient  des 
caufes  complexes ,  &  proportionées , 
fans  Iefqueîles  ils  ne  pourroient  point 
arriver.  Lors  donc  qu’on  connoîtn 
parfaitement  les  caufes  qui  produifent 
néceffiairement  la  mort  dans  les  ma¬ 
ladies  ,  il  eft  indubitable  qu’on  devi¬ 
nera  ,  &  qu’on  prédira  la  mort  qui 
doit  arriver  ,  lorfqu’on  les  apperce- 
vra.  De  même  lorfque  le  Médecin 
connoîtra  parfaitement  par  quelle 
voie  ,  en  quel  tems  ,  de  quelle  ma¬ 
niéré  ,  par  quelles  excrétions  ,■  une 
maladie  fe  termine Se:  le  Malade  re¬ 
couvre  fa  fauté ,  il  pourra  avec  aflii- 
rance  ,  &  par  un  raifonnement  cer¬ 
tain  ,  annoncer  un  rétabliflfement  fu- 
A  ii  ij 
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tur.  Âpres  donc  avoir  fait  connoître 
folidement ,  &  d’une  maniéré  raifon- 
née  dans  les  Chapitres  préeédens ,  & 
furtout  dans  le  quatrième  ,  la  généra¬ 
tion  des  caufès  qui  dérangent  immé¬ 
diatement  la  fimtc ,  &  dans  les  der¬ 
niers  ce  qu’il  eft  néceflaire  de  lavoir 
pour  connoître  par  divers  fignes  la 
maniéré  dont  les  maladies  doivent  fe 
terminer ,  nous-  avons  appîani  le  che¬ 
min  pour  découvrir  ,  ôc  conftater  , 
ceux  d’un  danger  futur  pour  la  vie 
dans  l’état  de  maladie ,  &  par  con- 
féquent  pour  réuffir  à  former  un  pro- 
gnoftic  certain.  . 

IV.  Quant  à  ce  qui  regarde  les 
maladies  aigues ,  ou  les  fièvres  *  nous 
fuppofons  qu’on  fait ,  par  ee  que  nous 
avons  dit  précédemment ,  qu’on  dif- 
tingue  fenfiblement  dans  chacune 
d’elles  deux  mouvemens  ,  qu’il  faut 
bien  fe  garder  de  confondre  -,  l’un 
fpafmodiqtie ,  très  pernicieux ,  &  vé¬ 
ritablement  maladif,  qui  repouffe  les 
humeurs  de  la  circonférence  au  centre, 
l’autre  falutaire  ,  qui  fuit  le  fpafme , 

6  qui  pouffe  les  humeurs  du  centre 
à  la  circonférence  ,  dont  l’effet  eft  de 
relâcher  les  contrarions  fpafmodiques 
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pernicieufes  des  parties ,  de  réfoudre 
les  ftafes  inflammatoires  5  &  d’ouvrir 
les  tuiaux  excrétoires  qui  étoîent  au¬ 
paravant  refîerrés  ,  &  fermés.  Or 
quand  on  connoîtra  parfaitement  le 
mouvement ,  le  génie ,  la  puiffance  , 
les  effets,de  ces  deux  mouvemens  op- 
pofés  l’un  à  l’autre }  leurs  aétions ,  & 
leurs  relations  réciproques ,  on  pour¬ 
ra  fe  conduire  en  tout  avec  toute  la 
raifon  ,&•  la  prudence ,  poflibles,,  pré¬ 
dire  avec  affurance  les  dangers  ,  & 
annoncer  avec  confiance  les  heureux 
événemens.  Gar  fl  le  mouvement  fé¬ 
brile  de  chaleur  qui  doit  opérer  la  ré- 
Solution  ne  diflipe  *  &  ne  détruit  pas.* 
dans  un  certain  tems  les  fpafmes  en¬ 
nemis  ,  les  inflammations ,  les  conges¬ 
tions  ,  <k  ftafes  du  fang  qui  en  dépen¬ 
dent  ,  &  que  tous  ce  s  aecidens  fîibfif- 
tent  opiniâtrement ,  il  eft  naturel  de 
juger  que  la  nature  fuccombera  à  la 
fin ,  que  les  humeurs  fe  putréfieront  * 
èc  qu’enfin  la  mort  furviendra.  Ce 
qui  eft  d’autant  plus  à  craindre  lors¬ 
que  ,  les  forces  étant  déjà  diminuées 
par  la  maladie ,  les  relferremens  fpaf- 
modiques  ne  finifîent  pas  vers  les 
jours  critiques  ,  ou  qu’ils  augmen?- 
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tent  plutôt  qu’ils  ne  diminuent. 

V.  Ht  pour  faire  connoître  plus 
clairement  les  effets  mortels  des  fpaf- 
mes ,  nous  mettrons  en  peu  de  mots 
fous  les  ïeux  du  Le&eur  des  lignes 
certains  par  lefquels  on  pourra  juger 
de  leur  préfence ,  8c  de  leur  violence. 
Il  faut  donc  favoir  d’abord  que  ces 
refferremens  fpafmodiqües  pernicieux 
n’attaquent  pas  une  feule  partie  du 
corps  ,  mais  que  beaucoup  y  font  ex- 
pofëes ,  avec  plus ,  ou  moins  de  dan¬ 
ger  ,  8c  que  leurs  lignes  font  différens , 
fuivant  les  differentes  parties  qui  en 
font  attaquées.  Pat  exemple, lorsqu’on 
remarque  du  friffon  ,  &  du  froid, 
dans  la  force  de  la  maladie  ,  ou  que 
ces  accidens  reviennent  fouvent ,  fi  le 
corps  n’eft  pas  également  mollet , 
mais  qu’il  foit  tendu  ,  chaud  >  8c  rude 
au  toucher ,  fi  les  effiorefcences  de  la 
peau  refluent ,  ou  même  fe  cachent 
un  peu  ,  fi  l’on  font  à  l’extérieur  des 
friflonnemens ,  8c  du  froid  ,  que  les 
cautères ,  ou  ulcérés ,  qui  couloient 
auparavant  3  fe,  deffèichent  ,  ce  font 
tous  lignes  de  mauvais  augure ,  8c 
qui  menacent  d’un  danger  imminent 
de  mort ,  parce  que  les  fpafmes  qui 
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fe  forment  dans  la  furfàce  du  corps 
repouffent  au-dedans  le  fang  ,  &  les 
humeurs ,  caufent  aifément  des  con¬ 
gédions  inflammatoires  très-dange- 
reüfes ,  &:  empêchent  la  matière  mor¬ 
bifique  de  fortit  du  corps  par  la  tran- 
fpiration.  Il  eft  encore  ordinaire  aux 
fpafmes  dans  les  maladies  aigues  d’at¬ 
taquer  les  organes  excrétoires ,  com¬ 
me  les  canaux  deftinés  à  la  réparation 
de  l’urine ,  &  l’orifice  de  l’anus ,  de 
maniéré  que  l’urine  fort  déliée  ,  èc 
aqueufe  ,  &  que  le  bas  ventre  eft  dur  , 
tendu  ,  &  ne  laiffe  rien  fortir.  On 
voit  auftî  dans  quelques  fùjets  de  fré- 
quens  befbins  d’uriner  ,  &  d’aller  à 
la  Telle ,  caufés.  par  la  violence  des 
mouvemens  alternatifs  de  contrac¬ 
tion. 

VI.  On  eft  menacé  d’un  bien  plus 
grand  danger ,  lorfque  les  fpafmes  at¬ 
taquent  les  parties  nobles  intérieures 
qui  préfident  aux  mouvemens  vitaux* 
Car  le  pouls  petit ,  vefTerré  ,  vite  , 
dur ,  &  même  l’inégal ,  &  l’intermit¬ 
tent  ,  n’a  pas  d’autre  caufe  que  le  ref- 
ferrement  fpafmodique &  convulfif  » 
des  nerfs  qui  fe  répandent  dans  le 
cœur  y  &:  les  membranes  artérielles  : 
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aufli  cet  état  du  pouls  annonce-tsiî 
toujours  beaucoup  de  danger  dans 
l’état  de' la  maladie.  On  doit  porter 
le  même  jugement  de  h  refpiratiou 
courte  ,  inquiette  ,  6c  embarraflfée  y 
quand  elle  fe  trouve  ainfî  vers  les 
tems  critiques.  Car  fi  la  remarque  que 
fait  Hippocratte  dans  fes prognofties- 
qu’il  çft  tres-mterrefTanr  pour  la  gué- 
filon  que  la  refpiration  foitaifée  dans 
toutes  les  maladies ,  eft  vraie ,  comme 
on  n’en  peut  douter ,  il  eft  également 
certain  qu'une  refpiration  courte ,  & 
embarraîfée  dans  les  maladies  aigues  s, 
eft  toujours  d’un  funefte  préfàge. 
Quand  les  nerfs  des  hypocnondres 
font  attaqués  de  fpafaie  ,  on  eft  livre 
à  de  grandes  inquiétudes  ,  le  corps 
eft  dans  des  mouvemens ,  8c  des  agi¬ 
tations  continuelles ,  6c  les  Malades 
ne  font  que  changer  de  place  dans 
leur  lit.  Le  reffèrreraent  fpafmodique 
des  membranes  nerveüfes,  <5c  mu  feu- 
leu  fes  de  lefophage  ,  6c  du  ventr  i¬ 
cule  s  eft  marqué  par  des  efforts  pour 
vomir,  le  regorgement  de  la  boiftbn 
vers  la  bouche ,  affez  fouvent  par  un 
écoulement  d’une  férofité  lympide 
qui  fort  du  gofier  ,  la  difficulté  d’a- 
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*valer ,  &:  une  foif  inépuifable  ,  avec 
feicherefle  de  la  bouche ,  &  de  la 
langue  ;  lorfque  le  fpafme  s’étend  ju£> 
qu’au  duodénum  ,  il  fe  joint  à  ces 
accidens  une  jauniffe  de  tout  le  corps  , 
&c  furtout  du  vifage. 

VIL  Lorfque  la  violence  du  fpaf¬ 
me  s’étend  au  loin ,  &  fecoue ,  &  ti¬ 
raille'  fortement  tout  le  genre  ner¬ 
veux  ,  on  jugera  que  l’on  eft  à  l’ex¬ 
trémité  par  les  lignes  fuivani  ;  le  nez 
eft  affilé ,  les  tempes  affaiffées  /  les 
oreilles  froides  y<k  mortes ,  les  yeux 
creux ,  la  peau  du  front  eft  dure , 
tendue  ,  le  vifage  eft  jaunâtre,  on 
très-pâle  ;  tous  lignes  dont  lê  con- 
cours  forme  ce  qu’on  appelé  un  vi¬ 
dage  hippocratique ,  qui  eft  un  avan- 
coureur  certain  de  la  mort.  Il  faut 
mettre  au  nombre  des  plus  mauvais 
lignes  la  diftenfion  des  nerfs  ,  qui,  fui- 
vaut  la  remarque  d’Hippocrate  dans 
I’Àphorifme  VI.  de  la  quatrième  Sec- 
don ,  eft  tou  jours  menaçante,  &  ter¬ 
rible.  Cet  état  fe  connoît  principa¬ 
lement  lorfque  le  Malade  eft  couché 
fur  le  dos ,  qu’il  plie  les  genoux ,  q.u’il 
fe  jette  de  tems  en  terns  la  tête  vers 
•Iss  pieds ,  qu’il  étend  hors  du  lit  les 
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bras ,  <k  les  pieds  nuds ,  &c  qu’il  les 
agite  de  côté  ,  &  d’autre  ,  qu’il  a  les 
ongles  &  les  doigts  pâles ,  qu’il  fait 
des  pacquets  ,  &  qu’il  écarte  les  fils 
dont  les  franges  du  lit  (ont  compo- 
fées ,  pu  qu’il  amafle  fur  la  muraille 
vôifinè'  les  petites'  chofes  qui  fortent 
en  dehors  ;  alors  fi  les  foubrefauts  des 
tendons  s’y  joignent ,  la  mort  eii  à  la 
porte. 

VIII.  Quoique  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  aigues  aient  pour  première 
caufe  une  inflammation  interne  ,  ce 
qui  les  rend  toujours  dangereufes  , 
cependant  il  furvient  très  -  fouvent 
dans  là  force  de  la  maladie  de  nou¬ 
velles  inflammations ,  ou  dans  l’efto- 
mac ,  ou  dans  les  membranes  du/cer¬ 
veau  ,  lesquelles  font  toujours  três- 
dangereufes ,  &  des  avant-coureurs 
de  la  mort  ;  Se  lorsque  ces  inflamma¬ 
tions  ,  ou  feules ,  ou  compliquées ,  (è 
forment  vers  le  fept  ,  le  neuf,  où  le 
onze  ,  non  feulement  dans  les  fievres 
malignes ,  pétéchiales ,  contagieufes , 
&  celles  qu’on  appelle  fievres  d’ar¬ 
mées  ,  mais  même  dans  les  autres 
aigues ,  comme  fynoques  ^  ardentes  , 
pourpreufès  ,  petite  vérole  ,  ou  rou- 
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geôle ,  elles  caufènt  indubitablement 
la  mort.  Voici  les  lignes  de  l’inflam¬ 
mation  de  Feftomac.  On  fent  une 
chaleur  brûlante ,  &  une  ardeur  dé¬ 
vorante  -j  avec  une  douleur  aigue  vers 
la  foflette  du  cœur ,  dont  les  environs 
font  durs  au  toucher  ;  les  extrémités 
font  froides  *,  on  refirent  d’extrêmes  in¬ 
quiétudes  ,  accompagnées  d’agitations 
involontaires  ;  tous  les  médicamens , 
ou  les  alimens  liquides ,  incommo¬ 
dent  extrêmement ,  &  augmentent  les 
inquiétudes ,  lorfqu’on  ne  les  rejette 
pas  fur  le  champ  par  la  bouche.  Cette 
inflammation  s’étend  quelquefois  fi 
loin ,  que  de  lelbphage  elle  fe  com¬ 
munique  au  gofier  ,  où  elle  caufe  des 
pullules  ardentes  douloureufes  ,  ôc 
«ne  excrétion  continuelle  d’une  mu- 
cofité  vifqueufe  corrompue  ,  qui  efl; 
un  prognoftic  de  mort.  Une  autre  in¬ 
flammation  plus  dangereufe  que  celle- 
ci ,  qui  s’y  complique  quelquefois a 
eft  celle  des  membranes  du  cerveau  , 
que  les  Grecs  ont  nommée  phréné- 
fie,  qui  devance  la  mort  de  quelque 
peu  de  tems ,  &  communément  eft 
fuivie  de  veilles  continuelles ,  &:  opi¬ 
niâtres  ,  &  d’un  violent  mal  de  tête. 
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Son  arrivée  eft  annoncée  par  un  froid , 
une  excrétion  abondante  d’urines  dé¬ 
liées  j  le  tintement  des  oreilles ,  une 
forte  pulfation  des  arteres  du  dedans 
du  crâne,  &  de  l’écoulement  de  quel¬ 
ques  gouttes  de  fang  par  le  nez.  On 
connoît  fa  préfence  parce  que  les  ïeux 
font  rouges étincellans ,  &:  hagards , 
à  l’aliénation  d’efprit ,  au  peu  d’ordre , 
§£  de  liaifon  qu’il  y  a  dans  les  d if- 
cours  du  Malade,  fou  vent  à  l’écou¬ 
lement  involontaire  des  larmes  ,  au 
grincement  de  dents ,  au  deffaut  dé 
loif.  Lorfque  les  convoitions  fe  met¬ 
tent  de  la  partie  ,  c’en  eft  fait  du 
Malade. 

IX.  Tels  font  les  principaux  acci- 
dens  ,  &  fignes ,  qui  font  connoître 
le  danger  de  mort  dans  les  maladies 
aigues  ,  &  qui  font  très  -  fenfibles , 
furtout  dans  les  fujets  d’un  tempéra?- 
ment  bilieux  ,  fanguin  ,  ou  fànguin- 
bilieux  ,  dans  la  jeunefîè  ,  &  l’âge 
viril ,  dans  les  compléxions  ties-fe no¬ 
bles  ,  les  perfonnes  d’un  naturel  co¬ 
lère  ,  celles  qui  ont  peu  d’embon¬ 
point  ,  &  qui  ont  fait  trop  d’ufage 
des  'baiflTons  fpiritueulès.  Mais  il  n’en 
.eft  pas  de  même  des  perfonnes  graffes, 
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Sz  qui  ont  l’habitude  du  corps  fpo.n- 
gieufe  ,  des  phîegmatiques ,  de  ceux, 
qui  font  épuiféspar  les  maladies ,  la 
faim  ,  la  longue  triftelfe ,  ou  des  hé¬ 
morrhagies  exceffives.  Car  ces  per- 
fonnes  meurent  moins  par  la  violence; 
des  fpafmes  ,  &  les  grands  accidens 
douloureux,  que  par  la  foibleflè  ,  8c 
le  deffaut  des  mouvement,  &  l’atonie 
des  parties  de  leur  corps  ;  ce  qui  fait 
que  les  ftafes 8c  les  ftagnations  de 
leurs  liqueurs  ,  8c  de  leur  fang  ,  ont 
dès  le  commencement  une  difpofitiort 
à  une  corruption  putride  ;  &  bien  que 
les  Malades  ainfi  conftitués  meurent 
comme  les  autres  d’inflammations  des, 
membranes  du  cerveau ,  ou  de  l’efto- 
mac,  elles  ne  s’accompagnent  pas  de. 
fpafmes  ,  8c  d’accidens  11  violens ,  8c 
leurs  attaques  plus  douces  font  le 
commencement  d’une  corruption  éga¬ 
lement  funefte.  Aufli  les  Médecins 
font-ils  fbuventtrompés  par  ces  appa¬ 
rences  ,  qui  leur  font  former  des  pro- 
gnoftics  faux ,  8c  eft-ii  d’autant  plus- 
difficile  d’en  former  de  juftes,  8c  la. 
malignité  eft-elle  doutant  plus  grande,, 
que  le  danger  eft  plus  mafqué.  II  elt 
donc  néceifaire  de  donner  les  lignes 
îom  FLLL.  B, 
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qui  font  connoître  ces  maladies  ma* 
lignes.  Les  voici.  Elles  commencenr 
avec  un  friflon  ,  &  un  froid  léger,, 
fuivi  fur  le  champ  d’un  abbattemenc 
étonnant îe  pouls  eft  languiflant ,  fré¬ 
quent ,  Sc  petit ,  les  Malades  tombent 
ailement  en  défaillance  dans  unefîtua- 
tion  droite  ,  il  n’y  point  de  fommeil  „ 
mais  atrafîoupifltement  eostinueE, 
fi  te  Malade  s’endort lès  forces  n’eœ 
font  que  plus  abbatues  ,  &  fon  efprit 
iè  dérange.  H  ne  fent  aucune  dou¬ 
leur  point  d’altération  ,  ou  d’autres 
incommodités  fenlibîes ,  il  eft  cepen¬ 
dant  agité' ,  <k  dans  un  mouvement 
continuel.  Lorfque  les  extrémités  fe 
refroidiftent ,  que  le  pouls  commencer 
k  manquer  ,  &  qu’il  ne  fe  fait  plus 
fëntlr  au  carpe  ,,  un  dénouement  fu«* 
iaefte  eft  proche. 

X.  Comme  toute  inftammatipn  dé¬ 
généré  enfin  en  mortification ,  eu  cor¬ 
ruption  fphaceleufe ,  il  faut  aufli  con¬ 
noître  les,  lignes  qui  earacfcerilènt  ce 
changement.  On  fent  alors  un  froid 
interne  ,  la  douleur  qui  étoit  aigue  r 
&  violente ,  à  la  tête  ,  ou  aux  parties, 
inférieures  s’àppaife  fur  le  champ 
fefprit  qui  étoit  en  délire  revient  en 


RAI  S  O  N  N  é  É.  19 

Quelque  maniéré  à  lui-même  ,  mais 
le  deffaut  de  forces  augmente,  le  pouls 
manque  entièrement  *  ou  bien  il  eft 
très-inégal ,  petit ,  &  intermittent  ;  le 
ventre  qui  étoit  reflerré  fe  lâche & 
fe  vuide  même  contre  la  volonté  ;  le 
vifage  eft  pâle ,  &  horrible  ;  il  dégoûte 
une  fueur  froide  des  tempes  ,  du  col , 
êz  de  la  poitrine  -,  les  extrémités  fe  re¬ 
froidirent  ,  &  les  liquides  qu’on  avale 
font  en  tombant  dans  l’eftomac le  mê¬ 
me  bruit  qu’en  tombant  dans  une  bou¬ 
teille  vuide.  Si  tous  ces  accidens  fe 
compliquent ,  c’eft  une  preuve  évi¬ 
dente  que  la  mort  eft  inftante  ,  parce; 
que  le  fphacele  qui  confume  lés  for¬ 
ces  ,  augmente  tellement  l’abbarte- 
ment  ,  ôz  l’atonie  des  parties  ,  que 
tout  mouvement  finit  dans  le  corps  > 
ôz  avec  lui  la  vie  qu’il  entretenoit. 

XI.  Il  y  a  encore  d’autres  maladies 
qui  caufent  la  mort  au  moien  des  in¬ 
flammations,  8z  des  {pafmes  violens 
où  la  prélènce  des  mêmes  accidens 
fait  également  eonnoître  que  la  mort¬ 
el!  imminente.  Lorfque  la  fievre  join¬ 
te  au  pourpre  blanc  ,  qui  eft  l’eftet 
d’une  lymphe  appauvrie ,  épuifée  êç 
corrompue ,  s’affocie  fur  la.  fin  à  des 
Bip 


20  La  MEDECINE' 
maladies  ‘aigues  ,  comme  petite  vé¬ 
role  , rougeole ,  ou  quelle  furvient  h. 
la  fuppreffion  des  vuidanges  dans  les- 
couches  y  elle  eft  toujours  trés-dange- 
reufe ,  de  communément  elle  eaufe  la. 
mort  par  l’inflammation  des  parties- 
internes  ,  de  notamment  du  ventri¬ 
cule,  &  des  inteftins.  On  eonnoît  que 
cette  maladie  fera  funefte  lorfqu’à  la 
chaleur  de  à  l’extrême  inquiétude 
dans  les  environs  du  cœur  ,  lùccede  un 
fentiment  intérieur  de  froid  ,  avec  uu 
pouls  foible ,  petit ,  de  inégal  ,  que  le 
pourpre  difparok ,  qu’il  arrive  des  dé¬ 
faillances  >un  dérangement  de  l’efprit, 
&  un  embarras  de  la  refpiratiom  Il 
faut  mettre  dans  la  même  claffe  la 
petite  vérole  qui  commence  par  de 
grandes  douleurs  de  reins ,  &  déliré 
lorfque le  fécond  jour  les  exanthèmes^ 
&  les  tâches  paroiflent  fut  la  peau 
devenue  raboteufe  comme  fi  elle  étoir 
attaquée  de  pourpre ,  de  que  lorfque 
féruption  eft  parfaite  le  cinquième, 
©u  lïxiéme  jour ,  le  pouls  n’en  devient- 
pas  plus  calme  ,  &  continue  d’être 
fréquent  ,  de  que  tout  le  corps  eft 
couvert  de  pullules  ;  dans  ces  cireon- 
ftanees  j’ai-  rarement  vu  de  jeunes  gens 
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en  échapper.  Il  n  y  a  pas  moins-  do 
danger  lorfque  vers  le  neuf  il  furvienc 
à  L’occafion  de  là  fuppuration  une 
grande  douleur ,  qui  fouvent  détruit 
tout  dr’un  coup  les  plus  belles  efpé-r 
rances».  Car  la  violence  eaufe  à  tout 
le  genre  nerveux  des  fpalmes  qui  pro- 
duifent  d’extrêmes  inquiétudes  ».  des, 
agitations  involontaires  du  corps  „ 
l’aâàiflement  des  pullules.  Enfin  l’em¬ 
barras  de  la  refpiration  ,  le  dérange¬ 
ment  de  Telprit  ».  la  convullion  »!& 
langueur ,  &  la  petitdTe  du  pouls ,  fur- 
venant  ».  terminent  promptement  la. 
vie. 

XII.  L’anatomie  pratique  nous  ap¬ 
prend  que  ceux  qui  ont  pris  du  poi- 
fôn  ,  ou  quelque  émétique  ,  ou  pur¬ 
gatif  violent  ,  meurent  d’inflamma¬ 
tion  fphaceleufe.  On  eonnoît  que  lai 
mort  approche  aux  ardeurs  intérieu¬ 
res  ,  aux  grandes  inquiétudes ,  à  la  pe- 
titefle ,  &  l’inégalité  du  pouls ,  ou  à. 
fon  deflaut  total  avec  fueur  froide  », 
délire  ,  &  convulfîons .  ;  accidens 
qu’HippoGrate.  regardé  comme  mor¬ 
tels  dans  l’Aphorifme  XXV.  de  la- 
feptiéme  Seéliôn  ,  &  ailleurs »  quanti 
ils  s’enfuivent  de  l’ufage  des  purgatifs». 
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Ceux  qui  meurent  de  douleurs  de  cal¬ 
cul  ,  meurent  ordinairement  d’une  in¬ 
flammation  de  l’eftomac  ,  ou  des¬ 
membranes  du  cerveau.  Car  fi  le 
vomiflement  ,  &  la  douleur  très- 
aigue  que  caufe  ce  mal  eft  fuivi  de 
fievre ,  avec  de  grandes  inquiétudes \ 
&  grande  altération  ,  &  qu’enfuite 
le  hocquet ,  le  délire ,  &  le  froid  des 
extrémités  furvienoent  >  le  Malade 
ne  vivra  plus  long-tems.  La  douleur 
très-violente  des  inteftins  ,  appellée 
communément  colique  convnlfive  3! 
caufe  auifi  très-fouvent  la  mort  ,  à 
caufe  de  l’inflammation ,  &  du  fpha- 
cele  qu’attire  fur  l’inteftin  redum  la 
vive  douleur  qu’y  caufe  la  ftagnation 
du  fang.  Alors  la  putréfaéfcion  de  l’in¬ 
teftin  donne -une  odeur  extrêmement 
fétide  aux  excrémens  qui  fortent ,  le 
pouls  eft  fréquent ,  &  foibîe ,  avec  un 
extrême  abbattement  ;  la  corruption 
de  l’inteftin  fe  communique  quelque- 
lois  aux  parties  externes ,  &  même 
au  fcrotüiu ,  &  la  mort  vient  au  mi¬ 
lieu  des  défaillances  qui  fuivent  ees, 
.accidens. 

XIII.  Lorfqwe  dans  la  paffion  ilia¬ 
que  des  douleurs  très-aigues  Te  cona~ 
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plïquent  avec  une  conftipatiorr  opi¬ 
niâtre  ,  un  vomiffement  continuel  ,  & 
de  raauvaife  odeur ,  &:  que  le  hoc- 
quet  y  le  délire  ,  la  lueur  froide ,  le 
froid  dès  extrémités ,  des  extenfions  de 
nerfs ,  fe  mettent  de  la  partie  y  on  peut; 
être  certain  qu’il  y  a  de  focs  avant- 
coureurs  de  la  mort.  C’eft  une  Obfer- 
vation  faite  il  y  a  long-tems  par  Hip¬ 
pocrate  -,  le  vomiffement  ,  le  bocquet ,  la 
eonvulfton ,,  ou  le  délire  ,  font  tom  mauvais 
figues  dans  lit pajfvon- iliaque fi a  ).  Lorfque 
le  cholera-morbus  eft  accompagné  de* 
douleurs  très-vives &  de  tranchées  s> 
qu’il  fort  avec  violence  par  le  haut  „ 
&  par  le  bas ,  des  humeurs ,  fortout 
vertes ,  qu’il  y  a  une  altération  infa- 
tiable  *  que  le  vifage  eft  jaune  ,  ou 
pâle ,  le  pouls  petit ,  &  ferré  ,  c’eft. 
une  preuve  que  le  Malade  eft  dans  un*, 
grand  danger^  Mais  lorfque  le  pouls 
devient  de  plus  en  plus  petit ,  &  qu’il 
fe  perd  à  la  fin  que  les  Malades  fe 
couvrent  d’une  fueur  froide ,  ôc  tom¬ 
bent  en  défaillance  y  c’eft  une  marque; 
que  l'inflammation  a  dégénéré  en: 

(a)  Ab  ileo  vomit  us  ,jîhgulïm. ,  convulfio^ 
cvut  delirium  y  malum.  Higg.  Afchor*.  SecL  FIE» 
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fphaceîe.  Lorfque  la  dyfenterie  atta¬ 
que  une  perfonnequi  n’eft  pas  encore: . 
rétablie  d'une  maladie  précédente  , 
comme  cette  maladie  trouve  une 
difpoAtion  toute  prochaine  à  une  cor¬ 
ruption  putride  ,  dont  l’exiftençe  fe 
eonnoît  à  la  ceffation  fubite  des  dou¬ 
leurs  très-aigues  qui  tourmentoient 
le  Malade  ,  au  refroidiflèment  des- 
extrémités  ,,à  un  extrême  abbatement 
des  forces  ,  il  eft  rare  que  le  Malade: 
guériffè.  On  eonnoît  aux  Agnes  foi  vans 
que  le  fphaceîe  va  fe  former.  Il  y  a 
hocquet cardialgie ,  chaleur  3  &  in¬ 
quiétudes  dans  les  environs  du  cœur;, 
tous  fignes  d’inflammation  mortelle 
dans  le  ventricules 
XIV.  Nous  paâfons  aux  Agnes  qui 
menacent  de  fuffocation ,  &  font  con- 
noître  qu’elle  eft  à  la  porte ,  &  à  ceux 
qui  les  precedent ,  Agnes  qu’on  re¬ 
marque  dans  ceux  qui  font  attaqués 
de  grandes  maladies  de  poitrine 
de  fquinancie  3  de  péripneumonie  9 
d’empyeme ,  de  catarrhe  fuffoquant  3 
d’aftnme  convulAf ,  d’hydropifie  de 
poitrine ,  &  qui  meurent  de  ces  ma¬ 
ladies.  Car  toutes  ces  affe&ions  non 
feulement  empêchent  la  libre  entrée 
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mais  la  liberté  de  la  circulation  du 
fang  d’un  ventricule  du  cœur  à  l’au¬ 
tre  ,  en  paffant  par  les  poumons.  La 
vraie  fquinancie ,  qui  attaque  les  mus¬ 
cles  internes  du  larynx ,  6c  que  les 
Grecs  nomment  ijnanche ,  maladie  où 
i’on  ne  voit  ni  tumeur  ,  ni  rougeur 
au  gofier  ,  accompagnée  cependant 
d’une  douleur  très-vive  ,  &  d’une 
devre  violente ,  caufe  très-prompte¬ 
ment  une  fufFocation  mortelle.  Alors  , 
pour  me  fervir  des  paroles  de  Lotn- 
mius ,  les  ïeux  des  Malades  Le  tour¬ 
nent  ,  font  rouges ,  fortent  de  la  tête 
comme  a  ceux  quori  étrangle  ,  la 
voix  embarraflee  ne  forme  plus  d’ar¬ 
ticulation  ,  &  n’cft .  plus  qu’u-ne  ef- 
pece  de  fixement  tel  que  le  cri  d’un 
chien  nouveau  né  ;  les  Malades  ont  la 
bouche  béante ,  pour  tâcher  de  refpi- 
rer  l’air  froid  ;  il  en  fort  une  falive 
écumante  ;  ils  tirent  la  langue  comme 
un  chien  altéré  ^  la  boiifon  qu’on  leur 
donne  leur  fort  par  les  narines  ;  ils  font 
dans  une  agitation  continuelle  ;  fau¬ 
tent  fouvent  hors  du  lit  ;  6c  enfia 
meurent  de  fuffocation  ,  J6c  de  fyn- 
cope.  La' péripneumonie  tue  auffi  pas 
Tome  FUI.  C 
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la  fuffocation.  S’il  n’y  a  pas  d’expec¬ 
toration  dans  cette  maladie ,  mais  une 
refpiration  inquiette ,  &  embarraflee , 
avec  un  grand  reflèrrement  de  la  poi¬ 
trine  ,  &  agitations  involontaires  ;  fi 
la  matière  qui  devoit  être  expecto¬ 
rée  fait  du  bruit  dans  la  poitrine  5  fi  le 
pouls  eft  inégal  ,  &:  intermittent  5  fi 
le  ventre  fe  relâche  de  lui -même, 
îorfque  les  forces  font  déjà  abbatues  ; 
fi  ce  qu’on  expeétore  avec  beaucoup 
de  peine  eft  moufleux ,  tantôt  jaune  3 
tantôt  fanglant  j  s’il  y  a  veilles  conti¬ 
nuelles  ;  fi  la  phrénéfie  s’y  joint  ;  que 
les  Malades  cherchent  avec  avidité  à 
refpirer  un  air  froid ,  qu’ils  foient  obli¬ 
gés  d’être  fur  leur  féant ,  ou  panchés 
fur  le  devant  ,  &  quils  étouffent 
étant  couchés  fur  le  dos  ;  ils  meurent 
certainement  le  cinq ,  ou  le  fépt. 

XV.  Ceux  qui  meurent  d’afthmë 
convuîfif  meurent  auffi  de  fuffocâtion. 
Cette  maladie  eft  ordinairement  eau- 
fée  par  l’hydropifié  de  la  poitrine  , 
Iorfque,  des  hydatides  s’étant  crevées, 
la  férofité  s’épanche  entre  la  pleure  , 
&  les  poumons ,  au  môien  de  quoi 
elle  en  empêche  la  libre  dilatation  , 
&  par  conlequent  l’air  d’y  entrer,  & 
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le  fang  d’y  circuler.  Elle  eft  encore 
produite  par  le  reflèrremeot  de  la 
membrane  intérieure  des  bronches 
qui  eft  parfemée  de  beaucoup  de 
glandes  ,  &  glandes  conûdérables  5 
reflerrement  qui. fait  que  Pair  ne  peut 
entrer  dans  les  poumons ,  ni  celui  qui 
s’y  trouve en  forcir.  Enfin  les  bron¬ 
ches  font  quelquefois  tellement  ref- 
■ferrés  5  &  .étranglés ,  par  une  contrac¬ 
tion  fpafmodique  *  que  les  Malades 
meurent  miférablement  faute  de  ref-. 
piration.  Dans  toutes  ces  circonftan- 
ces  il  y  a  de  grandes  inquiétudes  ,  & 
agitations  involontaires  ,  refpiration 
tremblante  ,  déréglement ,  &  inéga¬ 
lité  du  pouls  ,  fifflement  ,  &  bruit 
dans  la  poitrine ,  les  Malades  changent 
fouvent  de  place  $  de  fituatio-n ,  ils 
n’expe  dorent  que  peu  de  matière  écu- 
meufe  ,  &  fanglante  ;  enfin  quand  les 
extrémités  fè  refroidifient ,  ils  meu¬ 
rent  de  fyncope  ,  &  de  fufFocation. 

XVI.  11  en  arrive  autant  dans  le 
catarrhe  fuffoquant ,  maladie  qui  at¬ 
taque  principalement  les  vieillards 
foibles ,  les  enfans ,  &  communé¬ 
ment  eft  caufée  par  la  paralyfie  des 
nerfs  pneumoniques.  Dans  cette  ma- 
Cij 
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ladie  on  a  auffi  beaucoup  de  peine  à 
refpirer  ,  &  de  grandes  inquiétudes , 
&  comme  les  bronches  font  remplis 
-d’une  férofîté  vifqueufe  qui  fe  fépare 
du  fang  ,  l’air  qui  entre  dans  la  poi- 
trine  catife  un  bruit  ,  &  un  ronfle¬ 
ment  j  enfin  le  Malade  eft  fuffoqué 
parce  que  l’air  ne  peut  plus  entrer 
dans  la  poitrine.  Avant  que  ce  mal- 
feeur  arrive ,  le  pouls  devient  plus  pe¬ 
tit  de  moment  à  autre ,  &  enfin  im¬ 
perceptible.  Quelquefois  le  dérange¬ 
ment  de  l’efprit ,  &  le  froid  des  ex¬ 
trémités  fur  viennent.  Il  arrive  aufîi 
"Êuxphthîfiques  de  mourir  de  fuffoca- 
tion  ,  lorfque  i’abbatement  total  des 
forces  les  empêche  d’expedorer  l’hu¬ 
meur  purulente  qui  s?amaffe  en  quan¬ 
tité  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  à 
caufe  de  la corrofion  du  poumon.  Mais 
cet  accident  n’arrive  pas  fubitement , 
&  fans  s’annoncer.  Il  prévient  fur  fon 
arrivée  long-tems  auparavant ,  par  la 
confbmption  de  tout  le  corps }  la  fier 
vre  hedique  continuelle  qui  mincies 
malades  ,  la  rougeur  des  joues  ,  le 
cours  de  ventre ,  la  pâleur  des  ongles , 
l’enflure  des  pieds?. des  ïeux  creux ,  & 
us  nez  affilé. 
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XVII.  Les  maladies  chroniques 
principales"  font  l’hydropifie ,  le  feor- 
but ,  la  cachéxie ,  le  marafme  ,  l’hee- 
.tique ,  &:  la  confomption ,  dont  on 
connoîc  le  danger ,  &  l’événement  fa¬ 
tal  ,  par  des  fignes  certains ,  tk  infail¬ 
libles.  Ceux  qui  font  attaqués  de  ces 
maladies  vont  à  pas  lents  vers  la  mort, 
à  caufe  de  l’augmentation  fucceffivô 
de  la  corrruption  des  vifceres  eau  fée 
par  la  ftagnation  ,  &:  l’extravafation 
des  humeurs  5  corruption  qui  donne 
infailliblement  la  mort  ,  parce  que 
rien  ne  peut  y  remédier ni  même  en 
arrêter  les  progrès.  Les  fignes  auf- 
quels  on  connoît  que  les  vifceres  du 
bas  ventre  font  corrompus ,  &  que  la 
mort  s’en  enfuivra  ,  font  la  perte  to¬ 
tale  de  i’appetit ,  <k  le  dégoût  même 
des  alimens  qui  plaifoient  extrême¬ 
ment  au  Malade  dans  l’état  de  fantë, 
Lorfque  la  fievre  lente  s’augmente  , 
&  que  le  pouls  eft  fréquent  le  matin 
en  s’éveillant  ,  c  eft  une  marque  in¬ 
faillible  d’une  corruption  extérieure* 
Les  plus  mauvailes  marques  font  un 
extrême  abbattement  avec  un  em¬ 
barras  de  la  refpiration  ,  &  un  fom- 
meïl  agité,  qui  fatigue  plus ,  qu’il  ne 
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répare  les  forces.  Quand  tous  cesses 
çidens  s’opiniâtrent ,  &  qu’aucun  re- 
mede  ne  les  adoucit ,  ils  préfôgent  une 
mort  infaillible ,  furtout  fi  ies  fujets 
font  vieux ,  ou  font  tombés  dans  ces 
maladies  à  la  fuite  de  quelque  maladie 
chronique. 

XVIII.  Quant  à  Fhydropifie  en 
particulier  s  on  peut  affiner  avec  con¬ 
fiance  qu’elle  eft  prefque  incurable, 
quand  elle  fuccede  à  un  afthme  chro¬ 
nique  ,  à  une  palpitation  du  cœur  * 
ou  à  l’endurciffement  du  foie  après 
une  fievre  quarte.  Quand  les  hydro¬ 
piques  rendent  peu  d’urine  ,  qu’elle 
efi:  trouble,  &  rouffe  ,  c’eft  un  mau¬ 
vais  préfage  &  dès  que  les  parties 
fopérieures  s’amaigriffint  ,  &  que  le 
vifage  jaunit ,  on  peut ,  fans  crainte- 
de  fe  tromper ,  prognoftiqner  la  mort 
quelques  mois  avant  qu’elle  arrive 
car  elle  vient  infailliblement  lorfque 

fievre  augmente  ,  &  que  la  refpi- 
ration  devient  plus  embarraffée.  On- 
peut  auffî  annoncer  long-tems  aupa¬ 
ravant  la  mort  à  ceux  qui  fentent 
fouvent  ,  furtout  après  un  exercice 
violent  j  ou  quelque  forte  paffion  de; 
lame ,  de  grandes •>.  &  opiniâtres  paL- 
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pitationsde  cœur  ,  &  qui  en  confé- 
quence  tombent  dans  l’afthme  con- 
vulfif ,  le  crachement  de  fang  ,  oit 
l’hydropifie.  Car  la  caufe  de  tous  ces 
accidens  eft  une  matière  poîypeufe 
adhérente  aux  vaifîeaux  du  cœur  ÿ 
qu’aucun  fecoürs  humain  ne  petit  dif- 
foudre ,  &  qui ,  aidée  du  concours 
d’autres  caufes ,  produit  à  la  fin  quel¬ 
que  maladie  funefte ,  dont  le  danger 
eft  d’autant  plus  certain  ,  &  plus  gra¬ 
ve  j  fi. le  Malade  tombe  fubitement 
en  défaillance ,  &  fans  caufe  évidente  ç 
ce  qui  ne  laifle  aucun  doute  fur  l’e- 
Xiftence  d’un  polype ,  qui  caufe  ordi¬ 
nairement  une  mort  fubite ,  comme' 
Hippocrate  l’a  bien  remarqué.  Ceux -, 
dit-il ,  qui  tombent  fouvent ,  &  fans  raifon 
en  défaillance  ,  meurent  ordinairement  de 
mort  fubite  (  a). 

XIX.  Lorfquedans  lacachéxie  tout 
le  corps  s’enfle ,  &  pâlit ,  qu’il  y  a  dé¬ 
goût  pour  les  ali  mens  folides ,  &  vo- 
mifîement  fréquent  de  matières  de 
mauvaife  odeur  ,  qu’il  fort  peu  dé 
chofes  par  les  felies  ,  que  l’urine  effr 

(  a  )  Otiifqtie fipe  multumqüe fint caufa  ani¬ 
ma  lariquitur  ,  is  fubito  mori  confaevit.  Hipjv 
Aphcr.  Seat.  IL  Aÿhar.  41V 
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crue ,  &:  en  petite  quantité  ,  que  la 
refpi  ration  eft  embarraftee  ,  que  le 
corps  répand  une  mauvaife  odeur  ,  la 
pouls  devenant  à  la  fin  fréquent, on 
peut  prédire  la  mort  quelques  mois 
avant  quelle  arrive ,  &  elle  eft  d'au¬ 
tant  plus  infaillible  ,  que  le  Malada 
aura  fait  de  plus  grandes  fautes  de 
régime  ,  qu’il  aura  trop  bu ,  ou  qu’il 
aura  été  livré  à  une  trop  longue  trif- 
teffô.  Le  foie ,  ce  vifcere  confidérable 
du  bas  ventre  ,  étant  attaqué  d’une 
Corruption  mortelle  ,  il  y  a  dégoût 
pour  les  folides  ,  &  furtout  pour  la 
viande  ,  grande ,  &  continuelle  alté¬ 
ration  ,  fieyre  violente ,  abbattement 
des  forces ,  de  tems  en  te  ms  hocquet , 
&  vomifiement  de  férofttç,  oti  de  brie, 
&  le  corps  tombe  infenfibîement  en 
confomption.  J’ai  trouvé  très-fouvent 
dans  ceux  qui  étoient  morts  à  la  fuite 
de  pareils  accidens  le  foie  entière¬ 
ment  fphacelé ,  &  noir.  L’ulcere  de 
l’eftomac  caufe  auffi  une  maladie  lon¬ 
gue  ,  &  mortelle ,  qui  fe  connoît  aux 
grandes  inquiétudes ,  &  au  vomifle- 
ment  >  qui  fuivent  l’ufage  des  ali- 
mens ,  accidens  qui  augmentent  par 
celui  des  remedes  âcres  ,,  falins  a  & 
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fpiritueux  ;  cependant  îe  corps  tombe 
peu  à  peu  en  confomption ,  le  pouls 
eft  toujours  fréquent ,  il  y  a  froid  ,  & 
quelquefois  friffon  dans  les  extrémi¬ 
tés  j  les  cautères  fe  feichent ,  &  le  ci- 
catrifent  d’eux- mêmes  ,  le  fommeil  efr 
«entrecoupé  ,  &  inquiet.  Ceux  qui 
dont  attaqués  de  ces  maladies  mor¬ 
telles  ,  meurent  ordinairement  le  troi- 
fiéme ,  ou  le  quatrième  mois ,  8z  don¬ 
nent  long-tems  auparavant  des  lignes 
de,  mort. 

XX.  Il  n’y  a  guéres  de  perfbnnes 
qui  guérilfent  d’un  cancer  ulcéré  ,  à 
caufe  de  l’extrême  corruption  qui 
l’accompagne,  &  que  fait  connoître 
la  fanie  noire,  tenue ,  d’une  puanteur 
infupportable ,  qui  fort  de  cet  ulcéré , 
&  la  fievre  lente  avec  abbattemsnt , 
fommeil  inquiet,  fatiguant ,  ou  veil¬ 
les,  jufqu’à  ce  qu’enfîn  la  défaillance  , 
&  la  mort  s’enfuivent.  Il  arrive  auffi 
quelquefois,  que  les  inflammations  des 
parties  extérieures  ,  comme  érylipe- 
les ,  goûtes ,  &c.  refluent  vers  l’inté¬ 
rieur  ,  ôtent  promptement  la  vie  ; 
par  la  feule  raifon  que  ce  reflux  caufe 
une  inflammation  du  ventricule  ,  ou 
des  inteftins.  Le  danger  du  reflux  des 
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charbons,  on  bubons ,  peftilentiels,  eÉ 
bien  plus  confidérable  j  ce  qu’on  peut 
même  dire  lorfque  ces  tumeurs  ne' 
fortent  pas  bien.  Dans  l’un  de  ces  cas 
le  Malade  eft  faifi  de  fri  filon  ,  avec  de 
grandes  inquiétudes ,  &  des  agitations 
involontaires ,  d’une  chaleur  dans  la 
région  du  ventricule ,  avec  un  refroi- 
diffement  des  parties  extérieures  ;  il  y 
a  des  efforts  pour  vomir  ,  ou  même; 
des  hocquets ,  enfin  le  Malade  meurt 
dans  la  lyncope ,  &  l’aliénation  d’ef- 
prit.  Ceux  qui  meurent  en  fievre  par 
des  hémorrhagies  exceffives,  comme  il 
arrive  dans  lès  FaüÏÏes  couches ,  le  cra¬ 
chement  de  fang  ,  ou  fon  vomiffè- 
ment ,  ou  qui  meurent  de  la  maladie 
noire  d’Hippocrate  ,  périffent  dans  la 
fyncope  ,  fk  la  défaillance  ;  &  ,  ce 
qu’il  y  a  de  remarquable ,  c’eft  que 
ce  dénouement  tragique  eft  précédé 
communément  d’une  grande  altéra¬ 
tion  ,  d’une  difpofition  au  vomiffe- 
ment ,  de  fréquence  de  pouls  accom¬ 
pagnée  de  foibleffe ,  &  de  convulfion* 
dans  les  membres ,  marque  certaine- 
que  le  fàng  qui  s’arrête  dans  les  par¬ 
ties  internes,  le  ventricule,  &  la  tête* 
eaufe  encore  des  fpafmes»- 
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aXI.  Il  nous  relie  à  parler  des  li¬ 
gnes  de  mauvais  augure  dans  le  tra¬ 
vail  ,  &  les  couches ,  circonftances  fu- 
neftes  à  beaucoup  de  femmes.  11  ar¬ 
rive  fouvent  îorfque  les  femmes  font 
épuifées  par  des  fpafmes ,  des  dou¬ 
leurs  ,  un  travail  continuel  pendans 
plulieurs  jours  ,  à  l’occafion  de  la 
mauvaifo  fituation  d’un  enfant ,,  fur- 
tout  un  peu  grand  ,  &  qu’elîes  font 
dévorées  par  une  chaleur  intérieure 
trqs- violente ,  qu’attelle  la  vîtefle  du 
pouls  ,  elles  tombent  avant  la  fin- 
du  travail  ,  ou  peu  de  tems  après 
f accouchement ,  par  un  épuifement 
fobit ,  &  total ,  de  leurs  forces ,  dans^ 
une  violente  défaillance ,  ou  afeélionc 
femblabîe  à  l’apoplexie  ,  li  terrible 
qu’il  n’y  a  point  de  remedes ,  ou  de 
focours  ,  qui  puiffent  les  rappeller  à  la. 
vie.  Quand  l’accès  de  cette  maladie 
dure  pendant  quelques  heures,  &  que- 
les  remedes  les  plus  pénétrans  ,  tels, 
que  l’efprit  de  fel  ammoniac  préparé 
avec  la  chaux  vive  ,  &  réduit  en  e£- 
fence  avec  l’huile  de  rue,  infinués  dans 
le  nez  ,  ne  peuvent  point  rappeller  k 
elle  la  Malade  ,  c’eft  une  marquer 
quelle  eü  morte-  Si  le  vifage  demeure 
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coloré  dans  cette  affeélion  fyncopfi- 
que  ,  c’efl:  une  preuve  que  la  violence 
des  fpafmes  a  fouetté  avec  rmpétuofité 
le  fang  vers  le  cerveau ,  &  produit  cet 
— ■  accident  5  en  tout  fèmblable à  l’apoplé- 
xie ,  &  communément  après  la  mort  il 
fort  une  fëroiké  fanglante ,  Ôc  fétide  , 
de  la  bouche ,  &  du  nez.  Il  arrive  auffi 
a{Téz  fouvent  que ,  la  mere  mourant 
dans  le  moment  qu'elle  auroit  accou-* 
ché ,  le  fétus  trouvant  le  paffage  relâ— 
chéyeft  pouffé  dehors  fans  vie  par  la  fer¬ 
mentation  intérieur e  q  ui  fe  fait  dans  les 
parties  qui  fervent  à  l’accouchement. 

XXII.  Ce  qui  caufe  la  mort  aux 
femmes  en  couches  ,  c’eft  communé¬ 
ment  la  rétention  d’un  fang  impur, 
qui  a  coutume  de  fortir  pendant; 
•quelques  jours  de  l’utérus  après  l'ac¬ 
couchement  ,  au  grand  avantage  de  la 
femme  ,  &  dont  la  fuppreffion  caufe 
d’abord  de  vives  douleurs ,  qui  font 
pour  l’ordinaire  fuivies  d’inflamma¬ 
tion  de  l’utérus ,  &  d’une  fievre  très- 
pernicieufe  lorfque  la  fuppreffion  s’o¬ 
piniâtre  plutôt  que  l’évacuation  des 
vuidanges  ne  fè  faffe.On  connoît  cette 
maladie  fébrile  à  l’embrafement  qui 
fe  communique  des  parties  inférieures 
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a  la  région  du  cœur  ;  fi  de  grandes  in¬ 
quiétudes  ,  Pabbattement  des  forces , 
des  agitations  involontaires,  une  perte 
totale  d’appetit ,  s’y  joignent ,  qu’en- 
fuite  la  Malade  ait  un  fentiment  inté¬ 
rieur  de  froid  avec'  friflbn  ,  le  pouls 
fréquent ,  petit ,  &  foible ,  &  que  là 
vile  commence  à  s’obfcurcir ,  c’eft  une 
preuve  infaillible  que  la  femme  eft 
prête  à  mourir  de  fphacele.  Il  faut 
remarquer  à  ce  fujet  que  beaucoup 
d’accouchées  meurent  en  pleine  con- 
noilfance ,  bien  qu’elles  aient  été  pré¬ 
cédemment  attaquées  d’aliénation 
d’efprit ,  parce  qu’elles  reviennent  à 
elles  quelques  heures  avant  que  de 
mourir.  Les  ignorans  s’imaginent  que 
la  Malade  eft  au  retour  ;  mais  le  Méde¬ 
cin  connoît  au  pouls ,  qui  eft  celui  des 
mourans ,  que  fa  perte  eft  infaillible. 
Les  femmes  en  couchés  qui  périfîent 
d’un  trop  grand  épuifement  de  fang 
après  l’accouchement  ,  &  dans  les 
couches  ,  otit  d’autres  accidens.  Il  y  a 
chaleur  lente  continuelle  avec  un 
pouls  fréquenqck  foible.  Cette  chaleur 
ne  s’appaife  pas  même  le  matin  après 
le  fommeil.  A  ces  accidens  fe  joignent 
fine  perte  d’appétit ,  &  un  abbacte- 
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ment  total  des  forces  >  &  elles  meu¬ 
rent  ordinairement  de  fyncope  vers  îa 
fin  des  couches  ,  e’eil-  à-dire ,  de  la 
dixième  femaîne. 

XXII î.  Enfin  les  maladies  qui  cau¬ 
sent  la  mort  aux  enfans  font  pour  l’or¬ 
dinaire  fpafm'odiques  ,  &  convulli- 
ves ,  &  produifent  une  inflammation  , 
&  un  fphacele ,  forrout  du  ventricule, 
des  inteftins ,  &  de  la  tête.  Car  dans 
les  premières  années  les  douleurs  que 
caufe  la  fortie  des  dents ,  &  les  tran- 
cfkées  que  produit  dans  le  bas  ventre 
la  corruption  du  lait ,  font  aifément 
tomber  les  enfans  dans  1  epileplie ,  les 
convulfions ,  les  fievres  ,  &  les  afth- 
mes.  Si  les  accès  d’épiieplie  fe  fucce- 
dent  promptement ,  &  que  le  ventre 
précédemment  conftipé  laifle  (brtir 
lui-même  les  excrémens  ,  excrémens 
très-fétides,. &  noirs ,  que  la  voix  de¬ 
vienne  en  même  tems  rauque ,  ck  forte 
par  hocquets ,  avec  ardeur  de  tout  le 
corps ,  c’eft  une  preuve  indubitable 
que  le  Malade  eft  proche  d’un  dé¬ 
nouement  funeffe. 

XXIV.  Voilà  les  principaux  li¬ 
gnes  ,  &  les  plus  certains ,  qui  an¬ 
noncent  le  danger  ,  ou  la  mort  s 
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dans  les  afFeétions  maladives  de  di- 
verfes  efpeces  ;  mais  telle  eft  leur  na¬ 
ture  que  leur  application  aux  diffé- 
rens  cas  fur  lefquels  on  a  intention  de 
faire  connaître  ce  qui  doit  arriver , 
demande  beaucoup  de  jugement ,  de 
réflexions ,  &  une  combinailonexade 
de  toutes  les  drconftances ,  fi  l’on  veut 
que  le  jugement  foit  confirmé  par  l’é- 
venement ,  &  d’abord  il  faut  avoir 
foin  de  diftinguer  les  accidens  des  ma¬ 
ladies  chroniques  fpafmodiques  ,  de 
eeux  qui  paroiffent  dans  les  aigues. 
Car  on  voit  fouvent  dans  les  maladies 
hypochondriaques ,  &:  hyftériques , 
,des  accidens  terribles ,  qui  menacent 
de  mort  dans  les  maladies  aigues ,  ôç 
font  moins  dangereux  dans  les  chro¬ 
niques.  Y  a-t’il  rien  de  plus  commun 
dans  le  tems  des  maladies  hypochon- 
driaques ,  &  hyftériques ,  que  d’ex¬ 
trêmes  inquiétudes ,  des  difficultés  de 
refpirer  qui  vont  jufqu’à  la  fuffo ca¬ 
tion  3  accompagnés  d’un  froid  des  ex¬ 
trémités  ,  &  de  l’excrétion  d’une  urine 
aqueufe  dans  le  même  tems  que  le 
pouls  eft  petit ,  foible  ,  tous  acci¬ 
dens  qui  femblent  devoir  jette r  les 
malades  dans  la  plus  violente  défail- 
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lance ,  &  qui  fe  calment ,  ceflent , 
paflent  en  peu  de  tems  fans  danger  ? 

XXV.  Il  faut  anffi  faire  une  exaéte 
diftinétion  des  tems  des  maladies. 
Car  fi. l’on  apperçoic  quelques-uns, 
ou  même  pîufieurs,  des  figues  funeftes 
dont  nous  avons  fait  ci-devant  l’énu¬ 
mération,  dans  le  commencement,  & 
les  premiers  jours  dune  maladie,  ce 
féroit  agir  avec  trop  de  précipitation , 
que  de  juger  fur  le  champ  que  la  mort 
eft  inftante.  Mais  c’eft  toute  autre 
xhofe  lorfque  ces  fpafmes  funeftes ,  & 
.les  fymptômes  qui  en  font  les  fuites  , 
-paroiflént  lorfque  les  forces  font  épui- 
fées  par  une  trop  grande  chaleur  ,  des 
veilles  continuelles ,  la  perte  de  Pap-, 
petit  ,  les  inquiétudes ,  les  douleurs 
continuées  pendant  pîufieurs  jours , 
&  furtout  lorfque  les  fpafmes  arrivent 
dans  le  tems  que  la  maladie  a  cou¬ 
tume  de  (è  terminer  par  une  erife  fa- 
lutaire.  Il  faut  aufli  examiner  avec 
grande  attention  le  commencement 
de  l’attaque  des  maladies  ,  &  leur 
.degré  de  force-,  car  fi  elles  abbattent 
les  forces  des  le  commencement ,  ÿc 
que  le  pouls  fort  en  même  tems  très- 
fréquent  ,  il  y  a  tout  à  craindre  ,  & 
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c'eft  une  marque  certaine  d’une  foi- 
bldfe  fi  grande ,  que  le  Malade  aura 
de  la  peine  a  réfifter  à  la  maladie  ,  & 
la  preuve  d’une  impureté  des  liqueurs,, 
ôc  d’une  difpofition  à  la  corruption. 

XXVI.  Il  faut  auffi  faire  une  atten¬ 
tion  très-exade  aux  fujets  malades  9 
&  fur  tout  examiner  s’ils  font  forts ,  ou 
foibles ,  parce  que  ces  derniers  font, 
toujours  plus  dangereufement  mala¬ 
des  que  ceux  qui  font  d’un  tempé¬ 
rament  plus,  fort ,  <k  plus  vigoureux  * 
&  que  les  douleurs ,  les  inflamma¬ 
tions  ,  leur  caufent  trés-aifément  des; . 
fphaceles  mortels.  Or  la  clafîe  des  fu» 
jets  foibles  5  quant  à  l’age ,  renferme, 
les  vieillards ,  &  les  enfans  ;  quant  à. 
la  flrudure  du  corps les  perfonnes. 
repîettes  ,  &  qui  ont  beaucoup  de. 
vaiflèaux  ,  mais  petits  ;.ceux  qui  font 
nez  de  parens  foibles,  &:  maladifs ,  ou 
dont  ies  forces  font  affaiblies  ,  011  dé¬ 
truites  par  une  longue  maladie  pré¬ 
cédente  ,  des  hémorrhagies  confidé- 
rablss ,  une  longue  difette  ,  de  vio¬ 
lentes  paffions  de  l’âme ,  comme  cha¬ 
grin  ,  inquiétude ,  ou  même  études 
immodérées.  11  faut  mettre  auffi  dans; 
cette  claffie  les  accouchée? ,  &r  ceux 
Terne  niL  P 
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qui  ont  amaffé  beaucoup  d'impuretés* 
dans  leurs  liqueurs  ,  par  des  fautes 
contre  le  régime ,  ou  par  rapport  à  la 
fuppreffion  des  excrétions. 

XXVII..  Enfin  il  ne  faut  point  ou¬ 
blier,  avant  que  déformer  un  progno- 
Ilie ,  de  faire  une  atention  exa&e  aux 
caufes  qui  produifent  les  accidens 
comme  ^par  exemple }  s’ils  font  l'effet?: 
de  quelque  caufe  extérieure  nuifible  ,1 
comme  la  colere  ,  là  terreur  ,  le  re« 
froidiflement  du  corps  ,  quelque  ali¬ 
ment  mal  faim,. quelque  remede  vio¬ 
lent,  &  dénaturé  veneneufe;  toutes- 
caufes  qui.  peuvent  mettre  en  dan¬ 
ger  ,  &r  même  caufer  la  mort  à  des 
fii jets  foibles;,  &  dans  des  maladies, 
dangereufes:  par.  elles-mêmes  ,  mais' 
qui  ne  font  pas  fi  redoutables  dans- 
les-  maladies  moins  hazardeufes ,  &: 
dans. dès.  fujets  vigoureux.. 
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CHAPITRE  XVII. 

Des  caufes  qui  produifent  la  mon  dans 
les  maladies. 

SOMMAIR  E. 

I.  Il  faut  comoître  les  caufes  de  la  mort.. 
Quelles  elles  font  en  general.  II  .En 
particulier  dans  l'apoplexie  y  III.  Dans 
la  léthargie ,  la  paralyfie ,  &  l’ hémiplé¬ 
gie  y  IV.  Dans  l'épilepfie  3  &  la  phré- 
néfie.  V.  Ce  qui  eau fe  une  mort  fi  Jubile .. 
VI.  Un  polype  efi  ordinairement  caufe 
de  la  mort  dans  les  maladies  de  poitrine  i 
dans  la  fyncope  ;  VII.  Dans  l'afthme  x. 
&  le  catarrhe  fuffoquant  j  VIII.  Dans 
la  péripneumonie  ÿ  IX.  Dans  l'hemopty- 
fie  s  X.  Dans  la  palpitation  dû  cœur  ; 
XI.  Dans  l'afthme  i  XII .Dans  laphthi- 
fie.  XIII.  Pourquoi  la  phthifie  donne  lai 
mort.  XIV.  Ce  qui  la  produit  dans  l'hy- 
dropifie  &  d'autres  maladies  i  XV.. 
Dans  l’hydropifie  caufée  par  l'afthme , 
XVL  Par  le  vice  du  foie ,  XVII.  Par 
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le  vice  de  l’utérus.  XVI II.  Caufes  de  la 
mort  dans  la  cachexie ,  &  l’bettique }  qui 
fumennent  à  d’autres  maladies ,  XIX. 
Dans  le  calcul  des  reins ,  &  de  la  vefie  y 
XX..  Dans  le  fphaceledes  intefiins  pro¬ 
duit  par  fympathie  5îXXI.  Dans  les  ma* 
ladies  aigues  ,  &  malignes ...  XXII.. 
Caufe  de  la  mort  produite  par  la  boijfon - 
froide ..  XXIII.  Caufes  de  la  mort  dam 
les  fievres  pefiilentidles  ,  &  malignes  ÿ 

XXIV.  la  diarrhée  >  &  la  dyfen- 
terie  ,  la  colique  /&  paffion  iliaque  y 
dans  les  maladies  produites  par  les  vers.. 

XXV.  Les  intefiins  fe  collent  quelque¬ 
fois  dans  la  colique-.  XXVI.  Caufes  de¬ 
là  mort  des  femmes  en  couches ,  &  des 
enfans.XXVIL.  Une  faut  pas  confondre- 
la  caufe  de  la -maladie  ,  &  celle  de.  la 
mort.  XXVIII.  Comment  on  peut  éloi¬ 
gner  les  caufes  de  la  mort ,  &  i°.  em¬ 
pêcher  épanchemens  >.  XXIX..  i0..  La 
génération  des  polypes \  XXX.  3®.  La 
corruption  des  vifceres  ;  XXXI.  40.  Les 
inflammations,  &  fpbace/aticns.  XXXII. 
Caufe-  naturelle:  de  la  mort.  XXXIII.. 
Comment  on  peut  l’éloigner.  XXXIV.. 
Maniéré,  d’agir  des  caufes  de.  mort*. 
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L  Y  E  premier ,  &  principal  but  que 
JL/  la  Médecine  fe  propofe  ,  étant 
de  traiter  les  maladies  de  maniéré  à 
garantir  le  corps  de  la  mort  à  la¬ 
quelle  elles  conduite  nt  aifément  & 
allez  ordinairement ,  &  de  le  faire  au 
moien  des  principes  furs ,  &  bien  éta¬ 
blis  ,  il  eft  donc  nécdTaire  à  tous  ceux 
qui  s’appliquent  à  cette  profeffîon  de 
rechercher  exactement ,  &  de  déeqtt* 
vrir  les  caafes  prochaines,  &  complèt¬ 
es  de  la  mort,  <k  la  maniéré  dont  elle 
s’engendre  dans  les  maladies ,  8c  par 
elles.  Or ,  pour  parvenir  à  cette  con- 
noiflànee  ,  il  n’y  a  pas  de  moien  plus, 
fur,  &  plus  convenable ,  que  l’ouver¬ 
ture  des  corps  morts  de  maladies , 
puifqu’elie  rend  viûble ,  &c  palpable, 
ce  que  c’eft  que  la  mort ,  &  qu’elle-, 
eft  fa  caufe  formelle.  Toutes  les  hif- 
toires ,  8c  obfervations  de  Pratique , 
8c  d’Anatomie ,  nous  apprennent  que. 
la  mort  n’eft  autre  chofe  que  la  cef- 
fàtion  totale  du  mouvement  progref- 
fif,  &  circulaire  du  fang,  8c  des  li¬ 
queurs  ,  que  produit  celui  du  cœur 
&  des  arteres  ,  ceftàtiou  eau  fée  par 
les  obftruâdons  que  forment  des.coa- 
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erétions  polypeufes  dans  les  vaiffeauxy, 
fùrtout  ceux  qui  font  près  du  cœur  , 
&  des-  poumons  ou  d’abondantes 
cxtravafations  de  férofité ,  &  de  fan  g 
dans  le  cerveau  ou  d’autres  parties 
nobles ,  ou  des  ftafes  inflammatoires 
des  liqueurs  dans  les  parties  nerveufes, 
&  mufculeufes  d’un  ufage  diflingué ,, 
qui  dégénèrent  en  corruption  fphace- 
leufe  ,,  ou  des  putréfadions  des  vif- 
ceres ,  enfuite  de  leur  engorgement 
Il  eft  donc  interreffant  de  ramaffer 
dans  les  Auteurs  dignes  de  foi  qui  ont 
fait  des  ouvertures ,  ce  qu’on  y  trouve 
épars  fur  les  caufes  de  la  mort  qui  eft  ' 
arrivée  dans  les  différentes  maladies  3. 
êc  de  le  rapporter  ici  le  plus  fuccinc- 
tement  qu’il  fera  poffibîe ,  afin  que  les 
Médecins  foienten  état  de  détourner 
à  tems  par  des  remedes  convenables- 
ces  caufes  de  mort ,  &  de  prévenir 
leurs  mauvais  effets  fur  le  corps  ,  8c 
d’empêcher  les  Médecins  de  com¬ 
mettre  dans  le  traitement  quelque: 
imprudence  qui  contribueroit  à  leur 
génération. 

II.  Nous  commencerons  par  less 
maladies  mortelles  de  la  tête  ,  am 
sombre,  defquelles  font  principale^ 
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ment  i’apopîéxie ,  la  léthargie ,  répi— 
lepfîe  &  la  phrénéfie  ;  &  nous  re¬ 
chercherons  d’abord  pourquoi  l’apo¬ 
plexie  caufe  fi- fou  vent  des  morts  fubi- 
tes  à  des  perfènnes  laines ,  &  robuftes ,, 
qui  fonr  à  la  fleur  de  l’âge ,  &  dans . 
leur  plus  grande  force.  Si  nous  con- 
fuirons  lés  hiftoires  des  ouvertures  qui 
ont  été  faites  de  ceux  qui  font  morts 
dans  ces  eirconftances ,  nous  apprcm 
drons  que  l’extravafation  du  fang,  ou 
de  la  férofité ,  en  a  été  la  caufe.  Wep*> 
fer ,  celui  de  tous  les  Auteurs  qui  a=. 
fait  les  recherches  les  plus  exades  lùr 
cette  maladie, nous  apprend  dans  fon-. 
excellente  compilation  d’hiftoires  d’a- 
poplediques  qu’il  a  prefque  toujours 
trouvé  un  épanchement  dè  fang  fort! 
du  pléxus  choroïde  dans  l’intérieur  de. 
là  fubftance  du  cerveau.  Willis  rap¬ 
porte  l’hiftoire  d’un  jeune  homme: 
lànguin ,  pléthorique  ,  &  adonné  au 
vin  ,  dans  la  tête  duquel  on  vit  la  ca¬ 
vité  antérieure  du  cerveau  remplie  de: 
fang  caillé ,  &  de  beaucoup  de  féro¬ 
fité  (a)  ;  &  Warthon  attelle  qu’il  m 
toujours  trouvé  les  ventricules  du  cer- 
(  a  )  Willis.  X>£  Anima  Brutor.  cafe  IX.  p?- 

ïlZi- 
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veau  remplis  de  fang  dans  ceux  qui 
font  morts  fùbitement  d’ap'opléxie  (a). 
Les  Mélanges  de  l’Académie  des.  Cu¬ 
rieux  de  la  Nature  renferment  une  Ob- 
fervation  aflez  femblabîe  (  b  ).  Un  apo- 
pledique  aiant  été  ouvert ,  il  fortit 
beaucoup  de  fôrolité  fanieufe  de  fon 
cerveau  ,  &  l’on  trouva  la  faux  de  la 
dure  mere  gonflée  de  fang ,  &  les  ven¬ 
tricules  remplis  de  lymphe.  On  lit. 
dans  les  mêmes  Mémoires  (p)  qu’aiant 
ouvert  un  autre  apoplectique ,  il  fo 
trouva  dans  les  ventricules  du  cerveau 
une  extravafation  de  beaucoup  de  fé- 
rofité  fanglante ,  un  caillot  de  fang  de. 
la  grolfeur  d’un  œuf  de  pigeon ,  &  le 
quatrième  ventricule  3  &  l’entonnoir 
gonflés  de  fang. 

III.  Comme  l’apopîéxie  eft  caufée 
par  l’extravafation  du  fang  dans  la 
fu'oftance  du  cerveau ,  la  léthargie }  la 
paralyfie,  8c  l’hémiplégie ,  qui  mal- 
beu  reufement  font  fou  vent  les  luîtes- 
des  longues  douleurs  de  tête  ,  du 
feorbut  j  &  d’autres  affedions  chro- 

(a)  Warthoxi.  Adenograpb. cap.  ir. 

(  b  )  Mifcell.  Nat.  CurioC  Decad.  II.  Anne 
X.  Obferv.  l  6ï. 

O  Ibid.  Decad.  IL  Ann.  X.  Obferv.  154.. 

niques  f- 
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niques ,  font  caufées  par  un  épanche¬ 
ment  de  férofité  dans  la  même  partie. 
Willis  rapporte  qu’aiant  ouvert  une 
perfonne  morte  de  léthargie  à  la  fuite 
d’une  grande  douleur  de  tête ,  il  trou¬ 
va  les  circonvolutions  du  cerveau  , 
tant  à  l'extérieur ,  que  dans  la  profon¬ 
deur  ,  remplies  d’une  eau  lympide  (a). 
Le  même  Auteur  parle  d’un  enfant 
de  trois  ans  qui  mourut  d’une  affec¬ 
tion  foporeufe  après  une  ophthalmie, 
&  des  exanthèmes  du  vifage  ,  à  qui 
l’on  trouva  fous  les  méningés  uns 
grande  quantité  de  férofité  lympide , 
dont  une  partie  avoit  pénétré  jus¬ 
qu’aux  ventricules  ,  &  aux.  couches 
des  nerfs  optiques ,  &  qui  avoit  caufe 
l’aveuglement  par  la  compreffion  de 
ces  nerfs  (b).  Les  Mélanges  de  l’Aca¬ 
démie  des  Curieux  de  la  Nature  par¬ 
lent  d’une  perfonne  morte  d’un  mal 
de  tête  fcorbutique ,  à  qui  l’on  trouva 
les  ventricules  du  cerveau  pleins  d’uns 
férofité  âcre  fi  abondante  ,  qu’elle 
montoit  à  dix  onces  (c).  Pezoldus 

(a)  Willis.  Lib.  Citât,  p.  15$. 

(b  )  Idem.  Lib.  Citât.  Cap.  IX. p.  zzf. 

(  c  )  Mifcell.  Nat.  Curiof.  Deçad.  II.  Ann. 
X.  Qbfirv.  III, 

Tome  FII$  '  E 
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dans  fa  LX.  Obfervation  parle  d’un 
paralytique  qui  avoit  les  vaifleaux  du 
cerveau  gonflés  d’un  fang  tiré  noir  , 
j&  les  ventricules  remplis  de  beau¬ 
coup  de  férofité.  La  XXXIV.  Obfer- 
.vationdeHarderus  confirme  cette  vé¬ 
rité.  Il  raconte  l’hiftoire  d’un  paraly- 
tyque  cache&ique  depuis  Iong-tems , 
à  qui ,  aiant  été  ouvert ,  on  trouva  du 
côté  des  ventricules ,  &  près  du  cer¬ 
velet  ,  &  de  la  bafè  du  cerveau ,  de  la 
férofité  extra vafée,  &  qu’on  tira  du 
même  endroit  un  polype  oblong. 

IV.  Ceux  qui  meu  rent  d’épilepfie , 
ont  ordinairement  les  vaifleaux  du 
cerveau,  gonflés  de  fang,  &  dans  la 
partie  intérieure  de  ce  vifcere  une  ex- 
travafation  de  férofité.  Il  arrive  la  mê¬ 
me  chofe  à  ceux  qui  meurent  dephré- 
néfie  ,  maladie  qui  fe  termine  ordi¬ 
nairement  par  une  épilepfie  funefte. 
C’eft  ce  que  confirme  Harderus  dans 
fa  XXXIV.  Obfervation  par  l’exem¬ 
ple  d’un  épileptique  de  quatorze  ans  » 
auquel  on  trouva  tes  vaifleaux  du  cer¬ 
veau  remplis ,  &  gonflés  de  fang ,  &c 
les  ventricules  antérieurs  enflés  com¬ 
me  une  veffie  pleine  d’eau.  Aiant  fait 
anç  incijfion  à  ces  parties,  il  en  fortit 
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fme  grande  quantité  de  férofité  fan- 
glante.  Il  ne  s’en  trouva  pas  moins 
dans  le  troifiéme  &  le  quatrième 
ventricules.  La  même  vérité  ell  en¬ 
core  prouvée  par  une  Obfervation  de 
Willis  (a).  Il  a  diflequé  use  femme  . 
morte  de  mouvemens  convuîfifs ,  & 
épileptiques ,  à  qui  les  vaifleaux  de 
îa  tête  étoient  tellement  gonflés  de 
fang,  qu’on  eut  dit  que. tou  te  la  mafîe 
de  cette  liqueur  s’y  étoit  amaflee  ;  la 
fubftance  au  cerveau  nâgeoit  dans 
une  humeur  aqueufe  3  &  les  ventri¬ 
cules  étoient  pleins  d’une  férofîtéjym- 
pide.  Le  même  Auteur  rapporte  un 
fait  tout  femblable  à  la  page  54a.  du 
même  Traité.  Une  femme  morte  d’ac- 
cidens, convuîfifs,  &  hyftériques5avoit 
les  vaiiïèaux  du  cerveau  fi  gonflés  de 
fang ,  qu’à  peine  s’en  trouva-t’il  dans 
4out  le  relie  du  corps  ;  les  ventricules , 
tk  replis  du  cerveau,étoient  auflï  rem¬ 
plis  deférofités.  Pierre  Paw  parle  d’un 
Malade  mort  épileptique  ,  &  phré- 
nétique ,  qui  avoir  les  vaiflèaux  des 
membranes  du  cervau  gonflés  d’un 
làng  noir  ,  &  brûlé ,  fk  une  humeur 

(a)  Willis.  Lib.  de  Mer  b.  Gonvulfiv.  fag. 
504. 
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corrompue  dans  le  cervelet  (a),  Jean 
Rhodius  a  trouvé  dans  un  phrénéti- 
que  les  membranes  du  cerveau  en¬ 
flammées  ,  &  fi  gonflées ,  quon  pou¬ 
voir  féparer  les  veines  de  la  fubftance 
du  cerveau  (b).  Il  rapporte  dans 
TObfervation  fuivante  que  dans  la 
même  maladie  il  trouva  les  vaifleaux 
de  la  pie  mere  enflammés. 

V.  L’expérience  fait  donc  connoîrre 
que  l’épanchement  du  fang,  ou  delà  fé- 
rofité,dans  le  cerveau  caufe  fubitement 
.ta  mort ,  &  c’eft  un  phénomène  dont 
il  eft  aifé  de  rendre  des  raifons  palpa-= 
blés-  Car  c’eft  le  fentiment  des  plus  ju¬ 
dicieux  d’entre  les  Anciens ,  fentiment 
confirmé  par  les  plus  exades  Obfer- 
vations  Anatomiques  des  Modernes ,' 
que  le  cerveau  ,  ce  fiége  de  Lame, 
;eft  un  organe  deftiné  à  la  confedion, 
&  à  la  féparation  d’une  liqueur'trés- 
déliée  ,  &  très- pure ,  qui  donne  aux 
fibres,  &  aux  parties  fclides  du  corps, 
la  force  ,  la  vigueur  ,  la  tenfion  ,  & 
lé  mouvement.  Et  la  preuve  démon- 
ftrative  qu’il  fe  fépare  dans  la  fub- 

(  a  )  Petrus  Paw.  Obferv.  VIIL 

\b  )  Joano.  Rhodius.  Obferv.  Cent.  I.  Obf, 
If- 
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fiance  corticale ,  8c  vafculeufe  du  cer¬ 
veau  une  liqueur  fpiritueufe ,  8c  d’une 
extrême  adivité ,  qui  coule  par  les  re¬ 
plis  tortueux  de  la  fubftance  médul¬ 
laire  dans  la  moelle  allongée  ,  8c  de 
cette  partie  ,  8c  de  la  moelle  ded’é- 
pine,  dans  les  autres  parties  du  corps 
par  je  canal  des  nerfs  qui'  y  font  at~ 
tachés ,  c’eft  qu’on  ne  peut  couper , 
ou  lier,  le  nerf  qui  fe  diftribue  à  quel¬ 
que  partie  ,  qu’elle  ne  perde  fur  le 
champ  le  mouvement ,  8c  le  fenti- 
ment  ;  8c  que  la  moelle  de  l’épine  ne 
peut  être ,  ou  coupée  ,  ou  lacerée 
que  toutes  les  parties  qui  font  au-def 
fous  de  la  bleflure  ne  perdent  tout  fèn- 
riment ,  8c  tout  mouvement  ;  enfin  , 
que  la  fradure  du  col ,  ou  la  bleflure  , 
ou  l’obflrudion  ,  du  commencement 
de  la  moelle  de  l’épine  caufè  fur  le 
champ  la  mort  de  l’animal.  Or  comme 
les  neuf  paires  de  nerfs  qui.préfîdent 
principalement  aux  fenfations  ,  8c 
fe  diftribuent  aux  parties  principales 
du  corps  ,  je  veux  dire  le  cœur ,  8c 
les  poumons ,  fortent  de  cette  partie 
de  la  bafe  du  cerveau  qu’on  appelle 
moelle  allongée,  il  eft  tout  naturel  de 
juger  que  les  obftrudions  qu’y  caufe 
E  iij 
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F  extra  vafation  du  fang ,  ou  de  fa  fera- 
fité  ,  ou  la  compreffion  qu’elle  fouf- 
fré  i  quelle  qu’en  foit  la  caufe ,  em¬ 
pêche  tellement  le  fluide  des  nerfs  d’y 
entrer ,  que  l’ame  ne  peut  -plus  rien 
appercevoir,  que  le  cœur ,  &  les  ar¬ 
tères  perdent  leur  mouvement  adlif, 
5c  vital,  de  fy fiole,  5c  par  conféquent, 
car  c’eft  la  même  chofè  ,  qu’il  arrive 
une  mort  fubite. 

VI-  Après  avoir  examiné  les  caufes 
de  mort  dans  les  maladies  qui  atta¬ 
quent  la  tête,  il  eft  naturel  de  pafler 
à  celles  qui  caufent  le  même  événe¬ 
ment  dans  les  maladies  qui  ont  leur 
fîége ,  &  leur  fcier ,  dans  la  poitrine*, 
an  nombre  defquelles  font  la  fyncope, 
que  les  Anciens  ont  fùrnommée  car¬ 
diaque  ,  i’afthme ,  le  catarrhe  iuffo- 
quant ,  la  péripneumonie ,  5c  la  phthi- 
fie.  Les  Observations  .Anatomiques: 
nous  apprennent  en  général  de  ces 
maladies  qu’elles  caufent  la  mort  en 
arrêtant  ,  5c  interceptant  la  libre  cir¬ 
culation  du  fang  par  le  cœur ,  5c  les 
poumons  ;  ce  que  prou  ventelairement: 
les  concrétions  polypeufes  qui  bou¬ 
chent  les  canaux  ,  les  tumeurs  fcir- 
rheufes ,  5c  les  corruptions  fanieufes.* 


êt  fphaceleufes,qui  attaquent  les  pou¬ 
mons  dans  ces  maladies.  On  obferve 
trcs-fouvent  que  la  fyncope  tue  fubi- 
tenrent ,  &  fans  qu’on  ait  lieu  de  s’y 
attendre,  des  perfonnes  qui  jouiflent 
d’une  pleine  ,  &  parfaite  fanté ,  lef- 
quelles  fe  couchant  en  cet  état ,  font 
le  lendemain  trouvées  mortes  dans 
leur  lit.  La  caufè  d’une  mort  fi  fubite 
n’eft  autre  qu’une  concrétion  vif- 
queufe ,  &:  membraneufe ,  que  nous 
appelions  polype  ,  laquelle  s’eft.  dé¬ 
tachée  des  colomnes  ,  &  des  cavités 
du  Cœur ,  où  elle  étoit  enracinée  ,  & 
pouffée  avec  violence  dans  l’orifice  de: 
quelque  grand  vaiffeau  ,  empêche  le 
fàng  d’y  paffer  avec  la  liberté  nécefi- 
faire  ;  ce  qui  arrête  fur  le  champ  la 
circulation  de  cette  liqueur  dans  tout 
le  corps.  On  peut  voir  beaucoup  d’ac- 
cidens  de  cette  nature  rapportés  dans 
Bonnet  (a.)  ,  Malpighi  { b  ) ,  Berge- 
rus^)  ,  dans  notre  Diflertation  fur 
les  rnoiens  de  prévenir  les  morts  fubites  (  d  )- 

(  a')  Bonet.  Anatem.  PraSi.  Lib.  I.  Secî.  IL- 
&  lib.ILSecl.il. 

(  b  )  Malpighius.  Dtjfért.  de  Fofyp. 

.  (  e  ).  Bergérus.  Diftwiau  de  Polyp.cerd. 

(  d  )  Differt-  De  fubita  morte  precmienda* 

E  iiij. 


.  Li  Médecins 
La  remarque  de  Bartholin  qui  allure 
qu’il  a  trouvé  les  grands  vaiffeaux  du 
cœur  remplis  de  fang  caillé  dans  ceux 
qui  étoient  morts  de  mort  fnbite  (a),. 
mérite  de  trouver  place  ici.  C’eft  or¬ 
dinairement  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur ,  &  les  vailTeaux  qui  y  font 
attachés,  que  fe  trouvent  les  polypes , 
&  ils  y  font  plus  grands  que  ceux 
qui  fe  voient  quelquefois  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche.  Il  eft  ~vraifemblable 
que  la  raifon  de  cette  différence  n’eft 
autre  que  celle  qui  fe  trouve  entre  le 
fàng  avant  qu’il  ait  paffé  par  le  pou¬ 
mon  ,  &  après  qu’il  en  eft  forti.  Au: 
premier  cas  la  nutrition ,  &  la  tranf- 
piration  lui  ont  enlevé  beaucoup  de 
parties  tenues  >■  liquides  ,  fulphureu- 
fès ,  &c  falines ,  ce  qui  le  rend  plus 
vifqueux ,  &  plus  fufceptible  de  coa¬ 
gulation  ;  d’ailleurs  fon  mélange  avec 
le  chyle  qui  lui  eft  apporté  par  le 
canal  thorachiq-ue  fait  qu’il  précipite 
aifément  un  coagulum  filamenteux  ? 
qui  s’attachant  dans  les  finus  de  l’o¬ 
reillette  ,  ou  aux  fortes  colomnés  du 
ventricule  droit  *  acquert  peu  à  peu 
(a).  Barcholin  Lib.  de  Lalieis  Thoracis.  cap.  ' 
H- 
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un  volume  plus  confidérabîe  par  l’a t- 
fociation  d’une  nouvelle  fubftancede 
même  nature. 

VII-  Il  arrive  auffi  très-fouvent  - 
que  le  polype  fe  complique  avec 
d’autres  maladies  graves ,  6c  dange- 
reufes,  de  la  poitrine,  6c  caufe  la  mort 
par  une  prompte  fuffocation.  Caries 
Obfer varions  font  foi  qu’on  trouve  le' 
plus  (auvent  des  concrétions  poly- 
peufes  dans  les  vaiflfeaux  du  cœur ,  6c 
des  poumons ,  de  ceux  qui  font  étran¬ 
glés  par  l’afthme  ,  6c  le  catarrhe  fuf- 
foquant.  Ceft  ce  qu’affure  formelle¬ 
ment  Greifelius  dans  les  mélanges  de 
l’Académie  des  Curieux  de  la  Nature. 
Toutes  les  fois ,  dit- il,  que  fai. ouvert  des r 
fer  formes  mortes  de  catarrhe  fuffo  quant .  ma¬ 
ladie  qui  caufe  tres-eommmemenr  me  mort 
fubite  ,  fai  toujours  trouvé  dans  le  cœur 
des  concrétions  calleufes  ,  vifqueufes  ,  & 
gluantes  (à).  Pezoldus  rapporte  dans  là 
LXI.  Oblèrvation  qu’il  a  vu  dan  un 
afthme  fuffoquant ,  6c  une  hydropi'fie 

{  a  )  Quotqmt  cœtarrho  fujfocœtivo  ,  qrn  ho- 
mo  frequentius  morte  decedit  fubita  ,  mortuos 
aperui ,  in  omnibus  corpora  x allô  fa ,  vifcida  ,  ac 
gelatinofa  in  corde  deprehendi.  Greifeîi.  Im 
Mifcell.  tfat. Curiof.  Ann..i6 70.  Obf.  LXXIV. 
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de  poitrine ,  le  cœur  plus  grand  que 
dans  1  état  naturel  ,  rempli  d’un  po¬ 
lype  folide ,  &  beaucoup  de  fang  noir, 
&  caillé  dans  les  vaiffeaux.  Les  Mé¬ 
langes  de  l’Académie  des  Curieux  de 
la  Nature  donnent  la  defcription  d’un 
afthme  caufé  par  un  polype  du  cœur, 
&  des  poumons ,  avec  endurciffement 
du  lobe  gauche  de  ce  dernier  vifcere 
(a).  Ce  que  j’ai  rapporté  dans  ma 
Differtation  fur  F  afthme  comtilftf  (b) 
d’après  Gretzius  ,  mérite  furtout  de 
trouver  place  ici.  Ce  Médecin  d’ Ar¬ 
mées  ,  attefte  qu’il  a  diffequé  au  moins- 
cinq  cens  foldats  étouffés  par  l’afth- 
me  ,  &  qu’il  a  toujours  trouvé  une 
hydropifie  de  poitrine  ,  ou  bien  un 
polype  dans  les  ventricules  du  cœur, 
&  les  vaiffeaux  des  poumons.  De 
mon  côté  je  puis  affurer  avec  la  mê¬ 
me  certitude  que  toutes  les  fois  que 
j’ai  eu  occafion  de  diffequer  des  fujets 
morts  d’afthme  ,  il  s’eft  toujours  ren¬ 
contré  un  polype  dans  les  vaiffeaux 
des  poumons  ,  &  du  cœur ,  &  un 
épanchement  de  férofité  fétide  dans 

(a)  Mifcell.  Nat.  CürioC.  Decad.  II\  Ann^ 
X.  Obferv.  17  4. 

{b)  Diffère,  de  Afthmate  convülÿvo . 
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la  cavité  de  la  poitrine  ;  épanchement 
caufé  fans  contredit  par  la  difficulté 
que  le  fang  avoit  trouvé  à  fon  paflage 
dans  les  poumons  ;  ce  qui  avoit  caufé 
une  rupture  des  vaiflfeaux  lymphati¬ 
ques  ,  qui  avoient  dégorgé  la  férolité 
dans  la  poitrine  ;  &  ce  qui  fait  que 
l’hydropifie  de  cette  partie  eft  prefque 
toujours  compagnée  de  l’afthme.  On 
peur  confulter  Charles  Pifon  (*•■)',& 
Baglivi  (b)  ,  dans  les  Ouvrages  de 
qui  on  trouvera  d’excellentes  Obfer- 
vations  fur  ce  fujet. 

VIII.  L’Anatomie  nous  apprend 
auffi  que  dans  les  fujets  attaqués  de 
péripneumonie  on  trouve  non  feule¬ 
ment  les  poumons  enflammés  ,  & 
remplis  de  fang  *  &  d’une  matière 
épaiffe  ,  mais  très-fouvent  des  con¬ 
crétions  polypeufes  dans  leurs  vaif» 
féaux.  J’ai  rapporté  un  pareil  exem¬ 
ple  dans  le  §.  X.  de  ma  Dilfertation 
fur  la  Péripneumonie  (  c  ).  Un  jeune  hom¬ 
me  étant  mort  de  cette  maladie  ,  on 
détacha  fes  poumons  3  qui  parurent 

(  a  )  Carol.  Pifo.  de  Morb.  a  ferof.  colluv*. . 

p  1X7. 

(  b)  Bagliv.  Praxis  Med.p.  laj^ 

( c]  Dilfert.  de  Péripneumonie 
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fermes  comme  de  la  chair ,  mis  dans 
la  balance  fe  trouvèrent  pefer  cinq 
livres ,  &  jettés  dans  l’eau  ne  furna- 
gerent  pas.  Les  véficules  étoient  rem¬ 
plies  d’une  fubftance  rouge  ,  épaifie* 
&  femblable  à  de  la  chair,  &:  aiant 
été  ouvertes ,  ne  lailferent  fortir  qu’un 
peu  de  férofité  fanglançe  fétide  ,  fans 
aucun  pus.  La  trachée  artere  contenoit 
une  matière  écumeufe ,  &  tenace.  La 
veine  &  l’artere  pulmonaires  étoient 
dans  le  voifmage  du  cœur  remplies 
de  polypes  fortement  attachés  aux 
colomnes  ,  &  aux  fibres  du  cœur , 
qui  furent  détachés  de  leurs  adhé¬ 
rences  ,  &  fe  trouvèrent-  pefer  plus 
de  deux  onces.  Les  ventricules  du 
cœur  étoient  entièrement  bouchés  par 
un  fang  noirâtre  ,  &  épais ,  &  il  y 
avoit  dans  le  péricarde  pour  le  moins- 
fix  cuillerées  d’eau  femblable  à  de  la 
lavure  de  chair. 

IX.  11  eft  rare  qu’on  meure  d’hé- 
moptyfie  -,  j’en  ai  cependant  vû  ici 
un  exemple  mémorable  il  y  a  quel¬ 
ques  années.  Une  fille  âgée  de  dix- 
huit  ans  ,  d’un  tempérament  délicat , 
tomba  dans  une  difficulté  de  refpirer 
qui  dura  long  -  tems ,  à  caufe  de  la 
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fupprelïion  de  Tes  réglés  ;  elle  fut  en¬ 
fin  attaquée  d’une  toux  avec  perte  de 
fang  fi  énorme  par  les  poumons , 
qu’elle  en  emplit  pufieurs  vaiflfeaux. 
Elle  jetta  en  même  tems  quelques 
morceaux  durs ,  grands,  &  charnus, 
lefquels  ,  examinés  après  avoir  été 
lavé  dans  l’eau  chaude ,  fe  trouvèrent 
n’être  autre  choie  que  des  concré¬ 
tions  membraneufes,  fibreufes ,  &  po« 
lypeufes ,  qui  pefoient  plus  de  quatre 
onces.  Une  perte  de  fang  fi  abon¬ 
dante  épuifa  entièrement  la  Malade , 
qui  le  troifiéme  jour  paflfa  tranquille¬ 
ment  de  cette  vie  à  l’autre.  La  con- 
féquence  qui  fe  tire  de  cette  hiftoire 
fi  particulière ,  c’eft  que  ces  concré¬ 
tions  polypeufes  s’étoient  formées 
dans  des  aneuvrifmes ,  ou  des  varices» 
des  vaifleaux  des  poumons  ,  dont 
l’ouverture  leur  donna  lieu  de  pafièr 
dans  les  bronches ,  &  d’être  rejettés 
fucceffivement  par  la  trachée  artere. 
Il  ne  faut  point  encore  douter  que  les 
grandes  hémoptyiiès  ne  foient  trés- 
fouvent  caufées  par  une  grande  ob- 
ftruélion,  un  polype,ou  un  endurcifle- 
ment  fcirrheux ,  de  quelque  lobe  des 
poumons  j  ne  qui^empêchantla  liberté 
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de  la  circulation  du  fang ,  oblige  une 
partie  de  cette  liqueur  de  fe  détour¬ 
ner  avec  impétuolité  vers  d’autres 
vaiffeaux ,  à  qui  elle  caufe  une  trop 
grande  extenfion ,  &  qui ,  fe  rompant 
à  la  fin  ,  biffent  du  jour  au  fang  ,  & 
produifent  un  épanchement  funefte. 
Cette  vérité  eft  mife  hors  de  doute 
par  une  Obfervation  rapportée  par 
Willis ,  qui  dit  qu’il  a  vû  tout  le  lobe 
gauche  tellement  roidi  par  une  tu¬ 
meur  fcirrheufe ,  qu’il  paroiffoit  com¬ 
me  prétrifié  ;  de  maniéré  qu’il  n’y  a 
pas  lieu  de  s’étonner  que  le  fang  qui 
paffe  néceffairement  très-vîte  par  les 
poumons  ,  fe  foit  fait  jour  au  travers 
des  membranes  de  quelques-uns  de 
fes  vaiffeaux  (a). 

X.  Ceux  qui  font  attaqués  de  pal¬ 
pitation  du  cœur ,  meurent  ordinai¬ 
rement  d’un  polype.  Baglivi  fait  fur 
ce  fiijet  la  remarque  fuivante  y  après 
avoir  ouvert  plufieurs  cadavres ,  nous  avons 
remarqué  dans  les  ventricules  du  cœur  des 
polypes  ,  des  aneuvrifmes  ,  de  gros  cail¬ 
lots  de  fang  ,  ou  autres  cbofes  femblables. 
Nous  ouvrîmes  il  y  a  cinq  ans  un  homme 
fexagenaire ,  mort  de  palpitation ,  &  nous 
(a)  Willif.  Oper. pofthum.  Seçl.  I.  cap.  p. 
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trouvâmes  dans  l’aorte  afcendante  un  aneu- 
yrifme  d’une  grandeur  confidérable.  La  ca¬ 
vité  de  cet  aneuvrifme ,  qui  éto  'tt  dans  la 
■partie  la  plus  voifine  du  cœur  ,  renfemoit 
un  polype  de  la  grandeur  d’un  œuf  d’oie  (a)  . 
Maintenant  il  eft  aifé  de  voir  com- 
menton  peut  empêcher  la  palpitation 
de  cœur ,  ou  en  penchant  Amplement 
le  corps ,  ou  en  bailTant  la  tête  juf- 
qu’à  terre  ,  ou  bien  comment  elle 
s'aigrit ,  ou  le  calme ,  ou  fe  couchant 
du  côté  droit  ,  ou  du  côté  gauche. 
C’eft  ce  dont  on  a  des  exemples  , 
entre  autres  celui  d’un  jeune  homme 
qui  refîentoit  une  difficulté  de  reti¬ 
rer  qui  alloit  jufqü’à  la  fuffocation , 
êz  un  tremblement  de  cœur ,  toutes 
les  fois  qu’il  fè  couchoit  fur  le  côté 
droit  ,  accidens  qui  ceffioient  fur  le 
champ ,  en  fe  mettant  fur  le  gauche. 
Enfin  on  le  trouva  mort,  &  l’ayant  ou- 

(  a  )  Seliis  cadaveribus  plurimis  >  ebfervavi- 
rnus  in  çordisventriculis  polypes ,  aneuvrifmata , 
grumos  fanguinis  ingentes ,  &  confimilia  ;  inter 
qu&  elapfo  quinquennio  annotavimus  in  cada - 
•vere  fexttgena.ru  ,  palpitatione  demortui ,  aneu-, 
vrifmtt  ingentis  magnitudmis  in  aorta  afcen~ 
dente ,  ubt  proxime  tt  corde  exoritur ,  &  in  at'uf 
tate  aneuvrifmatis  polypum  magnitudine  ovi  q,n-* 
ferjni.  Bagliy.  Prax.  Med.  Lie .  II.  p. 
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vert ,  on  vit  dans  l’oreillette  droite 
un  polype  d’une  énorme  grofleur.  On 
remarque  auüi  communément  dans 
ceux  qui  meurent  de  palpitation ,  une 
grande  quantité' de  férofité  dans  le 
.péricarde,comme  l’atteftent  Pifon  (a), 
Olaus  Borrhichius  (b),  Tulpius  (c), 
&  Fernel  (  d Or  cet  épanchement 
de  férofité  n’a  d’autre  caufe  que  la 
grande  difficulté  que  le  fang  trouve 
à  pafifer  d’un  ventricule  à  l’autre ,  ce 
qui  fait  fuinter  par  les  pores  de  l’o¬ 
reillette  droite  trop  dilatés ,  la  féro¬ 
fité  qui  s’amaflfe  dans  le  péricarde. 

XL  II  arrive  auffi  quelquefois  que 
des  perfonnes  meurent  d’afthme  , 
qu’on  leur  trouve  les  poumons  très- 
grands  ,  fains  à  l’extérieur  ,  &  rem- 
pliflfant  toute  la  potrine.  JLa  caufe  de 
la  mort  de  ces  perfonnes  eft  le  gon¬ 
flement,  ou  le  fcirrhe  de  la  mem¬ 
brane  glanduleufe  qui  tapiffie  tout  le 
dedans  des  bronches ,  lequel  empê¬ 
chant  l’air  d’entrer  librement  dans  les 

(a)  Carol.  Pifo.  de  Morb .  a,  ferof.  colluv-  p, 
170. 

(b  )  Olaus Bojrich.  AB.  Uafmenf.p.  173. 

(  c  )  Tulpius.  Objerv.  Lib.  IV.  cap.  zo. 

(d)  Fernel.  fatho'log.  Lib,  V .  çaf.  xi. 

poumons 
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poumons ,  &  d’en  fortir ,  empêche  la 
liberté  de  la  circulation  du  fang  dans 
ce  vifcere.  Nous  avons  vu  cette  ma¬ 
ladie  il  y  a  quelques  années  dans  un 
Théologien  célébré  de  Zeitz  ,  qui 
mourut  a  la  fin  d’une  difficulté  de 
refpirer  qui  l’avoit  tourmenté  pendant 
nombre  d’années.  Aiant  ouvert  fa  poi¬ 
trine  ,  on  vit  que  les  poumons  en  rem- 
plifloient  toute  la  cavité  ,  on  n’y  re¬ 
marqua  rien  contre  nature ,  fi  ce  n’eft 
beaucoup  de  tubercules  fcirrheux  ,  & 
de  grains  dans  les  rameaux  internes 
des  bronches.  Je  crois  qu’on  peut 
appliquer .  ici  la  XIXe.  Obfervation 
de  Ruyfch ,  qui  rapporte  qu’une  fille* 
étant  morte  d’une  orthopnée  qui  l’a- 
voit  affligée  jufqu’à  la  fuffocation  pen¬ 
dant  plufieurs  mois ,  fut  à  la  fin  ou¬ 
verte  ,  &  qu’on  découvrit  dans  une 
partie  du  poumon  une  grande  quan¬ 
tité  de  véficules  tranfparentes  ,  qui 
étoient  tellement  gonflées  d’air  5  & 
obftruées  ,,  qu’on  ne  l’en  pouvoit  faire 
fortir  qu’en  les  comprimant  forte¬ 
ment.  Celui  qui  entroic  par  la  trachée 
artere  n’avoit  aucune  communication 
avec  ces  véficules -pleines  d’air.  Le 
Tome  VIII.  F  ■ 


66  La  Medêcine- 
même  Auteur  dans  les  XX  &  XXïesf. 
Obfervations  ,  rapporte  de  fembla- 
bies  hiftoires.  11  y  parle-  d’un  adulte 
&  d’un- enfant, morts  de  difficulté  de 
refpirer  caufée  uniquement  par  l’ob- 
ftru&ion  d’une  partie  du  poumon 
dont  toutes  les  véficules  étoient  en¬ 
gorgées  ,  &  gonflées.  Verzafcha  (a) 
parle, d’un  Prince  qui  mourut  d’or¬ 
thopnée ,  ck  d’hémoptyfie ,  dont  le 
poumon  étoit  gonflé  d’une  maniéré: 
fùrprenante,  &  remplifîbit  toute 
cavité  de  la  poitrine.  La  trachée  ar- 
îere  étoit  remplie  d’un  fàng  vermeil,, 
caillé  ,  &  toute  la  furface  exté¬ 
rieure  du  poumon  parfemée  d’une  in¬ 
finité  dé  petits  ulcérés. 

XII.  H  n’y  a  guéres  d’afle&iom 
chronique  plus  dangereufe  que  la* 
phthifie  des  poumons  ,  furtout  dans* 
fon  dernier  degré  5. car  elle  confume' 
peu  à  peu  toutes  les  forces  des  hom¬ 
mes  ,  &  enfin  les  étouffe  lorfqu’om 
s’y  attend  le  moins..  Toici  ce  que  le 
fbalpel  met  fous  les  ïeux:  de  ceux: 
qui  diffequent  de  pareils  fujèts.  D’a¬ 
bord  on  voit  dans  les  poumons  de 

L*-)i  Yorzafclia.  Qhferwti  3  07?. 
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prefque  tous  ceux  qui  meurent  de 
phthifie  des  fchirrhes  confidérables 
ou  tubercules  durs  ,  dont  une  partie 
elt  remplie  de  pus ,  &  une- autre  ,  à 
la  maniéré  des  fteatomes ,  renferme 
une  concrétion  febacée.  On  trouve 
des  exemples  de  phthifie  de  cette- 
efpece  dans  les  Mélanges  de  l’Acadé- 
des  Curieux  de  la  Nature  (  a  ). ,  les. 
Actes  des  Médecins  de  Copenhague- 
(b)  ,  les  Obfervations  de  Pezoldus. 
\c)  y  &  celles  d’Hardcrus  (d).  On 
voit  dans  d’autres  les  lobes  des  pou¬ 
mons  entièrement  rongés  par*  un  ab- 
fcès ,  &  les  fous-divifions  de  la  tra¬ 
chée  artere  ,  ainfi  que  les  vaiiTeauxc 
fimguins  ,  d’une  couleur  blanche ,  & 
qui  font  féparés ,,  fans  déchirement , 
de  la  fubftance  du  poumon  qui  elt 
corrodée  ;  c’elt  ce  qu’attellent  Pavr 
(e) ,  Harderus  (/) ,  &  Bartholin  (g)* 
tes  Mélanges  de  l’Académie  des  Cu- 

(  a  )  Milcell.  Nat;  CurioC  Decad.  II.  Ann* 
MI.  Obf.  1.8  8. 

(b)  Meta  Hafnienf.  Part.  I.Anm  1.673. 

(c)  Pezoldus.  Obferv.  LXLV.  &LXXIJt~ 

(  d  )  Harderus.  Obferv.  XLVI. 

(e)  Pàvv.  Obferv.  XXII.  &  XXV- 

(  f  )  Harderus.  Obferv.  LI. 

il)  BarthaliOi  Centur.  V.  Obferv. 75. 

E  i|l 
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rieux  de  la  Nature  ( a  ) ,  Harderus  (è  )s 
Pezoldus  (c)  ,  Blancardus  ( d )  ,  éc 
Platerus  (  e  )  ,  rapportent  beaucoup 
d’exemples  Jdephthifiques  à  qui  l’on  a 
trouvé  dans  le  péricarde  ,  ou  dans  la- 
cavité  de  la  poitrine  ,  une  quantité 
confidérable  de  férofité  impure ,  & 
fétide.  Dans  prefque  tous  les  plithi- 
fiques  on  voit  auffi  que  le  poumoir 
eft  fortement  adhèrent  aux  côtes  ,  & 
au  diaphragme.  J’ai  auffi  remarqué- 
très-fouvent  des  mafles  poîypeufès^ 
ou  du  fâng  caillé  ,  dans  le  cœur  ,  & 
les  vaiffeaux  du  poumon ,  de  ceux  qui- 
étoient  morts  de  phthifre.  On  peut  eon- 
fulrer  fur  ces  acridens  ce  qu’ont  écrit 
Harderus  (f) ,  Bartholin  (  g  ) ,  &  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Curieux 
de  la  Nature  (h  ).  Enfin  l’on  trouve 

(a)  Mifcefl.  Nat. Cnnof.Decad.  I.  Ann.  h 
Obferv.  ij.  & Decad.  II.  Ann.  III.  Obf.  199,. 

(  b")  Harderus.  Anatom.  Pracî.  Obferv.  4 U- 
4î<  47.  jî.  &  n. 

(  c  )  Pczold;  Obferv.  74.  &  $&• 

(d)  Blancard.  Anatom.  fraci.  p.  189. 

(  e  )  Pkterus.  Obferv.  Mb.  III.  68y. 

(f  )  Hardèr.  Anatom.  prarSt.  Obferv.  4f.  49U 

é1}!. 

{g  )  BartPolin  .Uifior  Cent.  V.  Obferv.  7; 

(  b  )  Mifcell.  Nat.  Curiof.  Decad,.  IL-  Am*. 

V-Oi/xr. 
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quelquefois  des  concrétions  tartareu- 
fes  calculeufes  dans  les  finus  des  ul¬ 
cérés  des  poumons ,  comme  l'attellent 
Harderus  (a}  ,  ■&:  les  Mélanges  de 
l'Académie  des  Curieux  de  la  Na¬ 
ture  (b): 

XIII.  Tous  les  accidens  de  la  phthi- 
fie  dont  nous  venons  de  faire  le  dé¬ 
tail  d’après  les  ouvertures  de  ceuxr 
qui  en  font  morts ,  font  connoître 
alfez  clairement  le  earaétere  de  cette' 
maladie  ,  &  la  caufe-  des  accidens , 
de  la  mort.  Car  ceux  qui  regardent 
robftrudion  des  petits  vaifleaux  des- 
poumons ,  leur  gonflement ,  &  leur 
endurcilfement ,  comme  la  première 
caufe  de  la  phtrhifîe ,  ont ,  félon  moi  s 
rencontré  la  véritable.  En  effet ,  ces 
tubercules  qui  ferment  tant  les  véli- 
cules  du  poumon ,  que  les  canaux  des¬ 
bronches  ,  empêchent  l’air  d’élever  3. 
&  d’étendre  fuffîfamment  le  tifîu  des; 
poumons  ;  ce  qui,  interrompant  la  li¬ 
bre  circulation  du  fang  par  ce  vAeere* 
caufe  une  refpiration  embarraflee ,  dé 

(a  )  Harder.  ibid.Obferv.  450. 

(  b  )  Mifcell.  Nat ue.  CurioH  Decad.  IL- 
Ann.  IV.  Ob/erv.  J  J.  d?  Decad.  IIL  Am.  lit. 
Obferv. 
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Inquiété,  8c  un  reflferrement  de  la-poi¬ 
trine  ,  aceidens  d'autant  plus  confidé- 
rables  que  la  partie  fcirrheufe  du 
poumon  eft  plus  étendue.  Le  poids  y. 
&  le  volume  do  ces  tubercules  ,  8c 
Facrimonie  de  la  lymphe ,  ou  de  la. 
matière  purulente  qu’ils  renferment , 
par  les  irritations  continuelles  qu’ils 
caufent  aux  parties  nerveufes  dea 
bronches ,  produifent  une  toux  férine,, 
feiche  ,  6c  continuelle.  Les  obftacles 
que  le  fang  trouve  à  fa  libre  circula¬ 
tion  dans  les  poumons le  font  regor¬ 
ger  vers  le  cœur ,  &  la  dilatation ,  8c 
l’oppreffion ,  qu’il  lui  caufe  produifent 
de  très- grandes  inquiétudes ,  accident 
qui  eft  fi  commun  aux  phthifiques- 
Un  autre  accident  ,  non  moins  fâ¬ 
cheux  ,  qui  eft  la  fuite  de  l’amas  du 
fang  dans  ce  mufcle ,  c’eft  qu’il  s’y 
forme  fuceeffivement  des  concrétions 
polypeufès  qui  oppofent  de  nou¬ 
veaux  obftacles  à  fon  pafïage  d’un, 
ventricule  à  l’autre,  8c  à  fa  circula¬ 
tion  dans  les  poumons  ;  ce  qui  fait 
qu’elle  languit  dans  tout  le  fÿftême 
des  vaifleaux.  Cette  langueur  eft  caufe' 
d’un  autre  malheur ,  c’eft  que  la  fé- 
loüté fe  fépare  du  fang.,  8c  tranffude; 
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S-  travers  les  pores  des  vaifTeaux  dan^ 
Ik  fubftanee  des  parties  ;  ce  qui  pro¬ 
duit  les*  tumeurs  œdémateufes  des* 
pieds,  or  du  bas  ventre ,  qui  arrivent: 
quelquefois- aux  phtihfiques,& annon¬ 
cent  une  mort  prochaine.  Cette  même' 
fërofité' féparée  du  fang  caufe  dans  la? 
poche  du  péricarde  l’hydropifie  de 
cette  partie  ,  & ,  forçant  les  membra¬ 
nes  des- vaifTeaux  lymphatiques ,  s’é¬ 
panche  dkns  la  cavité  de  la  poitrine. 
Quant  à  Padherence  fi  commune  des¬ 
poumons  à  la  pleure  ,  elle  eft  caufée: 
par  la  férofité  exprimée  des  pores  des 
poumons  à  caufe  de  la  difficulté  que: 
ïe  fang  trouve  à  fon  paffage.  Car  l’é¬ 
vaporation  de  fa  partie  la  plus  fub- 
tile  en  forme:  une  colle  qui  attache 
les  parties  qui  fe  touchent.  Donc  plus* 
la lefion  des  poumons ,  leur  confomp- 
t-ion  ,  leur  endurcifîement ,  leur  ob- 
ftruction  ,  font  confidérables ,  plus  le' 
fkng  a  de  peine  à  y  circuler,  &  plus* 
lès  phthifiques-  font  menacés  de  la? 
fufFocation  ,  qui  termine  trop  fou- 
vent  la  vie  de  leurs-  pareils.-  Enfin  ii 
fè  joint  prefque  toujours  à  la  phthi- 
fîe  une  chaleur  hedique  ,  avec  uns 
grand  abbattement qu’on  ne  doic 
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pas  balancer  à  attribuer  à  la  corrup¬ 
tion  de  la  mafîe  du  fang  communi¬ 
quée  au  fuc  nerveux.  Et  comme  cette 
chaleur  interne  continuelle  confume 
fucceffivement  les  liqueurs  ,  &  les 
forces ,  le  mouvement  du  cœurs’af- 
foiblit  infenfiblement  -,  &  ceflfe  à  la 
fin ,  &  ordinairement  une  mort  im¬ 
prévue  ,  &  dont  les  approches  ne 
font  point  annoncées  par  aucun  dé¬ 
rangement  de  l’efprit ,  termine  paifi- 
blement  la  vie  des  phthlfiques. 

XIV.  If  n’y  a  guéres  de  maladies 
chroniques  qui  caufent  plus  communé¬ 
ment  la  mort  que  l’hydropifie ,  qui 
eft  ordinairement  la  fin  de  plufieurs 
graves  affe&ions,  comme  de  l’afthme, 
de  la  fievre  quarte ,  de  là  cachexie ,  & 
du  feorbut.  Si  nous  confuïtons  préfen- 
tement  les  cadavres  de  ceux  qui  en* 
font  morts ,  pour  découvrir  la  caufè 
de  cet  accident,  nous  trouverons  dans 
la  cavité  de  Fabdomen  ,  &  même 
très-fouvent  dans  la  poitrine ,  &  le 
péricarde  ,  un  épanchment  confi- 
dérable  de  férolîté  putride  ,  &  une 
corruption  des  vifeeres  intérieurs  » 
fiirtout  de  f épiploon ,  qui  eft  toujours 
eonfommé  putréfié  les  inteftins 
Evidès-. 
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livides ,  &  fphacelés.  Ces  vérités  font 
•atceftées  par  Bartholin  (a) ,  les  Mé¬ 
langes  de  l’Académie  des  Curieux  de 
h,  Nature  (b)  ,  Pezoldus  (r) ,  Harde- 
rus  (  d)  y  èc  Pierre  Paw  (e ).  Quand 
les  perfonnes  attaquées  d’hydropi- 
fie  n’ont  point  encore  d’épanchement 
de  férofité  ,  il  n’y  a  rien  de  défef- 
péré  ,  &  ce  qui  fait  que  l’opération 
de  la  paracenthefe  eft  ordinairement 
fuivie  de  la  mort  s  c’eft  l’entrée  qu’on 
donne  dans  l’intérieur  du  corps  à  l’air 
extérieur  qui  hâte  la  putréfadion  de 
la  férofité.  Or  c’eft  à  ces  marques 
qu’on,  connoît  le  commencement  de 
la  putréfadion,.  Non  feulement  le 
Malade  perd  entièrement  l’appetit» 
&  ce  qui  lui  refte  de  forces  s’épuife* 
mais  il  furvient ,  &  s’allume  une  cha- 
leur  contre  nature  ,  fans  laquelle  l’hy- 

(  a)  .Bartholin.  Hiftor.Cent.  III.  Ilifi.  Si. 
(b)  Mifcell.  Natur.  Curiof.  Decad.  II.  Ann , 
VII.  Obferv.  187.  Item.  Obferv.  188.  Item. 
Decad.  III.  Ann.  III.  Ôbf.  161.  Item.  Dec  ad. 
I.  Ann.  IV.  Obferv.  3.  Item.  Decad.  II.  Ann. 
VI.  Obferv.  73.  Item.  Decad.  I.  Ann.  VI.  Obf, 

(  c  )  Pezoid.  Obferv.  ■jj.  88.  &  6$. 

(  d )  Harderus.  Obferv.  72. 

(e)  Petras  Pavv.  Obferv.  V.  &  XXVIII. 

Tome  VL  II  G 
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dropifie  ne  caufe  gu  ères  la  mort ,  cha? 
leur  qui  mine  tellement  toutes  les  for¬ 
ces  ,  &  épuife  tellement  les  liqueurs 
vitales  qui  relient  encore  ,  que  le 
mufcle  du  cœur  perd  entièrement  le 
mouvement  qui  le  rendait  le  principe 
de  la  vie  de  toutes  les  parties. 

XV.  L’hydropifie  eft  très-fouvent 
caufée  par  i’afthme .  &  l’afthme  par 
un  polype  du  cœur  contenu  dans  lès 
cavités 5  ou  , pour  le  moins,  par  une 
tumeur  noüeufe  qui  reflerre  les  ori- 
Üces  des  grands  vaifleaux  ,  comme 
on  le  voit  aflez  fouVent  par  l’ouver¬ 
ture  des  liijets  morts  d’hydropilie  5  & 
comme  l’attellent  les  Mélanges  de 
l’Académie  des  Curieux  de  la*Nature 
(a) ,  Pezoldus  ( b Benêt  ( c).  Or 
c’eft  un  phénomène  dont  la  raifort 
n’ell  pas  .difficile  à  découvrir.  Car  le 
retardement  du  mouvement  progref- 
fif  du  fang  dans  les  poumons  l’obli¬ 
geant  de  regorger  dans  les  veines ,  iî 
pe  peut  manquer  de  s’y  mouvoir  plus 

(a)  MifceH.  Nat.  Curiof.  Cent. III.  Obferv i 
El 7.  Item.  Decad.  IIJ.  Am.  III.  Qbferv.  16U 
item.  Obferv.  6$. 

(b)  Pezoldus.  Obferv.  77. 

Çe)  Boçet.  Segulchrsp. 
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lentement ,  ou  de  s’y  arrêter  ;  ce  qui 
.caufe  une  réparation  de  la  férofité 
dans  les  parties  inférieures  ,  doù  le 
fang  a  toujours  beaucoup  de  peine  k 
remonter ,  à  caufe  de  la  dire&ion  per» 
pendiculaire  des  vaifleaux  ,  &:  c’eft  ce 
qui  oblige  la  férofité  de  s’amaffier 
dans  quelque  partie. 

XVI.  La  difficulté  que  le  làng 
trouve  naturellement  dans  le  foie  à 
palier  de  la  veine  porte  à  la  veine 
cave  ,  efl:  auffi  regardée  comme  une 
des  plus  puiflantes  caufes  de  beaucoup 
de  pallions  chroniques ,  &  furtout  de 
i’hydropifie.  Car  étant  caufe  du  regor¬ 
gement  du  fang  vers  le  pancréas  ;  la 
rate ,  le  méfentere  ,  les  inteftins ,  dont 
les  veines  vont  fe  dégorger  dans  la 
yeine  porte ,  il  caufe  des  engorge- 
mens  ,  &c  des  gonflemens  des  vif* 
ceres  ,  6c  ,  produifant  des  obftruc- 
tions  dans  les  petits  vailfeaux  des 
glandes  ,  il  rend  tous  les  vifceres 
durs ,  6c  fcirrheux.  Or  tels  font  les 
vices  que  les  ouvertures  nous  font 
voir  prefque  toujours  dans  les  vif* 
ceres  des  hydropiques  ,  comme  le 
prouvent  beaucoup  d  exemples  rap- 
5X>rtés  dans  les  Mélangés  de  l’Àca- 
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démie  des  Curieux  de  la  Nature  (a)l 
Harderus  (b )  ,  Paw  (  £  ) ,  Pezoldus 
(  d  ) ,  .Bartholin  (  e  )  j  Riviefe  (./)  -,  & 
Ruyfch  (g).  Or  il  ne  peut  y  avoir 
d’eiidurciifement  ,  &:  d’obftru&ion , 
dans  les  vifeeres ,  fans  que  la  liberté 
du  pafifage  du  fang  n’y  loit  interrom¬ 
pue  ;  &:  fon  mouvement  ne  peut  s’y 
jallentir  ,  qu’il  n’arrive  une  ftagnation 
dans  la  veine  porte  ,  &  que  la  férofité 
ne  fe  jette  en  plus  grande  quantité 
dans  |es  vaifleaux  lymphatiques,  qui, 
par  leur  trop  grande  tenfion ,  venant 
à  perdre  leur  reflort ,  fe  gonflent ,  & 
forment  des  hydaddes  ,  qu’on  voit 
fouvent  en  grand  nombre  dans  les 
corps  des  hydropiques ,  &  qui  lors¬ 
qu’elles  s’ouvrent  caufent  une  ex- 

(  a  )  Mifcell.  Nat.  Curiof.  Deçad.  III.  Ann. 
jll.  Obferv.  161.  Item.  Deccj.  II.  Ann.  VIII . 
Obferv.  ioo.  Item.  Ann.  VI.  Obferv.  7 3 .  Item» 
Ann.  VII.  Obfer.  187.  Item.  Ann.  I.  Obferv. 
a.  Item.  Ann.  V.  Obfer.  7  3 .  Item.  De  end.  I. 
Ann.  VI.  Obferv .  68.  Item.  Obferv.  1 65.  & 
azi.  :  '  1  '■ 

(b)  Harder.  Obferv.  71.  &  7Z. 

(c  )  Petr.  Pavv.  Obferv.  $.  &  Obferv.  z8* 

(  d  )  Pezoldus.  Obferv.  88.  , 

(  e)  Bartholin.  Eifi.  Cent.  III.  Hifi.  8l, 
if)  River.  Objerv.  5  3 .  Cent.  IL 
4  g  )  Ruyfch.  Obferv.  4J.  & 
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travafation  mortelle  de  la  féroilté. 

XVII.  Ceft  par  une  raifon  toute 
fèmblable  que  l’interception  delà  cir¬ 
culation  du  fang  dans  l’utérus  ,  Toit 
parce  que  Tes  vaifleaux  font  devenus 
variqueux  à  caufe  de  quelque  con¬ 
crétion  polypeufe,  où  de  la  coagula¬ 
tion  du  fàng  j  ou  parce  que  la  fubftân- 
ce  de  cette  partie  eft  devenue  fcirrheu- 
fe  ,  produit  Phydropilie.  Car  l’obfta- 
cle  que  le  fang  trouve  à  fbn  mouve¬ 
ment  progreffif ,  en  caufe  le  rallen- 
tiffement ,  &  la  ftagnation ,  la  férofité 
fe  fépare  des  autres  parties ,  entre  avec 
violence ,  &  abondance ,  dans  les  vaif 
féaux  lymphatiques ,  les  dilate  outre 
mefure  ,  &  caufe  dans  l’efpace  qui  eft 
entre  deux  valvules  des  hydatides  , 
qui  fe  crevent  à  la  fin ,  laiffent  ré¬ 
pandre  dans  le  bas  ventre  la  liqueur 
qu’elles  contenoient.  On  trouve  une 
infinité  d’obfervations  de  cette  efpece 
dans  les  ouvrages  des  Médecins , 
notamment  dans  les  Mélanges  de  l’A¬ 
cadémie  des  Curieux  de  la  Nature  (a)  3 

(a)  MifcelL  Nat.  Curiof.  Decad.  IL  Am.  IX <. 
j Gbferv.  99. 


y%  L  A  Me  t  éctîTe 
«dans  Harderus  (a)-,  Yefale  (h),  &  le 
Commentaire  de  Maurice  Cordaus  j,. 
fur  les  maladies  des  femmes  d’Hippo* 
erare  (c). 

XVIII.  La  mort  qui  termine  la  ca¬ 
chexie  ,  la  confomption ,  les  longues-, 
fievres  lentes  ou  hediques,  eft  très- 
fouvent  Gaulée  par  l’ouverture  de  quel¬ 
ques  grands  abfcès  internes.  L’épan¬ 
chement  du  pus  qui  fè  fait  alors  non- 
feulement  caufe  la  confomption  duj 
vifcere ,  qui-  eft  originairement  atta¬ 
qué ,  mais  auffi  la  corruption  &  la 
putréfaction  des  parties  qu’il  touche  * 
en  même  tems  que  les-exhaîaifons  pu* 
trides  qu’il  répand  partout  pénètrent' 
le  fluide  très  -  délié  d’où  dépend  1  Q- 
mouvement  des  fibres ,  &  lui  font  per¬ 
dre  (on  rdiort.  C’eft  donc  avec  rai  fa® 
qu’Hippocrate  a  dit }  que  la  rupture  in - 
terne- £  un  tubercule  caufe  un  abb attentera  dep 
forces,  le  yomiffement  ,  &  la  défaillance  (df 

(a)  Hardar.  Apiar.  Obferv.  87; 

{b)  Yefal  lib.  V.  de  Corpor.  humm.  fabrïei 
tap.9. 

(c)  Maurit.  Cordaus  Comment,  in  lib.  1.  Hippp 
de  mulier  Morb. 

(d)  Ex  tuberculi  intus  ruptione  exjolutio ,  yo- 
mitus  ,  &  animi  deliquiump.  Hipp.  Aphor.  feU* 

VII.  Aphor.  8. 
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0r  c’eft  furtout  dans  le  méfentere  ÿ 
le  foie ,  Puterus ,  les  reins ,  que  fe  For¬ 
ment  ces  abfcès  s  &  leur  caufe  eft  auiE 
l’interception  de  la  libre  circulation 
du  fang  dans  ces  viiçeres ,  à  caufe  des 
obftrudions  &  comprenons  infur- 
montabîes  qui  s’y  rencontrent  5  &  de 
leur  endurciffement  fcirrheux,  qui  » 
cauFant 'une  ftagnation  du  Fang,  Po- 
blige  de  fe  Faire  jour  à  travers  les  mem¬ 
branes  des  vaiffeaux  ,  &  deFe  Former 
des  kiftes ÿ  où  il  Fe  change  à  la  fin  en 
pus.  II  Fe  joint  ordinairement  à  ces 
abfcès ,  comme  les  Obfervations  Ana¬ 
tomiques  le  prouvent  ,  des  tumeurs 
dures  &c  fcirrheufes.  On  en  peut  voir 
un  exemple  dans  Paré  (a)  ,  qui  rap¬ 
porte  qu’il  trouva  le  méfentere  d’une 
femme  entièrement  fcirrheux  ,  & 
qu’il  étoit  d’un  fi  grand  yolu me  qu’il 
pefoit  dix  livres  &  demie.  Ce  vifcere 
étoit  outre  cela  parfemé  de  beaucoup 
d’abfcès  renfermés  dans  leurs  kiftes. 
Hildanus  rapporte  auffi  qu’il  a  trouvé 
le  méfentere  d’une  jeune  fille  rem¬ 
pli  de  tumeurs  dures  s  fcirrheufes ,  & 
de  fteatomes  3  furtout  vers  les  veines 


(a)  Paræus  lib.XXIILcap. 
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qui  fe  rendent  à  la  veine  porte  (a  )V 
Coiter  a  remarqué  dans  un  hydropi- 
que  une  tumeur  confidérable  du  foie 
qui  renfërmoit  beaucoup  de  pus  fé¬ 
tide  ,  qui  avoit  corrompu  ce  vifcere 
(b).- On  trouvera  nombre  d’cbferva- 
tions  dé  même  genre  dans  Warthon  5‘ 
(t)  Raygerus  (d) ,  &  les  Mélanges  de 
l’Academie  dés  Curieux  de  la  Nature 
(e).  11  faut  furîout  confuker  fur  les  abf 
ces  qui  attaquent  le  foie  ,  &  les  reins  9- 
les  Mélanges  de  l’Académie  des  Cu¬ 
rieux  de  1a  Nature  (/),les:  obfervations 
deHiîdanus  (g) ,  &  celles  de  Harde- 
rus  (h).  Mais  c’eft  dans  les  mufcîes  da 
bas  ventre  que  les  abfcès  fe  forment  le 
plus  communément  par  l’opération  de 
quelque  caufè  externe  3  &  leur  rup¬ 
ture  intérieure  eft  ordinairement  fui- 
lûe  de  la  mort  j  ce  que  les-  Mélanges- 

(a)  Hlldanus  Obferv.  Cent.  I.  Obferv.  7, 

{b)  Coiteras ,  Obfervaiiones  Anatomies.* 

(c)  W arthon.  traB.  de  Glmd.  p.  50» 

(d)  Raygerus  ,  Obfervatïones. 

(e)  Mifcell.  Nat.  Curiof  Decad.  IIÏ.  Amp* 

III.  Obferv.  73.  1 3 1. 

(  f)  Ibid.  Decad.  I.  Am.  IV.  Obferv.  114* 
'item,  decad. III.  ann.  III.  obferv.  71. 

(g  )  Hildan.  Obferv.  Cent.  II.  Obferv.  37» 

^/Harderus  Obferv.  76, 
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de  l’Académie  des  Curieux  de  la  Na¬ 
ture  (a) ,  Hildantis  (b) ,  &  Riviere  ( c )  , 
ont  écrit  fur  ce  fujet  mérite  d’être  lu, 
&  la  raifon  pourquoi  les  abfcès  de  ces 
mufcîes  caufent  la  mort ,  c’eft  que  la 
fievre  lente  5  compagne  inféparable 
des  abfcès ,  mine  petit  à  petit  les  for¬ 
ces  ,  8c  réfout ,  &  réduit  fucceffive- 
ment  en  excremens  toute  la  mafife  des 
humeurs^ 

XIX.  Ceux  qui  meurent  dû  cal¬ 
cul  des  reins  &  de  la  veffië  ,  font 
également  les  vidimés  d’une  corrup¬ 
tion  ,  &  d’une  putrefadion  très-enne- 
miê  du  principe  de  la  vie  ,  8c  du 
mouvement.  Car  le  calcul  ne  peut 
s’arrêter  dans  la  veffie ,  ou  l’uretere , 
fans  que  la  férofité  falée  qui  fe  fépare 
dans  le  couloir  des  reins  caufe  une 
grande  dilatation  aux  reins ,  8c  aux 
ureteres ,  ce  qui  produit  d’abord  une 
forte  compreffion  de  la  fubftance  des 
reins  ,  puis  une  inflammation ,  à  la¬ 
quelle  fuccede  l’abfcçs ,  &  la  corrup¬ 
tion  ,  qui  enfin  les  ronge  ,  &:  les  cou- 

{a)  Mifcell.  Nat.  Curiof.  Decad.  II.  Ann.  I*, 
Obferv.,  88, 

(èjHildan.  Obferv.  Cent.  II.  obferv .  37. 

(  c)  Ri  venus ,  Obferv.  Cent.  I.  obferv.  $  %. 
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fo mnie.  Les  écrits  des  Médecins  font 
pleins  d’obfervations  qui  juftifient  cet¬ 
te  doctrine  ;  mais  nous  nous  conten¬ 
terons  de  renvoyer  les  curieux  aux 
Mélanges  de  l’Académie  des  Gurieux 
de  la  Nature  (a) ,  à  Bartholin  (b),  Paw 
(c),  Verzafcha  (i),.Fernel  (e),  Riolan 
•{/)  Tulpius  (g  >  5  &  Pancirolle  (h). 

XX.  Outre  ces  accidens  nous  avons 
remarqué  nombre  de  fois  dans  ceux 
à  qui  les  douleurs  de  calcul,  &  la  dif¬ 
ficulté  d’uriner  avoient  caufèîa  mort, 
une  inflammation  de  l’eftomac ,  aifée 
à  connoître  par  fes  lignes ,  &  de  vio¬ 
lentes  convenions  épileptiques  ;  ac- 
•eidens  produits  fans  doute  parla  vio¬ 
lence  des  fpafmes  qui  ont  repoiuTé  le 
fang  vers  l’eftomac  ÿ  &  la  tête.  Car 

(a)  Mifcell.  Nat.  Curiof  Becad.  IL  Am . 
VIII.  Obferv.  53.  Item.  Ann.  IL  Obferv .  13,, 
Item.  Becad.  I.  Ann.  JL  Obferv.  8z . Item.  Ann* 
IV.  Obferv.  zy. 

(b)  Bartholin.  Bifior.  Cent.  III.  hif.  35. 

(c)  Petrus  P ,  Obferv.  III. 

{d)  Verzafcha  Obferv.  II.  Cent.  I. 

Cf)  Férnel.  Départ,  morb. &  fymptom.  lib.  VI e  - 
sap.  zz.p.  3 16  . 

(  f)  Riolaa.  Antropograph.  lib.  II.  cap.  z<fr 

(g)  Tulpius  Obferv.  lib.  III.  cap.  6. 

(h)  Panciroll.  Bentecofi.  IV.  Obf  3  z. 
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bien  que  j’aie  rarement  vû  faire  men-" 
tion  de  ces  aceidèns  dans  les  Obfer- 
varions  que  j’ai  lues  fur  ce  fujêt ,  & 
que  ceux  qui  ont  lait  les  ouvertures 
aiant  trouvé  une  pierre  ,  aient  crû? 
avoir  trouvé  la  véritable  caufe  de  la 
mort ,  &  que  tout  examen  plus  exaéb 
éfoit  inutile,  je  ne  doute  cependant 
point  que  0  dans.de  pareilles  circonf» 
rances  on  examinoit  attentivement  la: 
difpofition  de  l’eftomac  &  des  in- 
teftins ,  on  n’apperçut  une  cauie  plus^ 
prochaine  de  la  mort  ,•  furtout  dans- 
les  vieillards  les  perfonnes  affoi- 
blies ,  je  veux  dire  une  inflammation  y 
&  une  Iphacelatibn  de  ces  parties. 

XXI.  L’inflammation  ,  &da  fpha- 
céladon  du  ventricule  &  desinteftins,, 
qui  terminent  ordinairement  ia  vie  de 
ceux  qui  meurent  des  maladies  aiguës 
&  malignes ,,  de  poifon ,  de  la  vio¬ 
lence  de  quelque  purgatif,  delà  peftea, 
la  maladie  de  Hongrie,  de  la  dyfente- 
rie ,  la  colique  ,;h  paffion  iliaque  y 
de  quelque  fievre  aiguë,  ou  autre.,, 
paroît  être  aufli ,  fuivant  les  ouver¬ 
tures  ,  la  véritable  caufè  de  leur  mort» 
Ên  effet,  il  n’y  a  point  de  partie  où 
l'inflammation  &  le  Iphacele  foieac 
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plus  dangereux  que  dans  celles  qui 
font  d’un  tiffu  nerveux  &  membra¬ 
neux  ,  &  qui  ont  un  mouvement  ou 
un  fentiment  plus  délicat  ,  &  une 
correfpondance  très*  étroite  avec  le 
genre  nerveux.  Or  perfonne  ne  peut 
douter  que  le  ventricule  ,  &  tout  le  - 
canal  des  inteftins  ne  fbient  de  ce 
genre.  Les  ouvertures ,  &:  les  obfer- 
vations  qui  fe  trouvent  dans  tous  les 
Auteurs  prouvent  que  c’eft  furtout 
fur  le  ventricule  &  les  inteftins  grêles 
qui  font  dans  fon  voifinage  que  les 
poifons  font  leur  effet,  ceft-à-dire, 
qu’ils  caufentle  fphacele;  mais  il  eft 
inutile  de  compiler  des  obfervationsà 
ce  fuiet.  Il  fuffit  de  renvôier  au  traité 
de  U  Ciguë  aquatique  de  Wepfer,  qui  a 
fait  beaucoup  d’expériences  fur  ce  fu- 
jet  3  &  qui  a  raflembîé  toutes  ces  6b- 
fervations  dans  ce  Traité. 

XXII.  C’eft  une  vérité  confiante  , 
&  prouvée  par  une  expérience  in- 
conteftabîe,&:  journelIe,que  la  boiflon 
froide  de  l’eau  ,  ou  de  queîqu’autre 
liqueur  prife  en  abondance ,  lorfque 
le  corps  eft  fort  échauffé ,  caufe  en 
peu  de  tems  la  mort ,  ou  d’autres  ma* 
ladies  qui  y  conduifent.  On  ne  voit 
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d’autre  raifon  d’un  événement  fî  Su¬ 
bit,  &  fi  funefte,que  la  prompte  coa- 
gulation  ,  &  l’arrêt  du  fang  dans  les 
yaifleaux  du  ventricule ,  &  des  intes¬ 
tins  ,  que  caufè  le  froid  de  la  boiiïon  5 
ce  qui  fait  qu’il  fe  forme  un  fphacele 
en  très-peu  de  tems,  fi  l’on  n’y  re¬ 
médie  de  bonne  -  heure.  J’ai  fait  il  y 
a  quelques  années  une  obfervation 
fur  ce  fujet  qui  mérite  bien  de  trou¬ 
ver  place  ici.  Un  Prince  d’un  exté¬ 
rieur  auffi  aimable  que  Ses  fentimens 
étoient  élevés ,  qui  avoit  beaucoup 
de  fàng  ôc  de  lue ,  même  un  peu  trop 
gras ,  attendu  qu’il  n’a  voit  pas  en¬ 
core  yipgt-cinq  ans  accomplis,  jouif 
fant  d’une  Santé  parfaite  ,  s’échauffa 
beaucoup ,  &  eut  l’imprudence  non- 
feulement  de  boire  un  grand  coup  de 
jbierre  froide ,  mais  de  s’expofer  à  l’air 
froid  après  l’avoir  bû.  11  ne  tarda  pas 
à  fe  plaindre  de  fri ffon  ,  d’abbatte- 
ment ,  puis  d’une  chaleur  véhémente  a 
&  d’infomnie.  Ces  accidens  furent 
Suivis  de  plus  cruels  ,  comme  d;un 
abbattement  fi  grand ,  qu’il  étoit  prêt 
.à  tomber  en  Syncope  pour  peu  qu’il 
fe  tint  fur  fon  féant  ;  fon  pouls  étoit 
inégal ,  îanguiffantj  ôç  fréquent  j  fl 
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fefoit  de  fréquens  efforts  pour  vo¬ 
mir,,  a  voit  des  inquiétudes  continuel¬ 
les  3  quelquefois  ü  grandes ,  que  non- 
feulement  il  s’agitoit  fans  ceffe ,  mais 
qu’il  ne  pouvoir  refter  long-tems  dans 
la  même  fituation  ;  fon  haleine  étoie 
5très-fétide  :  enfin  le  feptiéme  jour  de 
fa  maladie  il. mourut  univerfellement 
regretté.  On  permit  le  lendemain  aux 
Médecins  de  Couvrir ,  &  l’on  trouva 
.prefque  tout  le  ventricule  enflammé  s 
.& ,  ce  qu’il  y  a  de  très-fingulier  ,  dans 
fa  cavité  quelques  cuillerées  de  fang 
fétide  &  corrompu.  Sa  rate  étoit  très- 
gonfiée ,  lafque ,  &  remplie  d’un  fang 
de  couleur  livide ,  &  fi  prête  de  fe  cor¬ 
rompre  ,  que  fa  fubftance  fe  fépâroit 
en  y  touchant  légèrement.  On  trouva 
tout  le  côté  gauche  du  poumon  noir , 
corrompu  ,  &z  très  -  fétide  ,  dont  il 
avoit  coulé  dans  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine  une  humeur  putride  d’une  puan¬ 
teur  infupportable  s  &  de  nature  fi. 
corrofive  qu’elle  teignit  en  noir  l’é¬ 
ponge  avec  laquelle  on  la  reffuia ,  fans 
qu’on  put  venir  à  bout  d’enlever  cette 
teinture.  Du  relie  les  vaiffeaux  fan- 
gu  ins  étoient  vuides  pour  la  plus  gran¬ 
de  partie  ,  &  le  cœur  plus  petit  qu§ 
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de  coutume.  Les  obfërvations  Médi¬ 
cinales  font  foi  que  les  fruits  rafrai- 
chiffons  v  comme  les  melons  &  les  pê¬ 
ches  ,  mangés  trop  avidemment  ,font 
3e  même  effet  que  la  boiffon  froide 
fur  les  vieillards  fort  âgés  5  &  affai¬ 
blis  ÿ  ce-qui  n’a  rien  de  furprena m  $ 
car  on  fait  combien  le  fong  dés  vieil¬ 
lards  ,  des  (corbutiques ,  &  des  per- 
fonnes  foibles ,  a  de  difpofition  à  une 
corruption  fphaceîeufe  ,  &  que  la 
moindre  cccafion  lufîit  pour  la  pro¬ 
duire, 

XX  II  I.  Ceux  qui  meurent  de  là 
|>efte  ,  &  de  fievres  malignes ,  ont 
toujours  le  ventricule  &  les  inteftins 
fphacelés ,  ce  qu’il  faut  étendre  à  prefo 
que  tous  ceux  qui  meurent  de  fievres 
aigues ,  ardentes ,  cholériques ,  demi 
tierces  s  de  petites  véroles ,  &  autres. 
Je  puis  affurer  avec  vérité  que  tou? 
tes  les  perfonnes  que  j’ai  vu  mourir 
de  quelque  fievre  aigue ,  font  tou¬ 
jours.  mortes  d’inflammation  d’effo- 
mac  j  d’inteftins  ,  ou  des  membranes 
du  cerveau  5  &:  .c’eft  ce  dont  j’ai  été 
convaincu  non  feulement  par  les  li¬ 
gnes  de  ces  accidens  ,  mais  par  les 
ouvertures  que  j’ai  faites  -9  ou  par  ce!-! 
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les  dont  on  m’a  fait  le  rapport.  Je  crois 
qu’on  trouvera  ici  avec  plaifir  l’hiftoire 
mémorable  d’une  femme  de  vingt  fix 
ans, qu’un  accès  violent  de  colere  jetta 
dans  une  fievre  ardente  bilieufe  jointe 
à  de  fréquentes  dejedions.  L’ufàge  de 
remedes  appropriés  l’avoit  prefque 
mife  hors  de  danger  ,  lorfqu’un  nou¬ 
vel  .accès  de  colere  plus  violent  que 
;îe  premier ,  non-feulement  fit  repa- 
ïoître  les  mêmes  accidens  ,  mais  les 
rendit  beaucoup  plus  fâcheux;  auffi? 
malgré  là  continuation  du  cours  de 
ventre  ,  la  Malade  mourut-elle  le  on*, 
ziéme  jour.  Âïant  ét.é  ouverte  ,  oa 
trouva  tout  le  jéjunum  l’ileum  ,  ou 
enflammé  ?  ou  fphacelé ,  noir  &  féti¬ 
de  ;  preuve  évidente  que  le  change¬ 
ment  de  Pinflammation  des  inteftins 
en  fphacele  eft  auffi  la  caufe  de  la 
mort  dans  la  diarrhéç?  Une  infinité 
d’hiftoires  prouvent  que  telle  eft  la 
caufe  de  la  mort,  dans  ces  maladies. 
On  les  trouvera  dans  Foreftus  (#)  , 
Diemerbroe.ck  (b)  ,■  Van-Helmont  (c)3 

(a)  Foreftus  Obferv.  lib.VL  obferv.  irj, 

(b)  DiemerbroeckI  p.'  2.7  3 .  Anatom. 

\c)  Helniont,|>.  S  8  7. 

Pârtfiolia 
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Bartholin  (a) ,  les  Mélanges  de  l’Aca¬ 
démie  des  Curieux  de  la  Nature  (b)  , 
Pezoldus  (  c)  ,  Blancardus  (  d  ) ,  &  la 
DifTertation  que  j’ai  donnée  il  y  a 
quelques  années  fur  l'inflammation  du 
Ventricule  (e).  - 

XXIV.  C’eft  la  mêmecaufe  qui  fait 
mourir  dans  la  diarrhée  ,  &  la  dyfen- 
terie  5  c’eft-à-dire  5  le  fphacele  des  in- 
teftins  ,  comme  les  accidens  ôc  les 
ouvertures  le  prouvent.  Mais  dans  ces 
maladies  ce  l'ont  principalement  les 
gros  inceftins  qui  font  attaqués  d’une 
putréfaction  fphaceleufe ,  comme  Pat- 
teftent  les  Mélanges  de  l'Académie 
des  Curieux  de  la  Nature  (ff),  les  aétes 
des  Médecins  de  Copenhague  (  g  ) , 

{a)  Bartholin.  Hift  Cent .  III.  H  if.  68  ,  & 
Cent.  V.  Hifi.  4.  Item.  Cent.  III.  Epijl.  & 

(&,)  MifcelL  Nat.  CurioC  Decad.  III.  Ann. 
III.  Ob ferai.  100.  Item.  Decad.  I.  Ann.VI.ob~ 
ferai,  lèl. 

(c)  Pezoldus  ,  Obferv.  87. 

( d )  Blancardus ,  Obferv.  67. 

( é)  Diffère.  de  infammeuione  'ventricule. 

(/)  Mifcell.  Nat.  Curiof.  Decad.  II.  Ann . 
VI.  Obferv.  104. 

(g)  Ada  HafnieuC  Part.  II.  Obfervation, 
x7‘ 
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«)o  L  a  M  fi  c  s  er  n  ê 
Platerus  (a) ,  Banholin  (b)  ,  &  Binnîrpi- 
gerns  (c)  C’eft  encore  là  corruption  ». 
ôc  la  putréfaction  ,  des  inreftins  qui 
caufe  la  mort  dans  la  colique  convul- 
five  ,  &  la  paffion  iliaque ,  comme  il 
paroît  par  les  Mélanges  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Curieux  de  la  Nature  (d),. 
Blancardus  (e) ,  Hiîdanus  (f) ,  Ketking.. 
(g).  y  &  Willis  ( h ;  ,  &  c’eft  encore  le 
fphacele  des  inteftins  qui  fait  mourir 
les  enfans  attaqués  de  vers  ,  comme 
on  le  voit  dans  les  ades  des  Méde¬ 
cins  de  Copenhague  (  i)  ,  &  les  Mé¬ 
langes  de  Lentiiius  (4). 

XXV.  Un  accident  très-fîngulier  qur 
arrive  à  ceux  qui  font  attaqués  de  coli¬ 
que  convulfive ,  ou  qui  meurent  d’un 
poifbn  qui  ne  donne  pas  promptement. 

(a)  Plateras ,  lib.  lit  p.  Sir. 

(b)  Barcholin Cent.  VI.  Hifior.  z;. 

(c)  Binnlnger.  Cê»?.  VI.  Obferv.  48. 

(d)  Mifceli.  Nat.  Curiof.  Decad.  II.  Ann.  IIT«- 
Obferv.  6  S  &  1.93.. 

(c)  Blancard.  Anatom.  praü.  Cent.  V.  Obfervc. 

©s., 

(/)  Hildàn.  Obferv.  Cent.  II.  Obferv.  61^ 

( g)  Kcrkmg.  Obferv.  XLII. 

(byWillis.  de  Medic.  oper.  p.  zX. 

(i)  Acta  Hafnienf.  tom.II.p.  88. 

#i.  Leatil.  Mifceli  Medico*  Vract,  p.  5  épy 
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la  mort ,  ou  d’autres  douleurs  des  in¬ 
teftins  ,  c’eft  qu’on  leur  trouve  com¬ 
munément  les  inteftins  noués ,  &  col¬ 
lés  par  leur  membrane  interne.  Je  ne 
parle  pas  de  cet  accident  en  témoin 
oculaire  ;  mais  des  gens  dignes  de  foi  , 
&  qui  ont  eu  fouvent  occafion  de 
diffequerdes  perfonnes  mortesdeces 
maladies ,  m’ont  attelle  ce  fait.  On  le 
trouve  d’ailleurs  confirmé  par  des 
hiftoires  rapportées  par  Rhodius  (a)  > 
Pierre  Pavv  (b)  ,  Barthoîin  (c) ,  Hæch- 
fteterus  (d) ,  &  les  Mélanges  def  Aca¬ 
démie  des  Curieux  de  la  Nature  (e)«- 
Il  feroit  difficile  de  trouver  une  expli¬ 
cation  de  ce  phénomène  différente  de 
la.  fuivante  ;  c’eft  que  la  férofité  que 
la  violence  des  fpafmes  exprime  des 
membranes  glanduleufes ,  &  des  pe¬ 
tits  vaiflèaux,  des  inteftins ,  devenue 
épaiffe ,  &  tenue,  par  la  diftipatron  de 
fa  partie  la  plus  volatile ,  caufe  l’ad¬ 
hérence  des  paroks  de  la  membrane 

(a)  Rhodius.  Obferv.  Cent.  IL  Obferv.  31. 

(b)  Petr.  Pavv.  Obferv.  V. 

(c)  Barthoîin.  Uifior.  Anatom.  Cent.  IIL 
Mtfi.  6. 

(i)  Hæchfteter.  Decad.  X.  caf  6. 

\e)  Mifcell.  Nat.  CtirioF.  Decad.  II.  Ann.  Vil* 
Qbferv.  i  y. 
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interne  »  de  la  même  maniéré  que 
mous  avons  remarqué  plus  haut  que 
les  poumons  fe  collent  à  la  pleure  v 
6e  aux  autres  ,  parties  dans  les  mala¬ 
dies  de  ta  poitrine. 

XXVI.  Les  femmes  en  couches 
meurent  auffi  de  fievre  inflammatoi¬ 
re  ,  &  les  accidens  de  leur  maladie  ,, 
d’accord  avec  les  ouvertures  de  celles. 
.  qui  font  mortes  dans  cet  état, prouvent 
que  c’eft  le  fphacele  qui  leur  donne; 
la  mort..  Il  y  a  beaucoup  d’obferva- 
tions  de  cette  nature  dans  les  Mélan¬ 
ges  de  l’Académie  des  Curieux  de  la 
Nature  (a).  C’eft  auffi  une  chofe  très- 
connue  ,  que  les  enfans  encore  à  la 
mammelle  font  emportés  par  des  tram 
chées  ,  &:  des  convulfions  épilepti¬ 
ques ,  caufées  par  l’acrimonie  caufti- 
que  des  humeurs;  &  jene  fais  aucun 
doute  que  fi  les  Médecins  en  fefoient 
plus  fouvent  l’ouverture,  &  que  les 
parens  le  vouîuffènt  fouffrir  ,  on  ne 
trouvât  les  inteftins ,  d’où  il  fort  (ou- 

fo)  Mifcell.  Nat.  CarioC  Decad.  L  Ann.  IL 
Obferv.  8;.  Item.  Ann.  IV.  O bferv.  195.  Item. 
Decad.  II.  4m.  IV.  Obferv.  94.  Item.  Decad. 
JII.  Ann.  I.  Obferv.  ai.  Item.  Ann.IIL  Obf. 
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vent  avant  qu’ils  meurent  des  excre- 
mens  tout  noirs  ,  attaqués  de  fpha- 
cele. 

XXVIÎ.  Voilà  à  quoi  fe  réduifent 
les  obfervations  fur  les  vraies  caufes 
de  la  mort ,  que  l’ouverture  des  ca¬ 
davres  a  fait  connoître.  11  eft  bon  d’a¬ 
vertir  à  ce  propos  qu’il  faut  bien  pren¬ 
dre  garde  à  ne  pas  confondre  les  cau¬ 
fes  de  la  mort  avec  celles  des  mala¬ 
dies  ,  ce  qui  arrive  toutefois  très-  fou- 
vent.  11  y  a  beaucoup  de  Médecins , 
qui  dès  qu’un  Malade  eft  mort  d’une 
maladie  dangereulè  ,  confeillent  à  la 
famille  de  le  faire  ouvrir  ,  &  aiant 
trouvé  les  parties  internes  corrom¬ 
pues  ,  &:  fphacelées ,  ils  font  voir  ux 
affiftans  cette  difpofirion  mortelle ,  Sc 
n’onr  pas  de  peine  à  leur  prouver  que 
le  mal  étoit  ii  grand ,  &  ft  confidéra- 
ble  ,  qu’il  étoit  impofïible  que  le  Ma¬ 
lade  guérit.  Mais  en  cela  ils  fe  trom¬ 
pent  très lourdement ,  tombent 
dans  une  erreur  groffiere,en  fefant 
pafter  la  caufe  de  la  mort  pour  celle 
de  la  maladie.  La  queftion  qu’il  fau¬ 
drait  plutôt  éclaircir  eft  de  fçavoirfi 
l’on  n’auroit  pas  pû  prévenir  la  mort , 
&  détruire  fes  caufes  >  en  emploianc 
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à  tems  les  remudes  convenables.  -Mai*© 
ceft  une  adreffe  des  Médecins  qui  en 
Impofe  aux  ignorans  r  &  un  moyer* 
qu’on  mec  heureufement  en  œuvre 
pour  mettre  fa  réputation  à  couvert, 
&  cacher  adroitement  les  fautes  qu’on 
a  pu  faire  dans  le  traitement  de  la 
maladie. 

XXVIII.  La  connoiffançe  des  cau- 
fes  compîettes  de  la  mort  ferait  in- 
jfru&deufé ,  li  le  Médecin  ne  parve- 
noit  par  fon  moien  à  fe  conduire  de- 
maniéré  qu’il  les  détourne  ,  &  les  dé- 
truife ,  dans  le  commencement  de  leur 
formation.  Nous  avons  remarqué  que 
les  ftagnations ,  les  ftafes  5  &  les  épan- 
ehemens  de  fang ,  &  d’humeurs ,  dans- 
la  tête  caufent  une  mort  précipitée 
dr  ces  accidens  font  ordinairement 
produits  par  le  trop  grand  amas  div 
îang  dans  cette  partie  caufé  par  les 
fpafmes  qui  l’y  repouffent  des  parties 
inférieures ,  &  des  extrémités  ,  ce  qui: 
eft  furtout  vrai  des  pléthoriques  ;  &. 
ces  accidens  arrivent  d’autant  plus  ai- 
Ornent ,  &  font  d’autant  plus  graves  r 
que  des  caufes  antécédentes  ont  plus 
affoibli  la  tête.  Il  eft  donc  du  devoir 
data  Médecin  prudent  habile,de; 
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détourner  de  la  tête  les  humeurs  qui 
s’y  portent  avec  trop  d’impétuofité  5 
&  de  les  empêcher  de  s’y  amaffer  ; 
à  quoi  l’on  réuffit  parfaitement  biefl- 
en  tirant  du  fang  des  parties  inférieu¬ 
res  ,  en  emploiant  les  lavemens  des 
pieds  ,  les  lavemens  émolliens  ,  les- 
antifpafmodiques ,  &  les  carminatifs 
évitant  avec  foin  tous  les  médica-* 
mens  vaporeux  ,  fpiritueux ,  compo- 
fés  d’abiynthe,  &  défendant  tout  re- 
froidlffement ,  paillons  de  l’ame,  étu¬ 
des  immodérées  ,  ivreife  ,  en  un  mot' 
tout  ce  qui  peut  affbiblir  la  tête  de 
quelque  maniéré  que  ce  foit. 

XXIX.  Nous  avons  encore  obforvé- 
que  les  polypes  font  caufes  de  beau¬ 
coup  de  paffions  chroniques  graves  9, 
&  mortelles*,  cr  telle  eft  la  nature  de 
ces  concrétions  qu’il  n’y  a  point  de 
remede  qui  puifle  les  réfoudre ou  les- 
difliper;  auffî  le  Médecin  ne  doit-il 
avoir  d’autre  objet  que  d’empêcher  à 
tems  leur  formation ,  ou  leur  accroifte- 
ment  9  s’ils  font  déjà  fermés.  Or  l’ex¬ 
périence  nous  apprend  que  l’on  y  eft 
d’aurant  plus  fujet  qu’on  meine  une 
vie  plus  fédentaire ,  que  1  habuudedti 
corps,  eft  plus  fpongieufe  5  &  les  vaif- 
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féaux  plus  petits ,  &  qu’on  diffîpe  la 
partie  aqueufè  du  fang ,  d’où  vient  là 
fluidité ,  &  qui  entretient  fon  mou¬ 
vement  inteftin  3  par  l’ufaged’alimens 
ou  de  boiffons  trop  chauds ,  ou  celui 
des  acides  pris  avec  excès  ;  ce  qui  fait 
que  les  parties  terreflres  les  plus  grof- 
lieres  fe  féparent  du  mélange  des  li¬ 
queurs  ,  &  forment  des  concrétions. 
11  faut  donc  prefcrire  un  régime  exad 
&  furtout  les  fecours  diététiques  qui 
corrigent ,  8c  détruifent  3  cette  difpo- 
fition  du  fang ,  entre  lefquels  tiennent 
le  premier  rang  le  mouvement  8>c  l’e¬ 
xercice  du  corps  ,  avec  le  change¬ 
ment  d’air ,  une  boiflon  legere ,  l’ufage 
convenable  des  eaux  minérales  ,  & 
furtout  de  celles  qui  font  d’une  nature 
temperée ,  &  renferment  un  fel  alcali , 
très-propre  à  opérer  la  diffolution  des 
parties  fibreufes  du  fang ,  qui  font  la 
matière  des  concrétions  qui  s’y  for¬ 
ment. 

X  X  X.  Comme  les  endurcifle- 
mens  ,  corruptions ,  exulcerations  , 
6c  ablcès  des  vifceres ,  qui  fe  trou¬ 
vent  communément  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques  ,  ne  font  produits 
que  par  le  repos,  8c  laftagnation ,  des 
liqueurs 
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liqueurs  qui  devroient  circuler ,  il  eft 
beaucoup  plus  aile ,  &  plus  fur,  de 
prévenir  ces  maux  ,  que  d’y  remé¬ 
dier.  Or ,  pour  arriver  à  ce  but ,  il  n’y 
a  pas  de  meilleur  moien  que  d’em- 
ploier  les  fecours  que  fournit  le  ré¬ 
gime  ,  &  la  diététique.  La  médio¬ 
crité  ,  &  la  modération  dans  l’ufage' 
des  chofes  non  naturelles ,  eft  tout  ce 
qu’il  y  a  de  plus  puiffant  pour  con- 
ferver  l’intégrité  du  corps ,  &  détour¬ 
ner  les  caulès  des  maladies ,  comme 
tout  ce  qui  eft  exceffif ,  fuivant  la  ju- 
dicieulè  remarque  d’Hippocrate ,  eft: 
ennemi  de  la" nature ,  ep  ce  qu’il  af- 
foiblit  la  fanté ,  &  qu’il  prépare  ,  êc 
produit ,  les  caufes  des  maladies ,  en 
détruifant  le  mouvement  vital  des  li¬ 
queurs  dans  le  corps.  Ce  qui  contri¬ 
bue  lurtout  à  la  génération  des  mala¬ 
dies  chroniques ,  c’eft  la  trop  grande 
voracité ,  la  vie  oifive ,  &  fëdentaire , 
la  triftefte  ,  l’épaiftèur  ,  l’humidité  , 
l’impureté ,  &  le  deffaut  de  reffort  de 
l’air ,  les  boiffbns  intempérées  ,  les 
alimens  malfains  à  demi  corrompus  > 
toutes  chofes  que  doit  éviter  avec 
grand  foin  celui  qui  a  deifein  de  le 
garantir  d’un  dérangement  confidé- 
Tome  V1IL  I 
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rable  ,  ou  entièrement  morte!/ 
XXXI.  Il  faut  beaucoup  de  pru¬ 
dence  dans  le  traitement  des  mala¬ 
dies  aigues  dont  l’inflammation  fe 
change  bien- tôt  en  fphacele ,  pour 
éviter  tout  ce  qui  peut  occafioner  une 
llafe  inflammatoire  des  liqueurs , .  & 
leur  corruption.  Et  certes  c’eft  furtout 
dans  les  maladies  aigues,  qui  font 
accompagnées  d’un  danger  preflant , 
que  les  fautes  les  plus  legeres  qui  fe 
commettent  font  de  la  plus  grande 
conféquence  ,  par  le  danger  où  elles 
précipitent  le  Malade  ,  furtout  fi  foa 
corps  eft  afFoibli  ,  &  fes  forces  éput- 
fées  depuis  plufieurs  jours  par  la  vio* 
lence  des  accidens  ,  la  chaleur ,  & 
les  veilles  continuelles.  J’ai  fou  vent 
obfervé ,  que  pour  s’être  tenu  un  peut 
trop  long-rems  fur  Ion  féant ,  pour 
avoir  imprudemment  changé  de  lin¬ 
ge  ,  s’être  refroidi  les  pieds ,  aban¬ 
donné  à  îa  crainte  ,  ou  à  la  terreur  9 
avoir  pris  une  boiflon  fpiritueufe ,  ou 
trop  chaude  ,  bû  du  vin  ,  ou  trop 
mangé  dans  le  déclin  de  la  maladie  , 
&  bien  plus  encore  pour  avoir  fait 
ufage  d’un  médicament  trop  chaud  8 
d’un  fomnifere de  purgatifs ,  ou 
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tremens  trop  violens,  l’état  du  Ma¬ 
lade  eft  devenu  beaucoup  pire  ,  &£ 
il  s’eft  formé  une  inflammation  mor¬ 
telle.  Àinfi ,  bien  que  la  nature  gue- 
xifTe  parfaitement  bien  par  elle- 
même  ces  maladies  aigues  4  toutes 
dangereufes  qu’elles  font ,  comme  il 
y  a  bien  des  caufès  qui  peuvent  em¬ 
pêcher  fon  opération  ,  la  déranger , 
&  renverfer  fes  mouvemens  réglés  „ 
&  fâlutaires  3  le  Médecin  qui  en  eft  le 
Miniftre ,  eft  indifpenfablement  obli¬ 
gé  de  connoître  exactement  toutes  ces 
caufès ,  &  d’ufer  de  tous  les  moiens 
poffibles  pour  prévenir  leurs  mau¬ 
vais  effets.  Auffi  doit-il  vifiter  fou- 
vent  le  Malade ,  de  crainte  qu’il  ne 
fe  nuife  à  lui-même ,  ou  que  les  af- 
{iftans  ne  lui  caufè  du  dommage.  Car 
Hippocrate  a  fort  judicieufèment  re¬ 
marqué  que  non  feulement  le  Médecin 
doit  faire  ce  qui  convient  ,  mais  que  le 
JUfalade ,  les  ajjijians  ,  &  les  ch o fes  ex~ 
terieures  doivent  conférer  au  meme  lut 
(a). 

(a)  Oportet  non  folum fe  ipfum  exhiber e  que, 
lecet  facientem  ,  fed  etiam  egrotum  ,  &  pr&fen- 
tes ,  èr  que  externes  funt.  Hipp.  Aphor .  Secl,  I* 
Aphor.l. 
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XXXII.  Il  n’eft  point  étranger ,  î 
ce  qu’il  me  paroît ,  de  joindre  à  nos 
recherches  for  les  caufes  de  la  mort 
dans  les  maladies ,  quelques  réfléxions 
for  la  vraie  caufe  qui  rend  la  mort 
inévitable  à  tous  les  hommes.  Tout 
le  monde  eft  perfuadé  de  cette  cruelle 
néceffité.;  mais  il  n’y  a  prefque  point 
de  Philosophe ,  ou  de  Médecin  qui 
en  donne  la  vraie  rai fon  ,  la  raiion 
«emplette,  Quant  à  moi  en  fefant  des 
recherches  for  la  nature  de  la  mort 
aux  pages  1 1 $  ,  &  foivantes  du  pre¬ 
mier  Tome  de  ma  Médecine  Raifon- 
née ,  &  à  la  page  97  du  Tome  troi- 
jfiéme  ,  j’ai  établi  des  premiers  que 
la  vraie  caufe  de  la  mort  naturelle  efo 
moins  la  màuvaife  difpofition  des  par* 
des  fluides  de  notre  corps ,  que  celle 
des  parties  folides ,  c’eft- à-dire  ,  des 
fibres ,  &  des  membranes ,  qui  de¬ 
viennent  avec  l’âge  plus  épaiflès,  plus 
dures ,  &  plus  compares.  Car  com¬ 
me  par  la  fuite  des  tetris-  les  carti¬ 
lages  fe  changent  en  os ,  les  os  fe  dur- 
çiflent  de  plus  en  plus  ,  les  tendons, 
&  Ifs  fibres  des  mufcles  fe  roidifo 
font,  &ç  que  les  chairs  des  animaux 
plus  âgés  font  beaucoup  plus  formes  f 
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éz  plus  compares,  &onc beaucoup 
plus  de  peine  à  cuire  que  celle  des 
jeunes ,  il  n’y  a  point  de  doute  que  les 
membranes  des  vaiffeaux ,  dont  tout 
le  corps  eft  compofë ,  ne  deviennent 
plus  épaiffès  ,  que  leurs  calibres  ne 
fe  retreciflent  s  ne  le  bouchent ,  &£ 
que  les  plus  petits  ne  s’affaiffent  à  la 
fin  entièrement ,  &z  ne  refufent  le  paf- 
fage  aux  liqueurs.  Or  quand  cela  ar¬ 
rive  non  feulement  la  circulation  eft 
interrompue  par  tout  le  corps  s  mais 
les  fécrétions  &z  excrétions  ne  fe  font 
pas  comme  il  faut  par  les  plus  petits 
canaux  ;  les  liqueurs  vitales  le  rem- 
plilfent  d’impuretés  ,  Sz  fe  corrom¬ 
pent  j  les  forces  s’abbattent  la  di— 
geftion  fe  dérange  ;  la  nutrition  ne  fe 
fait  plus  ;  Sz  peu  à  peu  les  maladies 
fe  forment ,  &z  le  chemin  qui  conduit 
à  la  mort  s’applanit. 

XXXIII.  Si  l’on  a  donc  defîein  de 
eonferver  long-tems  fa  fanté  ,  &  de 
fe  garantir  pendant  la  vieillelfe  des 
maladies  dont  cet  âge  eft  communé¬ 
ment  la  proie  ,  on  doit  principale¬ 
ment  s’attacher  à  fuivre  un  régime  de 
vie  qui  entretienne  la  flexibilité  des 
parties  folides  >Ufiuiditédes  liqueurs* 
liij 
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leur  tenuité ,  &  leur  pureté  ,  &f  qui 
tienne  les  petits  vaiffeaux  ouverts.  Il 
faut  donc  éviter  foigneufement  tout 
ce  qui  excede  en  qualité ,  ou  en  quan¬ 
tité",  <k  eft  tres-contraire  aux  vieil¬ 
lards  j  tous  les  acides ,  les  aftringens> 
les-  falés,  les  aîimens  trop  venteux  , 
durs,&  difficiles  à  digerer/urtout  ceux 
qui  viennent  de  la  mer,  les  boiffons 
trop  fpiritueufes',  froides ,  &  épaiflès , 
î  oifiveté  ,  &  le  repos ,  lé  froid  ,  les 
grandes  pallions  de  famé,  biffage  mal 
réglé  des  plaifirs  de  f amour ,  les  ion', 
gués  veilles  ,  les  exercices  violens , 
l’air  étouffé  ,  impur  ,  &  chargé  de 
nuages.  Il  faut  s’attacher  foigneufe¬ 
ment  à  faire  un  ulàge  modéré  ,  Sc 
tempéré ,  des,  chofes  non  naturelles* 
s’entretenir  l’efprit  gay ,  &  tranquille  s 
prendre  peu  d’alimens  3  mais  tendres , 
&  ailés  à  digerer ,  une  boilïon  legere , 
&e  qui  paffe  aifément  3  ulèr  modéré¬ 
ment  du  vin ,  d’un  vin ,  dis-je ,  qui  ne 
foit  point  acide ,  mais  doux ,  de  Ipi- 
ritueux  ;  de  bouillons  fortifians ,  faire 
de  tems  en  tems  ufage  du  bain  ,  & 
des  lavemens  des  pieds ,  fe  faire  tirer 
du  fang  fouvent ,  mais  en  petite  quan¬ 
tité  ,  prendre  un  exercice  modéré .ÿ  de» 
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frieurer  dans  jin  air  pur ,  Sc  fèrein , 
Furtout  refpirer  celui  de  la  campagne  , 
fe  chauffer  de  tems  en  tems  à  un  feu 
doux ,  fe  lâcher  doucement  le  ventre, 
enfin  le  conformer  aux  préceptes  que 
j’ai  expliqués  plus  au  long  dans  ma 
Difîertation  fur  les  moiens  de  conferve? 
la  finté  aux  vieillards  (  a  J. 

XXXIV.  Les  bîefiures  produites 
par  les  caufes  extérieures  violentes, 
ne  donnent  point  la  mort  d’une  ma¬ 
niéré  différente  de  celle  qui  eft  l’effet: 
des  maladies  ,  ou  qui  arrivent  par 
une  néceflité  méchanique  ,  c’efi-à- 
dire ,  qu’elles  en  font  fliivies  par  rap¬ 
port  à  la  deftru&ion  ,  6c  extinc¬ 
tion  pleine ,  &  entière ,  des  mouve- 
mens  vitaux ,  ou  du  mouvement  de 
fyftoîe  ,  6c  de  diaftols  des  fbîides  , 
de  celui  de  progreffion  ,  6c  de  circu¬ 
lation  des  fluides.  En  effet ,  une  par¬ 
tie  des  léfions  mortelles  caufées  par 
l’a&ion  violente  des  caufes  extérieu¬ 
res  eft  I’épuifèment ,  ou  l’extravafà- 
tion  énorme  du  fang  ,  lorfque  les 
bîefiures  faites  aux  grands  vaiffeaux 
qui  font  dans  les  vifceres ,  oti  dehors  , 
font  fi  confidérables  qu’on  ne  peutétan- 
(a)  Differt.  De tmnda  fenum  valetudm*. 

1  iiij 
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cherîefang ,  &  que  la  vie  s’écoule  avec 
les  forces  qui  fuivent  l’épuifement  pref- 
que  total  de  cette  liqueur.  Une  autre 
partie  des  caufes  mortelles  eft  de  na¬ 
ture  à  arrêter  le  mouvement  vital  de 
fyftole ,  &  de  diaftole.  Telles  font  les 
bleflures  du  cœur  qui  font  fuivies 
d’une  mort  fubite ,  non  feulement  à 
caufe  de  rex-travafation  du  fang ,  mais 
furtout  par  rapport  à  la  cefîation  to¬ 
tale  du  mouvement  progreflif  ,  & 
circulaire  de  cette  liqueur ,  ceflation 
produite  par  celle  du  mouvement  al¬ 
ternatif  de  contraéiion  ,  &c  de  dilata¬ 
tion  du  cœur  ,  de  qui  il  dépend  né- 
ceflairement.  Il  en  arrive  -autant  larfc 
que  le  principe  des  nerfs ,  quieft  dans 
3a  moelle  allongée  ,  reçoit  quelque 
atteinte ,  ou  par  une  bleflùre ,  ou  par 
3a  compreffion  qu’il  fouffre  de  la  part 
des  liqueurs  y parce  qu’il  eft  néceflaire 
dans  ces  circonftances  qu’il  ne  iè  fafte 
plus  un  influx  fuffifant  de  la  lymphe 
des 'nerfs ,  dont  le  cœur  ne  peut  ce¬ 
pendant  fe  paflèr  pour  exécuter  fon 
mouvement  de  contra&ion  ,  6c  de 
relâchement ,  ou  même  que  cet  in¬ 
flux  cefle  entièrement.  Enfin  d’autres 
léiions  caufent  ^une  corruption  ,  6c 
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fifte  putréfa&ion  fphaceleufe ,  qui ,  s’é¬ 
tendant  peu  à  peu  d’une  partie  à  une 
autre ,  produifènt  à  la  fin  la  corrup¬ 
tion  des  liqueurs  vitales  ,  &  détrui- 
fent  infenfiblement  les  principes  de  lai 
vie  ;  &  voilà  comme  toutes  les  iéfion^ 
mortelles  de  leur  nature  produifens 
la  mort. 
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SECTION  II. 

De  la  méthode ,  F ordre ,  ^  ides 

loix  de  la  nature  5  de  l’art , 
/<?  traitement  des  maladies  y 
des  remedes  en  général ,  ^  leurs 
quatre  difiérens  genres  , 
maniéré  dont  ils  agijjent ,  cf 
0/2  Zw  appliquer  ,  avec  des 
précautions  fié*  des  obfervations  r 
enfin  un  choix  de  quelques  re* 
medes  compofiés. 
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i.  jgpiigrâj  L  eft  lî  évident  ,  &  § 
notoire ,  qu’une  grande 
quantité  de  perfonnes  » 
furtout  dans  le  peuple  , 
les  gens  de  campagne ,  &  ceux  qui 
fuivent  un  régime  (impie ,  &  com¬ 
mun  ,  &  qui  ne  s’abandonnent  point 
à  la  fougue  des  paffions  ,  gueriflent 
des  fievres  aigues  ,  même  les  plus 
dangereufes  ,  des  peftilentielles  ,  &£ 
malignes,  fans  le  fecours  d’aucun  re- 
mede  3  éc  fans  les  confeiîs  d’aucun 
Médecin  s  en  mettant  feulement  en 
ufage  le  repos  *•*&  l’abftinence,  & 
en  évitant  ioigneuièment  tout  refroi-» 
jdiflèment  exceffif  ;  il  eft,  dis- je ,  fi  no¬ 
toire  qu’ils  guerifîent  plus  furement, 
&  plus  heureufement ,  par  . les  feules 
forces  »  la  feule  vigueur  de  la  nature, 
que  les  riches ,  &  les  gens  du  pre¬ 
mier  ordre  ne  le  font  par  les  confèils 
des  plus  fameux  Médecins  ,  &  par 
l’ufage  des  remèdes  les  plus  précieux» 
&  les  plus  vantés  s  que  ce  (èroit  per¬ 
dre  le  tems  que  d’entreprendre  de 
prouver  cette  vérité.  A  peine  fe  trou- 
veroit-  ii  un  Médecin  tant  des  tems 
paüés  que  de  nos  jours,  qui  n’ait  re» 
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gardé ,  &  ne  regarde  ,  avec  Hippo¬ 
crate  (  a  ) ,  la  nature  comme  l’agent  le 
plus  propre  à  opérer  la  guèrifon  des 
maladies ,  en  empîoiant  Tes  forces  ? 
pour  parler  comme  Galien  ,  pour  fai¬ 
re  fortir  du  corps  ce  qui  lui  eft  nui- 
lïble  ,  8c  pour  y  retenir  ce  qui  peut 
contribuer  à  entretenir  fa  fauté,  de 
forte  que  tout  le  monde  s’accorde  à 
avouer  que  fi  la  nature  ne  fait  rien , 
il  eft  impoffible  que  les  efforts  du 
Médecin  ^ient  le  moindre  fuccês. 

II.  Mais  qu’eft-çe  que  la  Nature, 
cet  agent  fi  puiffant  pour  conferver 
la  vie  ,  entretenir  la  fanté ,  &  garan¬ 
tir  les  hommes  de  la  mort ,  &  du  pé¬ 
ril,  qui  les  menacent  ?  C’eût  une  ques¬ 
tion  qui  n’a  jamais  été  bien  éclaircie , 
&  qui  mérite  pourtant  de  l’être.  Les 
Anciens  dont  toutes  les  connoiffances 
en  fait  de  Phyfîque  fe  bornoient  plu¬ 
tôt  à  trouver  des  noms  vuides ,  qu’elle 
ne  s  etendoit  à  connoître  des  choies  , 
8c  des  caufes  véritables  ,  ont  dit  que 
la  nature  étoit  le  principe ,  &  la  caufe 
de  tout  le  mouvement  qui  fe  fait 
dans  le  corps  humain  ;  ce  qui  neft 
(a)  Hipp.  Lib.  VI.  Jfyidem.  cap. 
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-r-ien  dire  ;  c’eft  plutôt  une  pétition  de 
principe  ,  ou  rendre  la  queftion  mê¬ 
me  en  d’autres  termes.  Des  Physi¬ 
ciens  célébrés  de  notre  tems  ont  fenti 
le  deffaut  de  la  dodrine  des  Anciens^ 
&,  pour  donner  une  idée  de  la  Na¬ 
ture  ,  ils  ont  dit  qu’il  y  a  dans  le  corps 
un  principe ,  une  caufe ,  un  agent ,  qui 
exécute  tous  les  ades  qui  appartien¬ 
nent  à  l’efprit ,  à  l’imagination ,  à  la 
volonté  ,  .&  même  ceux  qui  reffor- 
tiflfent  au  phyfîque ,  &  au  méchanfa 
que ,  qui  eft  l’ame ,  fubftance  douée 
,éîe  raifon  ,  6c  d’une  connoiflance  in¬ 
térieure  ,  &  qui  conduit ,  6c  dirige -, 
tous  les  mouvemens  vers  un  certain 
but ,  &  pour  opérer  la  confervation 
du  corps.  Ils  difent  que  cette  ame 
prend  le  nom  de  nature  lorfqu’el  le 
préfide  à  la  vie ,  c’eft- à-dire ,  qu’elle 
ordonne  les  mouvemens  néceffaires  à 
fa  confervation.  Ils  me  veulent  point 
que  les  opérations  en  ce  cas  (oient 
produites  par  une  néceffité  méchani- 
que  ,  telle  qu’elle  ré(ùke  de  l’action  , 
6c  du  contad  des  corps  ;  mais  ils 
penfent  qu’elle  ordonne  (es  mouve¬ 
mens  pour  éloigner  ,  6c  faire  fortir 
di* 


du  corps  les  caufes  nuifibles ,  &  me¬ 
naçantes,  fuivant  les  réglés  d’une  pru¬ 
dence  morale ,  qui.  eft  quelquefois  en 
deffaut  ;  en  conféquence  ,  comme 
tous  les  mouvemens  ,  &  efforts  de 
cette  puiffance  n’ont  pour  objet  que 
le  bien ,  &  la  confervation  du  corps , 
ils  prétendent  qu’ils  font  toujours  bons 
en  eux-mêmes ,  &  de  leur  nature ,  &£ 
condamnent  la  témérité  affez  ordi- 
dinaire  aux  Médecins ,  qui  les  jugent 
nuifibles ,  &  maladifs ,  par  la  raifon 
que  la  nature  prend  quelquefois  le 
change, 

III.  Nous  conviendrons  fans  peine 
que  cette  nouvelle  hypothefè  eft  in- 
génieufe.  Mais  notre  intention  n’eft 
pas  de  la  difcuter  ici ,  quoiqu’on  puifïc 
la  détruire  par  des  preuves ,  &  des  rai- 
fonnemens  évidens.  Nous  renvoions 
for  ce  fujet  au  premier  Tome  de  no¬ 
tre  Medecine  Raifonnée,  &  à  d’au¬ 
tres  Traités  fur  le  même  fujet ,  entre 
autres  au  Traité  du  premier  principe  dît 
mouvement  dans  les  corps  animés  (  a  ) ,  du 
célébré  M.  Burchard  ,  Prdfeffeur  à 
Roftoch ,  ou  cette  doctrine  eft  atta- 

(  a  )  Burchardus.  Tract,  de  principio  ma - 
sente  primo  in  animatis 
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quée  avec  autant  d'érudition  que  de: 
foîidité.  Nous  nous  contenterons  de 
remarquer  ici  qu’il  y  dans  le  corps 
humain  trois  lottes  d’adions  diffé¬ 
rentes,  très  diftinguées  en  eiles-mê- 
mes ,,  &  par  leur  nature  ,  celles  de 
l’ame  ,  qui  fe  renferment  dans  ce  qui 
a  rapport  à  l’intelligence &  à  la  vo¬ 
lonté  5  celles  de  l’imagination  ,  qui 
coniiftent  dans  la  réception  des  idées 
des  objets  ,  la  repréfentation  de  ces 
idées  ,  &:  les  fenfations  qui  y  font 
liées  ;  cette  efpece  d’adion  nous  eff 
commune  avec  les  bêtes  ;  enfin  la  troi* 
fiéme  claffe  renferme  les  adions  pu¬ 
rement  phyfiques ,  ou  les  mouvemens 
qui  le  paffent  dans  le  corps,  en  con- 
féquence  des  opérations ,  êz  de  l’ac¬ 
tion  refpedive  des  chofes  corporelles 
&  qui  réfultent  néceffairement  de  la 
ftrudure ,  de  la  connéxion ,  de  la  difi- 
pofition  ,  de  la  grandeur  ,  de  là  fi¬ 
gure  ,  dès  parties  foîides ,  &  fluides,, 
juivant  un  nombre,  un  ordre,  &  un 
objet  déterminés  ;  efpeces  de  mou- 
vemens  que  lès  Philofophes  appel¬ 
lent  mécHaniques ,  &  dont  la  caufe 
véritable  ,  prochaine ,  &  immédiate  * 
n’eff  point  le  principe  qui  forme  les 
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idées ,  mais  bien  les  différentes  mo¬ 
difications  de  la  force  motrice  qui 
fait  partie  de  l’efiènce  de  tons  les 
êtres  corporels.  Et  ce  font  ces  actions 
phyliques  qui  font  le  vrai  objet  du 
Médecin ,  &  de  la  Médecine  ;  parce 
que  la  vie,  la  fanté,  laléfion  des  fonc¬ 
tions  du  corps  ,  ou  maladie  ,  leur 
deftrudiori  ,  ou  la  mort ,  la  préfer- 
vation ,  ou  le  rétabliiTement  des  ma¬ 
ladies  ,  la  force ,  &  la  vertu  des  cho¬ 
ies  qui  font  avantageufes  ,  ou  nui- 
fibles  au  corps  humain  ,  dépendent 
premièrement  ,  prochainement  ,  & 
immédiatement  ,  des  combinations 
dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  H 
faut  cependant  convenir  que  les  loix 
de  l’union  que  Dieu  a  établie  entre 
famé,  &c  lexorps ,  c’eft-à~ dire,  entre 
les  opérations  des  fens ,  de  l’imagina¬ 
tion  ,  &  de  i’efprit ,  &  les  fondions 
vitales  font  telles  que  ces  différentes 
facultés  agirent  l’une  fur  l’autre.  Mais 
les  premières  ne  peuvent  produire  ces 
ades  purement  phyfiques  ,  &  leur 
force  fe  borne  plutôt  à  les  déranger, 
ou  en  changer  les  difpofitions. 

IV .  Maintenant  pour  expliquer 
clairement ,  5c  particulièrement  ~  ce 
Kij  , 
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que  nous  entendons  par  Nature  J 
quand  nous  appliquons  ce  terme  au 
corps  humain  ,  car  nous  femmes  du 
fentiment  d’Hippocrate,  qui  la  re¬ 
garde  comme  la  bafe  de  tout  difcours  > 
&  de  tout  raifennement  en  madere 
de  Médecine ,  &  par  conféquent  nous 
ne  pouvons  nous  difpenfer  d’en  don¬ 
ner  une  idée  claire  ;  pour  expliquer, 
dis-  je  ,  ce  que  nous  entendons  par 
Nature ,  ce  n’eil  rien  autre  chofe  que 
le  mouvement  progreffif ,  &  circu¬ 
laire  du  fan  g  ,  &  de  toutes  les  li¬ 
queurs  ,  dépendant  de  la  contraction 
éc  dilatation  alternatives' du  cœur,. 
&  des  vaifièaux  qui  renferment  les* 
fluides  ,  mouvement  réglé  des  folides? 
&  des  liquides  qui  produit  la  fécré- 
tion  des  parties  utiles  ,  &:  qui  doi¬ 
vent  être  retenues  pour  être  mifes  en? 
œuvre ,  &'  l’excrétion  des  parties  inu¬ 
tiles  de  divers  genres ,  par  les  couloirs, 
&  excrétoires  convenables.  Tant  que* 
ces  mouvemens  font  bien  réglés  la  vie,. 
&  l’intégrité  du  corps  fe  maintiennent, 
&  leur  défordre  produit  les  délions  des¬ 
parties  ,  &  des  fondions  ,.ou  des  ma¬ 
ladies  ,  dont  la  gnerifon  s’opère  ,  &r 
s  ache vej.  en  feOtnt  rentrer  dans  l’ordre 
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fes  mouvemens  déréglés  par  le  moien 
des  feccurs  appropriés.  Or  ce  mouve¬ 
ment  actif  j  &:  vivifiant ,  de  fyftole  , 
ou  de  contraction  ,  des  fol  ides ,  vraie 
caufe  ,  ou  ame ,  s’il  eft  permis  de  par¬ 
ler  ainfi ,  des  fondions  vitales  ,  ne  dé¬ 
pend  pas  d’un  principe  fpirituel ,  mo¬ 
ral  ,  &:  métaphyftque  ,  mais  en  partie 
de  la  ftrudure  organique  ,  &  de  la 
force  élaftique  dès  fclides ,  &  des  vaif- 
féaux ,  &  en  partie  de  l’influx  dans  les 
parties  motrices  de  toute  efpece  d’un 
fluide  très-délié  ,  qui  a  beaucoup  de 
force  pour  produire  les  mouvemens , 
&  qui  eft  renfermé  dans  le  fang  ar¬ 
tériel  ,  &  les  nerfs. 

V.  Après  avoir  expliqué' claire¬ 
ment  ce  que  ceft  que  cette  nature  k 
qui  appartient  la  confervation  ,  &  la 
guerifon  du  corps ,  il  faut  examiner 
par  quelle  voie ,  par  quelle  méthode 
cette  caufe  dont  la  force  &  la  puif- 
fence  font  admirables-,  quand  il  s’agir 
de  délivrer  le  corps  du  danger  im¬ 
minent  de  là  mort ,  ou  des  maladies , 
opéré  ces  miracles.  Car  on  doit ,  fans 
balancer ,  regarder  la  connoiftance  de 
la  méthode  d’une  caufe  qui  doit  fcn 
exiftence-  à  une  Providence  infini- 
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ment  fage  ,  comme  la  vraie  ,  &  in¬ 
variable  bouffole  qui  doit  montrer  1& 
route  que  doit  fuivre  la  Médecine , 
pour  ne  point  déranger,  ou  diftraire, 
la  nature  qui  travaille  utilement ,  & 
pour  la  fuivre  ,  &  l’imiter ,  ou  pour 
l’aider  dans  fes  embarras ,  &  la  re¬ 
mettre  dans  Ton  chemin ,  lorfqu’elle 
s?égare.  Or  le  point  principal ,  &  ef- 
fèntiel,  en  quoi  s’accordent  la  mé¬ 
thode,  &  l’ordre  de  la  nature ,  &  de 
l’art  pour  opérer  la  guerifon ,  eft  d’é¬ 
loigner  ,  &  de  faire  fortir ,  du  corps  les 
caufes  des  maladies ,  qui  dérangent  » 
&  altèrent ,  l’œconomie  des  mouve- 
mens  naturels.  C’eft  donc  avec  grande 
raifon  que  Galien  afTure  que  ,  pour 
guérir  parfaitement ,  il  faut  commen¬ 
cer  par  attaquer  la  caufe  du  mal  (a), 
Celfe  dit  a  ce  fujet  au’ on  traite  bien  une 
maladie  quand  on  ne  je  trompe  pas  fur  fa 
caufe  ;  parce  que  la  connoijfance  de  cette  cau¬ 
fe ,  de  fes  commencement,  &  de  fon  ccCafon, 
jettent  un  jour  admirable  fur  la  nature  de  la 
maladie ,  &  des  remedes propres  a  U  furmom- . 
ter  (  b  ).  Fernel  confirme  la  même  vé^ 

(  a  )  Galen.  Lib.  I.  Method.  Meden. 

(b)  Is  recte  curât  ,  quem  cauf&  origo  non 
fallit  p-  quia  çmfa  in-vejiigam  ejufque  prk-i 
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rîté  quand  il  dit  qu’wz  ne  peut  ni  pré-* 
venir  les  maladies ,  ni  les  guérir  heureu - 
fement ,  cmnoitre  leurs  caufes  (  a  )° 
VI.  Puis  donc  que  la  nature  ,  par 
elle- même  ,  &  par  Tes  propres  for¬ 
ces  ,  fans  le  fecours  du  Médecin  ,  & 
fans  celui  des  remedes,  guérit  quel¬ 
quefois  les  maladies,  en  détruifànt  en¬ 
tièrement  leurs  caufes  c’ell  avec 
grande  raifon  qu’on  demande  ce  que 
e’eft  que  ces  caufes  de  maladies , 
quel  ordre ,  ou  quelle  méthode  fuit  la 
nature  pour  les  fermenter,  &  les  faire 
fortir  du  corps.  Pour  réfoudre  cette 
queftion  ,  il  faut  fe  fouvenir  que 
comme  rien  n’eft  plus  néceffaire  pour 
la  confervation  du  corps  que  les  mou- 
vemens  progrefiif ,  &  excrétoire ,  auf- 
fi  rien  n’eft  plus  contraire  à  la  nature  * 
&  plus  propre  à  détruire,  le  corps , 
que  le  repos  du  fang,  &  des  humeurs* 
leur  ftagnation  ,  leur  ftafe  ,.leur  extra- 
vafatfen  ,  l’obilruélion  des  vaiffeaux  * 
la  rétention  des  impuretés ,  oc  l’en- 

tnordia  &  occajîo  ,  in  etffecUonis  &  remediomm 
cognotionem  amplijfimam  deducunt.  Celf. 

(a)  Morbi  ab/que  caufarum  prscognitione *. 
nec  prs.ca.veri  ,  nec  féliciter  cmari  poJfuiït<% 
Içrad  Metkod.  Medeni,  LihL  fœp*  4» 
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durciffement  des  vifceres.  Car  il  n’ÿ 
a  pas  de  cauiCès  plus  efficaces  pour 
produire  les  mouvemens  fébriles  , 
fpafmodiques ,  8c  convulfifs ,  en  quoi 
confifte  principalement  l’appareil  des 
mouvemens  maladifs ,  8c  pour  en¬ 
gendrer  cette  corruption  des  humeurs 
fi  ennemie  de  la  température  des  li¬ 
queurs  ,  &  de  la  ftrudure  des  folides > 
connue  des  Médecins  Modernes  fous 
le  nom  de  Malignité. 

VII.  Il  faut  donc  que  la  nature  dé¬ 
truite,  &  furmonte,  ces  eaufes  morbi¬ 
fiques  ,  pour  qu’elle  fa  (Te  fon  devoir». 
C’eft  ce  qu’elle  ne  peut  exécuter  d’une 
maniéré  plus  convenable  ,8c  plus  ef¬ 
ficace  ,  qu’en  augmentant  le  mouve¬ 
ment  des  folides  ,.8c  des  fluides.  Car 
le  caradere  ,  8c  le  principal  effet ,  de 
cette  accélération  eft  de  donner  des 
fèeouffes  aux.  liqueurs  qui  fe  rallen- 
tiffent ,  ou  s’arrêtent ,  de  les  faire  for- 
tir  des  parties  où  elles  s’éroient  com¬ 
me  cantonnées  ,  de  les  dilïbudre ,  de 
les  remettre  en  mouvement ,  8c ,  par 
eette  méchanique  ,  de  lever  les*  ob- 
ffrudions  des  vàiâèaux.  Ce  mouve¬ 
ment  accéléré  fert  suffi  à  donner  de 
h,  fluidité  aux  liqueurs  épaiffies ,  ar¬ 
rêtées^. 
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fêtées ,  &  engorgées ,  &  à  les  rendre 
propres  au  mouvement  progreflïf,  en 
même  rems  qu’il eft  propre  à-faire  for- 
tir  par  des  endroits  -convenables  les 
liqueurs ,  &c  le  fang  même  ,  qui  pê¬ 
chent  par  la  quantité  fu perdue  ,  &C 
leurs  parties  excrémenteufes  ,  fereti- 
fes ,  faUnes ,  par  les  excrétoires  defti- 
nés  à  leur  évacuation  ,  c’eft-à-dire  , 
les  bilieufes ,  &  vifqueufes ,  par  les 
inteftins ,  les  làlées  aqueufes  par  l’u¬ 
rine,  les  aqueu fes  falines  fulphureufes 
les  plus  divifées  par  le  couloir  uni  ver- 
fel  de  la  peau, 

VIII.  Ce  qui  mérite  furtoüt  d’être 
remarqué  ,  c’eft  que  toute  çaufe  mor¬ 
bifique  ,  foit  qu’elle  devienne  nuifi- 
ble  par  rapport  à  fa  quantité ,  ou  à 
fon  volume  ,  ou  bien  à  fon  intem¬ 
périe,  &fbn  adivité,  agit  principa¬ 
lement  fur  les  parties'  douées  d’un 
mouvement ,  &  d’un  fentiment  ex¬ 
quis  ,  telles  que  les  nerveufes  ,  & 
membraneufes  ,  &  les  mufcuîeufes , 
&  fur  les  canaux ,  &  tuiaux  deftinés 
à  renfermer  des  liqueurs ,  &  qui  ont 
un  mouvement  de  fyftole  ,  &  de 
diaftole  ,  lefquels  font  compofés  de 
ces  parties.  Or  l’adion  des  caufes  mor- 
Tome  VU  h  L 
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bifiques  confifté  à  produire  une  dif. 
tendon ,  pu  compreffion  incommode , 
des  picotemens ,  des  irritations ,  des 
érodons  ;  ce  qui  ne  peut  arriver  fans 
que ,  (ùivant  les  loix  de  l’œçonomie 
animale ,  il  ne  fe  faffe  fouvent  dans 
tout  le  fyftême  des  parties  nerveufes , 
&:  fibreufes ,  à  raifon  de  l’étroite  cor* 
refpondance  qui  eft  entre  elles  ,  uq 
mouvement  fpafmodique'  de  tiraille* 
ment ,  ou  une  réaction  ;  &  cette  con- 
traétion  fpafmodique  des  parties  mo 
trices  ,  mufcuieules  ,  &  nerveufes , 
conftitue  uniquement  l’eflence  de  la 
caufe  évidente  ,  première  pro- 
chaine,des  mouvemens  maladifs.  C’eft 
elle  en  effet  qui  dérange ,  &:  renverfe, 
tous  les  mouvemens  qui  font  réglés 
dans  l’ordre  naturel  ;  qui  eft  capable 
de  vicier ,  &  de  détruire ,  les  fondions 
des  parties  ;  c’eft  enfin  à  elle  qu’il  faut 
remonter  pour  trouver  la  caufe  de 
tous  .  les  accidens  qui  fe  préfentent 
dans  les  maladies.  Qui  croiroit  en  cet 
état  que  ce  même  mouvement  fpaf¬ 
modique  fat  rinftrumçnr,  èc  le  moien, 
dont  la  nature  fe  fèrt  avec  tant  de 
fuccès  pour  furmoiîter,  èc  détruire,  la 
-Caufe  qui  produit  les  mouvemens  ma*' 
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îadiîs  1  &  peut-on  affez  admirer  l’arc 
infini  du  tout-puiffant  Ouvrier  qui 
a  difpofé  de  telle  forte  la  machine  du 
corps ,  que  les  mouvemens  maladifs 
foient  fouvent  eux-mêmes  le  remede 
propre  pour  corriger  ,  &  annéantir, 
les  caufes  des  maladies  î 

IX.  Puis  donc  que  le  grand  fècret 
de  la  nature  pour  opérer  la  guerifon 
des  maladies ,  fecret  dont  la  connoif- 
fance  eft  d’une  extrême  importance , 
confifle  dans  les  mouvemens  fpafmo- 
diques  ,  nous  ne  pouvons  nous  dif- 
penfer  d’expliquer  plus  clairement  ce 
que  nous  penfons  à  ce  fùjet.  Nous 
commencerons  par  rappel  1er  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  plufieurs  fois  , 
qu’on  remarque  dans  tous  les  mou¬ 
vemens  s  &  paroxyfmes  un  fpafme  , 
qu’on  peut  divifèr  d’abord  en  géné¬ 
ral  ,  &  particulier ,  en  falutaire ,  en 
pernicieux.  Nous  appelions  fievre  le 
fpafme  univerfel ,  ou  général  ,  c’eft- 
à-dire  ,  celui  qui  attaque  tout  le  fyf- 
tême  vafculeux  ,  &  furtout  le  cœur  , 
&  le  fyftême  des  arteres,  &  des  fi¬ 
bres  ,  &  qui  ,  leur  caufant  une  con¬ 
traction  contre  nature ,  augmente  les 
mouvemens  de  fyftole  ,  <k  de  diaftole, 

Lij  - 
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& ,  par  une  fuite  néceffaire ,  le  môuvs» 
ment  progreffif  des  liqueurs.  La  fré¬ 
quence  des  pulfations  eft  un  figue  très- 
certain  de  l’exiftence  de  cefpafme.  Le 
fpafme  particulier  eft  celui  qui  n’atta¬ 
que  qu’une  partie  du  corps ,  qu’il  ref- 
ferre  en  Iacontradant,çe  qui  empêche 
le  fang  d’y  circuler  avec  la  même  li¬ 
berté',  &  qui ,  eaufant  une  inégalité 
dans  la  circulation  3  l’oblige  de  fe  por¬ 
ter  en  plus  grande  quantité  vers  les 
parties  où  il  trouve  moins  de  réfi- 
•ftaîice.  Cette  affection  fpafmodique 
particulière  eft  propre  aux  parties  ner- 
veufes ,  &  membraneufes ,  telle  que 
le  ventricule  ,  &  tout  le  canal  in? 
teftinal ,  où  fouyent  elle  caufe  fes  ra¬ 
vages  ,  comme  le  prouvent  évidem¬ 
ment  ,  par  la  multiplicité ,  &  la  vio¬ 
lence  de  leurs  fymptômes ,  ces  ma¬ 
ladies  fpafmodiques  connues  fous  le 
nom  d’hypochondriaque ,  Sc  d’hyfté- 
tique.  Ce  fpafme  particulier  lé  trouve 
encore  dans  toutes  les  hémorrhagies , 
les  trop  grands  amas  de  fang  dans 
certaines  parties ,  les  douleurs  de  tou¬ 
te  efpece  ,  toutes  les  inquiétudes ,  & 
les  fuppreffions  d’excrétions.  Si  cette 
Affection  attaque  avec  violence  1$ 


du re  -  mere  qui  enveloppe  tout  le 
cerveau  ,  &£  le  cervelet ,  &  à  qui  les 
membranes  des  nerfs }  &  celles  des 
os ,  doivent  leur  origine  ,  non  feule¬ 
ment  il  fe  fait  une  circulation- rapide 
du  fluide  nerveux  danstout  le  fyftême 
des  membranes  y  8s  des  nerfs  mais 
les  membres  fer  contradent ,  le  tor¬ 
dent  ,  ou  s’agitent  avec  violence ,  ce 
qui  produit  une  épilepfie  J:  ou  con- 
vulfion  univerfelle  ;  au  lieu  que  les 
mouvemens  convulfîfs  naiflent  du 
fpafme  des  membranes ,  8s  des  nerfs 
dé  la  moelle  de  l’épi  ne^ 

X.  Tels  font  les  principaux  mouve¬ 
mens  que  produit  la  nature  3  8s  qui 
font  fenfibles  dans  toutes  les  atta¬ 
ques  des  maladies ,  8s  les  commet!** 
cemens  des  accès.-  Une  que  (lion  non 
moins  importante  à  examiner  à  pré- 
fent  ,  c’eft  de  fa  voir  lefquels  de  ces 
mouvemens  font  propres  à  opérer  la 
guérifon ,  &  à  détruire  les  caufes  des 
maladies ,  8s  lefquels  tendent  à  la  def- 
trudion  ,  &  à  la  mort  du  fujet.  Or 
nous  regardons  comme  falutaires  dans 
les  maladies  les  mouvemens ,  8s  fpaf- 
mes3qui  font  tellement  difpofés  ,.qu’ils. 
emportent  la  caufe  des  maladies  , 
L  ii> 
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8c  des  mouvemens  ipafmodiq'ues  %. 
qu’ils  débarraflent  les  liqueurs  qui 
font  en  ftafe ,  ou  ftagnation  ,  8c  les 
fa  (lent  rentrer  dans  la  voie  de  la  cir¬ 
culation  ;  qu’ils  corrigent &  adou- 
ciflent  celles  qui  font  âcres ,  &  eaufti- 
ques  ;  8c  qu’ils  foient  difpofés  à  pro¬ 
curer  l’excrétion  de  la  matière  mor¬ 
bifique,  Nous  regardons  au  contraire 
comme  très  -  dangereux  ,  8c  perni¬ 
cieux  ,  ceux  quireflerrent  la  peau ,  8c 
les  excrétoires  de  toute  efpece  ;  qui 
retiennent,  au- dedans  du  corps  la  ma¬ 
tière  vicieufe ,  8c  le  foier  de  la  ma¬ 
ladie  ;  &  qui  la  repouffent  vers  l’in¬ 
térieur  du  corps  ,  des  vifceres  3  an 
lieu  de  l’évacuer.  Ceux-ci  caufent  la 
mort ,  ceux-là  la  fan  té. 

XI.  Le  cara&ere  de  tous  les  fpaf 
mes }  8c  leur  effet ,  eff  de  repoufler 
à  l’intérieur  du  corps  le  fang  ,  8c  les 
liqueurs  ,  8c  de  caufer  en  quelque 
forte  la  fuppreffîon  de  toutes  les  ex¬ 
crétions  ,  par  le  refferremejat  qu’ils 
produifent  dans  les  plus  petits  canaux. 
Ils  deviennent  cependant  fouvent  fa- 
lutaires  quand  au  bout  d’un  certain 
efpace  de  tems  les  couloirs  qui  étoiene 
fermés  fo  relâchent  a  les  vaiiTeaux 
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Crépis  s’ouvrent ,  qu’il  fe  fait  un  abord 
plus  confidérable  des  liqueurs  à  la  fur- 
face  du  corps  &  aux  parties  exter¬ 
nes  ,  que  l’excrétion  cutanée  augmen¬ 
te  ,  que  la  lueur  coule  ,  que  les  urines 
fortent  épaifles  ,  &  que  les  inteftins 
laiftent  paffer  une  grande  quantité  de 
matières  bilieufes,  &  vifqueufes.  C’eft 
à  ces  excrétions ,  qui  fuivent  les  ma¬ 
ladies  ,  &  les  fpafrpes ,  dans  des  tems 
déterminés  j  . qu’on  rçconnoxt  que  leur 
effet  eft  falutaire  ,  &  tel  qu’on  peut 
le  defirer;  &c  c’eft  ce  qui  rait  que  les 
Médecins  les  nomment  cri  tiques, c’eft- 
à-dire  ,  qui  décident  de  la  maladie. 
Ordinairement  ces  évacuations  ,.lorf- 
qu’elles  doivent  être  falutaires ,  fe  font 
furtout  un  jour  impair  ,  appellé  cri¬ 
tique  par  cette  raifon  ,  favoir  le  jour 
gui  partage  en  deux  parties  égales  le 
nombre  feptenaire  ,  le  neuf  ,  l’onze  , 
le  quatorze  ,  &  l’un  de  ces  jours  la 
maladie  tourne  à  la  mort  ,  ou  à  la 
guerifcn.  Car  lorfqu’un  de  ces  jours 
il  arrive  une  rémiffîon  notable  des 
fymptômes  ,  8c  que  les  évacuations 
s’enlûivent  ,  c’eft  un  très -bon  pro- 
gnoftic  ,  mais  lorlque  la  violence  des 
accidens  continue,  que  les  fpafmes  font 
L  iiij 
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toujours  de  la  même  force  ,  &  qu’il 
Â'e  fe  fait  pas  d’évacuations ,  le,danger 
éft  très-menaçant,  &  la  mort  eft  le  dé¬ 
nouement  ordinaire  de  îa  maladie. 
Ai  lift  bien  que  beaucoup  dé  mouve- 
mens  maladifs  foient  eux-mêmes 8c 
de  leur  nature,  contraires  à  la  réglé, 
8c  à  r ordre ,  la  dïfpofrtion  des  parties- 
folides ,  8c  fluides  dont  notre  machine 
eft  compofée  eft  fi  ingéniéufe ,  8c  les 
mouvemens  qui*  en  réfukent  ,,  telle¬ 
ment  réglés  par  une  Providence  in¬ 
finiment  fage ,  qu’ils  font  fouvent  fà- 
Iutaire3  ,  <k  propres  à  furmonter  les 
caufes  des  maladies  ,  &  qu’ainft  ils 
remédient  aux  maux  qu’ils  ont  eau- 
fés  ;  &  c’eft  en  ce  fens  que  les  plus  ju¬ 
dicieux  des  Anciens  ont  regardé  la 
nature  comme  ce  qui  opéré  la  gue- 
îifon. 

XI L  La  vraie ,  la  fure,  8c  la  très-  fa- 
ïutaire  méthode  ,  8c  réglé  ,  que  1e; 
Tout-Puiiïant  a  établie  dans  le  corps 
8c  à  laquelle  la  nôtre  eft  aftreinte  dans 
la  cure  des  maladies ,  confifte  donc 
principalement  à  faire  produire  par  la 
caufe  de  la-maladie ,  foit  quelle  pêche 
en  quantité ,  ou  en  qualité ,  des  mou- 
vemens  fpafmodiques  dans  le  genre 
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Vâfcuîeux  ,  &  membraneux ,  qui  ten¬ 
dent  à  éloigner  la  caufe  de  la  mala- 
ladie  même  ,  ou  à  la  faire  fortir  dans 
le  terns  convenable.  Quand  ces  mou¬ 
vemens  réuffiffent  à  fouhaks ,  la  na¬ 
ture  toute  feule  opère  la  guerifon 
le  Médecin  eft  fimple  fpe&ateur-,  mais 
fi  elle  ne  peut  agir  feule ,  le  Méde¬ 
cin  devient  aéreur ,  &  fe  trouve  obli¬ 
gé  de  fuivré  la  même  méthode  ,  le 
même  chemin ,  d’aider  la  nature ,  d’é- 
earter  les  obftacks  ,  de  calmer  fes 
mouvemens  ,  ou  de  les  augmenter  » 
de  conduire  la  matière  morbifique 
vers  les  excrétoires  convenables  ,  de 
la  détourner  de  ceux  qui  ne  le  font 
pas,  &  d’empiokr  pour  arriver  à  ce 
but  les  différons  remed'es  qui  font  en 
fa  difpofidon.  D’où  il  fuit  que  tout 
l’objet  du  Médecin  ,,  toute  fôn  opé¬ 
ration-,  tout  le  fecours  qu’on  a  droit 
d’attendre  de  lui ,  fo  borne  à  obfer- 
ver  les  mouvemens  de  la  nature  ,  Toit 
qu’elle  faffe  effort  pour  diffoudre ,. 
débarraffer  les  matières  qui  font  arrê¬ 
tées  ,  corriger ,  &  adoucir  celles  qui 
pêchent  par  leur  âcreté,  enfin  les  faire 
.fortir  par  les  routes  convenables  ,  & 
a  fù ivre  ces  mouvemens ,  les  aider  * 
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&  les  conduire  par  les  routes  appro* 
priées  à  une  fin  falutaire. 

XIII.  Mais ,  pour  mettre  notre  pen- 
fée  dans  un  plus  grand  jour ,  il  eft  éga* 
lement  utile ,  &  néceffaire  ,  d  exami¬ 
ner  la  méthode  que  fuit  la  nature 
dans  la  guerifon  de  différentes  mala¬ 
dies  ,  &  'de  faire  voir  de  quelle  ma¬ 
niéré  elle  s’y  prènd  pour  préfer  ver  le 
corps  du  danger  dont  elles  le  mena¬ 
cent  fouvent.  Les  fievres ,  aigues  ,  & 
chroniques ,  font  furtout  du  nombre 
de  celles  qui  fè  guériffent  par  l’opé¬ 
ration  de  la  nature  feule,  La  plus 
grande  partie  des  aigues  eft  du  genre 
des  ^inflammatoires ,  &  eft  caufée  par 
ime  ftafe  fixe  du  fang  dans  la  fubftance 
tubuleüfe  des  parties y6c  des  vifceres. 
Le  fpafme  que  caufe  cette  ftafe  dans 
tout  le  genre  fibreux  3  &  vafculeux, 
fait  circuler  le  fang  avec  plus  de  vé¬ 
locité  dans  tout  le  fyftême  des  vaif- 
feaux  ,  &  l’oblige  d’aborder  en  plus 
grande  quantité  à  la  partie  attaquée  ; 
diffout ,  met  en  mouvement ,  &  em¬ 
porte  peu  à  peu ,  le  fang  qui  étoit  ar¬ 
rêté  ,  &  fortement  attaché ,  &  arrive 
communément  le  feptiéme  jour.  Et 
fi  pour  lors  le  fpafme ,  6c  la  fîevre  f§ 
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Calment ,  les  glandes  de  la  peau  fe  re¬ 
lâchent ,  la  tranfpiradon  recommen¬ 
ce  ,  les  impuretés  lalines  ,  &  lulphu- 
reufès  qui  fe  font  formées  pendant  le 
cours  de  la  maladie  s’évacuent  d’elles- 
mêmes  avec  le  feul  fecours  de  la  na¬ 
ture,  &  la  fievre  ceiTe.  Et  voilà  la  mé¬ 
thode  dont  la  nature  fe  fert  pour  gué¬ 
rir  fouvent  très-heureufement  fans  le 
fecours  d’aucun  Médecin  nombre  de 
Malades  attaqués  des  fievres ,  8c  far- 
tout  de  fievres  continues ,  8c  notam¬ 
ment  les  perfonnes  du  peuple. 

XIV.  Cette  méthode  de  la  nature 
trace  merveilleafement  au  Médecin 
le  chemin  qu’il  doit  fifivre  dans  les 
mêmes  circon fiances  ,  &  lui  apprend 
parfaitement  ce  qu’il  doit  faire  ,  8c  ce 
qu’il  doit  éviter.  Car  voici  la  loi  qu’il 
doit  fuivre  dans  le  traitement ,  il  faut 
difloudre  fucceflivement3&:  peu  à  peu 
par  un  abord  accéléré  du  fang  les  li¬ 
queurs  qui  font  arrêtées  dans  les  vaif- 
féaux.  D’où  il  fuit  tout  naturellement 
que  comme  l’abondance  du  fang  qui 
gonfle  trop  les  vaiflfeaux  3  8c  qui  leur 
caufe  une  trop  grande  tenfion ,  l’cm- 
pêche  d'y  circuler  avec  toute  la  li¬ 
berté  requife ,  8c  qu’au  contraire  élit 
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ne  fait\ qu’augmenter  la  liagnatiôiï; 
&  l’inflammation  ,  il  n’y  a  rien  de 
plus  prefle  dans  ce  cas  que  de"  la  di¬ 
minuer  par  la  faignée  prudemment 
adminiftrée ,  tant  pour  empêcher  l’ac- 
croiffemerït  de  la  iiafe  ,  &  l'inflam¬ 
mation  ,  que  pour  faciliter  la  circu¬ 
lation  dans  tout  le  corps ,  &  furtout 
dans  la  partie  attaquée.  La  même  loi  , 
fondamentale  de  l’art  de  guérir  ,  nous 
apprend  auffi  qu’il  faut  fe  garder  de 
tirer  trop  de  fang.  Car  fi  l’on  tombe 
dans  ce  deffaut  3  cette  liqueur  n’a¬ 
borde  pins  en  quantité  fuffîfante  à  la 
partie  affedee  ,  &  c’eft  cependant  de 
cet  abord  que  dépend  la  réfolution 
du  fang* arrêté:  Les  Médecins  ont  donc 
grand'  tort  de  réitérer  fouvent  la  fai¬ 
gnée  dans  les  fievres  inflammatoires , 
dorfqu’il  n’y  a  poifit  de  fang  ;  car  par 
cette  conduite  ils  ne  font  que  faire 
promptement  tomber  dans  le  fphacele 
la  partie  malade.  11  faut  donc  fe  com¬ 
porter  autrement  ,  &  faire  réflexion 
que  puifqu’on  a  deffein  de  balaier  les 
petits  vaiffeaux  ,  lès  vaiiTeaux  capil¬ 
laires  ,  du  fang  qui  y  eft  arrêté  ,  &£ 
qui  forme  l’inflammation  ,  en  même 
tenu  qu’on  çn  veut  faciliter  le  libre. 
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paSa-ge  au  fang  plus  épais  ,  &  plus 
maM,  qui  a  de  la  peine  à  circuler, 
rien  n’eïl  plus  approprié  que  tout  ce 
qui  donne  de  la  fluidité  aux  liqueurs , 
qui  délaie ,  &  humede ,  &  qui  rab- 
bat  la  chaleur  immodérée  qui  diffîpe- 
la  férofité  déliée.  D’où  il  fuit  au  con- 
traire  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  nuifible 
dans  toutes  fortes  d’inflammations  que 
ce  qui  épaiiSt  les  liqueurs  ,  ce  qui 
augmente  la  chaleur ,  êc  ce  qui  difi 
fipe  l’humidité  du  fang  ,  comme  font 
les  narcotiques  ,  &  les' fudorifiques 
chauds. 

XV,  Dans  les  dangereufes  fievres 
aigues  qui  fe  joignent  ordinairement 
aux  petites  véroles ,  aux  rougeoles , 
au  pourpre,  aux  éruptions  pétéchiales, 
aux  bubons  peftilentiels ,  il  s’attache 
aux  parties  nerveufes ,  &  membra- 
neufes ,  furtout  au  ventricule ,  &  aux: 
inteflins  ,  une  férofité  cauftique  , 
âere  ,  délié ,  qui  y  eaufe  de  violentes 
contradions  fpafmodiquês  ,  produit 
des  congeftions  d’humeurs  dans  dif¬ 
férentes  parties ,  &:  en  même  tems 
allume  une  fievre  qui  fait  refluer  le 
fang  des  parties  extérieures  en  de¬ 
dans  du  corps  3  afin  qu’un  abord  plus 
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abondant  de  la  lymphe ,  &  du  feng* 
adouciffe ,  corrige  ,  &  réfolve  la  ma¬ 
tière  âcre  ,  &  cauftique  ,  qui  fait  ces 
maladies ,  &  la  difpofe  à  fe  jetter  à 
la  peau.  Quand  les  efforts  de  la  na-? 
ture  produifent  ces  effets ,  les  fpafmes, 
Mç  prefque  tous  les  accidens  fe  cah- 
ment ,  les  pores ,  &  les  vaiffeaux  que 
la  peau  recouvre  ,  fe  relâchent ,  il  fe 
fait  un  plus  grand  abord  du  fang  à  la 
furface  de  la  peau ,  &  à  i’habitude 
du  corps  5  ce  qui  fait  que  la  matière 
morbifique  cauftique  eft  pouffée  au 
dehors ,  èç  fort  fous  la  forme  d’exarn- 
thèmes ,  de  puftules ,  de  bubons  ;  & 
c’eft  ainfi  que  les  feules  forces  de  là 
nature  gueriffent  quelquefois  les  rou-,- 
geoles ,  les  petites  véroles’ ,  Sc  même 
la  pefte ,  fans  le  focours  d’aucun  re- 
mede,  Audi  Sandorius  dit-il  formel¬ 
lement  que  le  peuple  fe  tire  plus  ai-? 
fément  d’affaire  dans  la  pefte,  que  les 
riches  qui  font  beaucoup  de  remedes 
(a).  Et  c’eft  aufîi  ce  qui  fait  dire  à 
Sydenham  dans  le  commencement  de 
fon  Traité  des  maladies  aigues  ,  la 
pefte  eft- elle  autre  chofe  qu’une  comflica- 
.  (a)  San&or.  Medic  ftatiç.  Seci.  I.  Aphor» 
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îton  de fympt ornes  dont  la  nature  fefert  pour 
faire  fortir  par  les  excrétoires  en  forme  â’ab- 
fcès  ,  ou  d’autres  éruptions  ,  les  particules 
véneneufes  qui  ont  pénétré  dans  le  fang 
avec  l’air  qu’on  a  refpirê  (  a  )  ? 

XVI.  Si  donc  la  nature  feule  gue-? 
rit  par  ce  fèul  procédé  ces  dangereulès 
maladies ,  le  Médecin ,  fon  miniftre  s 
doit  fuivre  la  même  route  ,  quand 
elle  eft  empêchée  de  le  faire.  Car  voici 
la  réglé  qu’il  faut  fuivre  dans  le  trai-r 
tement  des  maladies  exanthémati^ 
ques  ;  il  faut  adoucir  la  matière  âcre 
çauftique  qui  s’attache  aux  parties  vi¬ 
tales  ,  en  y  amenant  une  plus  grande 
quantité  de  fang ,  &  de  ly  mphe  bien 
conditionnée ,  pour  difpofer  cette  ma¬ 
tière  à  fortir  par  la  circonférence  du 
corps.  D’où  il  fuit  naturellement  que 
tout  ce  qui  contribue  à  adoucir  l’a¬ 
crimonie  des  liqueurs  ,  &  qui  pro¬ 
duit  dans  le  fang  des  fucs  doux  ,  gé¬ 
latineux  ,  &  tempérés ,  eft  d’un  grand 


(  a  )  Ipfa  peftis  quid,  obfecrp ,  eft  aliud  quant 
fymptomatum  complicatio ,  quibus  utitur  natura 
ad  injpiratas  una  eum  aère  p articulas  mtafmo- 
des  per  emunctoria  ,  apoftematum  Jpecie  ,  ojel 
aliarum  eruptionum  opéra ,  excutimdas.  Sydeus 
liais,  inpr&fat.  mork .  acttt . 
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fçoours  pour  faciliter  le  travail'  de  îa 
nature.  Il  eft  donc  évident  que  rien 
n’eft  plus  avantageux  dans  ces  mala¬ 
dies  que  les  remedes  qui . adoucirent  s 
&  temperent  1  acreté  ,  comme  le.s 
dattes  ,  les  figues ,  la  racine  de  ré- 
gliffe  ,  les  fleurs  de  coquelicot  ,3  la 
graine  de  fenouil.  On  voit  auffi  que 
les  bézoardiques  d’une  nature  fixe9 
qui  contribuent  beaucoup  à  tempérer 
lacreté  des  liqueurs  ,  ne  peuvent 
qu’être  fort  avantageux.  On  voit  en¬ 
core  que  c’eft  .une  faute  énorme  de 
donner  de  forts  fudorifiques ,  &  des 
remedes  qui  poufient  fortement  vers 
la  peau ,  dans  le  commencement  de 
ces  maladies  ,  &  avant  que  la, ma¬ 
tière  foit  digeréë  ,  &  adoucie  ;  car 
c’eft  un  moien  infaillible  d’aigrir  les 
aecidens ,  .&  de  caufer  un  dénoue¬ 
ment  funefte.  .On  voit  enfin  évidem¬ 
ment  que  ,  pujfqe’jl  faut  que  la  ma?* 
îiere  morbifique  forte  par  la  peau  ? 
c’eft  une  infigne  témérité  d’empîoier 
dans  le  tems  deftiné  à  la  fortie  de 
cette  matière  par  l’habitude  du  corps . 
des  purgatifs ,  diurétiques ,  ou  émé¬ 
tiques  violens ,  ou  même  des  acides 
rafraîc'hiftans ,  des  hypnotiques  3  ou 


R  A  r  s  o  i  m’  i.  137 
des  nitreux  ,  en  trop  grande  dofe,  far- 
tout  dans  l’enfance  ,  ou  d’expofer  le 
corps  à  un: air  trop  libre. 

XVII.  Les  fievres  intermittentes: 
font  auffi  leur  remede  à  elles-mêmes, 
&  ce  n’eft  pas  une  rareté  de  les  voir 
gueries  fans  le  fecours  du  Médecin. 
Car  les  plus  opiniâtres  d’entre  elles  v 
telles  que  celles  qui  arrivent  dans 
LAutomne ou  l’Hiver  &  les  quar- 
tes ,  ont  ordinairement  leur  foier  dans 
la  profondeur  des  vifceres  du  bas. 
ventre  le  foie ,  la  rate  y  ou  le  pan¬ 
créas  î  e’eft  pourquoi  elles  attaquent 
plus  fouvent  les  corps  remplis  d’un 
fàng  épais  ;  &  quelquefois  d’ellesmiê- 
mes ,  ou  par  quelque  faute  dans  le 
traitement elles  dégenerent  en  iétere, 
anafarque  afeite  ,  enflure  œdéma- 
teufedes  pieds ,  ou  gonflement  de  la. 
rate.  Or  on  ne  peut  imaginer  rien  de 
plus  propre  pour  débarraffer  ces  vif— 
ceres  engorgés ,  &  obftrués  ,  qu’une 
accélération  du  mouvement  dm  fang; 
qui  le  fait  aborder  en  plus  grande: 
quantité  à  ces  vaiffeaux  obftrués  ,, 
puifque  c’ëft  le  moien  de  pouffer  ces; 
liqueurs-,  épaiffies ,  &  arrêtées,  de  les. 
faire  fortir  de  leurs  caches  3  &  de  les; 

Tome.  VUL  M 
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Faire  rentrer  dans  la  voie  de  la  circu¬ 
lation.  Quand  les  obftraclions  font  le¬ 
vées  ,  la  fievre  ceffe  d’elle-même ,  ou 
avec  peu  de  fecours. 

XVIII.  Mais  comme  les  obftruc- 
tions  confidérabîes  que  caufie  un  fang 
trop  abondant ,  &  trop  épais  >rfé  dé- 
barraffent  difficilement  par  les  feuls 
efforts  de  la  nature  ,  &  que  le  re¬ 
tour  fréquent  des  accès  diffîpe  beau¬ 
coup  la  maffe  du  fang*  la  fait  tom¬ 
ber  dans  une  intempérie  chaude ,  &  - 
bilieufe  ,  &  épuife  les  forces ,  il  faut 
que  le  Médecin  faffe  tous  fes  efforts 
pour  aider  l’opération  de  la  nature  », 

&  mettre  en  ufage  tous  les  remedes  : 
qui  peuvent  débarraffer  les  vaiffeaux 
des  vifceresengorgés.  C’eft  à  quoi  con¬ 
tribue  furtout  l'application  prudente  ». 

&  circonfpeéle ,  c’eft-à:dire ,  relative 
à  la  différence  des  tempéramens ,  des 
fels  apéritifs  ,  qui  détergent  -,  &  di-  j 
vifent  les  liqueurs  épaifies  5.  les  décoc-  1 
tions  ,  2k  infu  fions ,  de  racines ,  &  j 
plantes  ameres  aromatiques ,  inciû- 
ves  ,  balfamiques  ;  les  évaeuans  ap¬ 
propriés  ,  tels  que  nos  pilules  balfa- 
miques  î  les  mercuriels  bien  prépap  , 
parés  »  tous  fecours  d’une  efficacité 
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merveilleufe  pour  furmonter  ces  fiè¬ 
vres  opiniâtres  ,  ck  garantir  le  corps 
du  péril  dont  il  eil  menacé ,  quand 
on  les  emploie  dans  l’ordre  ,  &  le 
tems  convenables.  Au  contraire  c’eft 
une  méthode  entièrement  condam¬ 
nable  que  d’attaquer  les  fievres  in¬ 
termittentes  opiniâtres  par  de  forts 
purgatifs ,  &  émétiques ,  par  les  fu- 
dorifiques ,  les  hypnotiques  ,  &  les 
aftnngens  ,  furtput  emploies  à  grande 
dofe  ,  dans  les  commencemens  ;  car 
cette  manœuvre  ne  fait  plutôt  que 
fortifier  les  obftrudions  ,  &  cau- 
fer  de  dangereufes  rechutes  >  ou  dés 
maux  beaucoup  plus  confidérables , 
&:  qui  ne  reçoivent  point  de  gueri- 
fon. 

XIX.  Nous  pafTons  aux  fievres  gotî- 
teufes ,  rhum  ati  fan  tes ,  &  catarrheu- 
fes ,  produites  principalement  par  une 
abondance  de  férofités  excrémenteu- 
fes  ,  tenues  ,  falines  ,  eau  fée  par  le 
rallentifiement  de  la  tranfpjration  , 
qui  reflue  vers  l’intérieur  ,  furtout 
îorfque  les  vents  du  Nord  refferrent 
l’atmofphere ,  tk  .  s’arrêtant  dans  les 
parties  glanduleufcs  de  la  trachée  ar¬ 
tère  ,  ou  du  goflef ,  ou  dans  les  mem- 
M  i  ; 
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branes  des  articulations  >  ou  des  mu£~ 
cles y  caufè  des  reflerremens  Tpaf- 
modiques  ,  qui  produifènt  un  fri£ 
fermement  dans  lès  extrémités ,  un, 
refroidiflement  une-  laffitude  du 
corps  avec  pefânteur  ,  là  perte  dè 
I- appétit le  refîerrement  du  ventre  4, 
des  envies  plus  fréquentes- d’uriner,,, 
une  augmentation  de  chaleur  fur  iè 
foir  ,  &  pendant  la  nuit ,  l’éternue- 
mént ,  là.  toux ,  oc  des  douleurs  dans  , 
lés  membres.  Tous  ces  mouvemens 
contre  nature  ,  qui  repouflent  les  li¬ 
queurs  de  ia  circonférence  au  centre  ,, 
ne  laiffent  pas  dè  mafquer  un  remede; 
ék  un  fecours  ,  contre  ces  maux  mê¬ 
mes  rpuifqu’emobligearit  lè  fang  ,  &£ 
une  lymphe  plus  temperée'd’aborder 
en  plus  grande  quantité  aux  parties 
irritées  par  le  picotement  des  fels  ' 
les  tuiaux  qui  étoient  contractés  fe 
relâchent  ,  là  matière  cauftique  s’a^- 
doucit  ,.ou  fe  digéré  ,  &  devient  pro¬ 
pre:  à.fcrtir  par  la  toux ,  &  le  rhume: 
de  cerveau  ,  mêlée  dans  une  grande 
quantité  d’humeurs  vifqueufes ,  ou  à 
s’exhaler  par  les  pores  de  la  peau, 
dans  la  goûte ,  &  les  différentes  ef- 
pecei.de.  rhumatifmès.  Ce  procédé  de: 


R'A  rso  îtn  b* K»  r-4-î: 
Ta  nature  montre  clairement  au  Mé¬ 
decin  ce  qui  eft  avantageux  ,  ou  nui- 
fible  ,  dans  ces  maladies  y  &  ce  qu’ii1 
doit  faire ,  ou  éviter.  Car  fon  premier 
objet  ,-foir  objet  effentiel,  doit  être 
d’emploi  er  lés  moiens  convenables 
pour  corriger  Tâcreté  ,  &  la  falnre  r 
des  matières  ;  le- fécond ,  de  ne  rietï 
tenter  pour  les  faire  fortir  à  moins 
qu’elles  ne  foient  fuffffament  digérées,. 
&  préparées  -,  &  le  troifîéme  ,  de  les 
conduire  aux  excrétoires  qui  leur  con¬ 
viennent  ,  &  par  conféquent  d’éviter 
tout  ee  qui  pourrait  les  détourner- 
vers  d’autres  couloirs comme  il  arri¬ 
verait  s’il  emploioit  les  purgatifs , 
&  les.emétiques  ;  ou  les  empêcher  to¬ 
talement  de  fortir  par  les  pores  de  la* 
peau ,  ce  qui  ferait  l’effet  des-  topiques 
aftringens ,  &  répulfifs. 

XX.  Nous  venons  de  voir  que  les» 
fèuls  efforts  de  la  nature  fuffifent  fou- 
vent  pour  furmonter  les  fievres ,  8c 
que  le  moien  dont  elle  fe  fert  pour, 
détruire  leurs  caufes ,  eft  l’accélératioo 
de  la  circulation  des  liqueurs.  Elle  fait 
encore  ufage  de  la  même  méthode 
pour  vaincre  d’-autres  maladies  ,.ou  les. 
prévenir , .  en  produilànt  diveries  efi»- 
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peces  d’excrétions.  Nous  remarquons 
en  effet  que  le  fang  eft  quelquefois 
en  trop  grande  quantité  dans  les  vaiË 
féaux ,  furtout  chez  les  femmes ,  dans 
la  jeunefle ,  l’habitude  du  corps  fpon- 
gieufe ,  &  molle,  la  vie  fédentaire, 
&  la  bonne  chere  ;  ce  qui  eft  fenfible 
en  des  teins ,  ou  périodes  déterminés  » 
&  ce  qui  l’empêche  de  fe  mouvoir 
dans  les  grands  vaiffeaux  avec  la  li¬ 
berté  néceffaire.  Or  »  cette  furabcn- 
dance  du  fang  caufe  un  fpafme ,  qui 
pouffe  les  liqueurs  furtout  vers  le  fond 
du  badin  ,  &  fe  connoit  par  les  dou¬ 
leurs  des  reins ,  les  ftatuofités  du  bas 
ventre ,  &  fon  refferrement ,  le  refroi- 
diffement  des  extrémités  ,  la  ténuité 
des  urines  ;  ce  qui  caufe  une  compref 
fion  des  veinés  du  méfenrere ,  &  du 
bas  ventre ,  &  obligé  le  fang  de  faire 
un  plus  grand  effort  ,  <k  d'aborder 
avec  plus  d’impétuofité  vers  l’utérus 
dans  les  femmes  ,  vers  les.  veines  hé- 
morrhoïdaks  dans  les  hommes ,  fur- 
tout  d’un  âge  avancé,  &  dans  l’ado" 
lefcence  vers  la  tête  ,  &  dans  le  nez» 
où ,  s’amaffant  en  trop  grande  quan-  ' 
tité  ,  il  caulè  une  dilatation  exceliive 
des  membranes  trop  tendres  des  ex- 
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trêmités  des  vaiffeaux  des  narines  de 
l’anus  ,  &  de  l’utérus  ,  ce  qui  les 
ouvre  à  la  fin  ,  &  fait  écouler  une 
grande  quantité  de  fang.  Dans  l’état 
des  chofès ,  ne  peut-on  pas  regarder 
comme  très  falutaire ,  &  très-utile  s 
une  excrétion  de  fang  qui  débarrafle 
le  corps  de  fà  trop  grande  abondan¬ 
ce  ,  fi  contraire  à  la  liberté  de  foo 
mouvement  progreffif,  &:  qui  me¬ 
nace  le  corps  d’un  fi  grand  danger  ? 

XXI.  Le  Médecin  n’a  rien  à  faire 
lorfque  les  mouvemens  de  la  nature 
fuffifent ,  &  font  propres ,  à  l’exécu¬ 
tion  de  fon  deffein.  Car  ce  feroit  une 
imprudence  marquée  ,  &  une  con¬ 
duite  diamétralement  oppofée  à  la  rat* 
fon ,  que  de  tâcher  d’arrêter  ces  excré¬ 
tions  faîutaires  par  le  moien  d’aftrin- 
gens  externes ,  ou  internes ,  ou  de  re- 
medes  qui  arrêtent  les  mouvemens , 
comme  les  hypnotiques,  ou  les  nar¬ 
cotiques.  Mais  lorfque  la  nature  lai  (Te 
fon  ouvrage  imparfait  î  ou  que  les 
mouvemens  fpafmodkj  très  qu’elle  pro¬ 
duit  ne  font  point  fuffifans  pour  faire- 
fortir  le  fang ,  ou  que  le  fang  eft  trop 
groffier ,  tenace  ,  &  vifqueux  ,  ou  en* 
fin  que  les  voies  par  lesquelles  réva- 
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euation  fe  doit  faire  font  obftruées  ^ 
ou  refferrées  par  unfpafme  trop  fort 
il  faut  que  le  Médecin  fuive  la  route 
qu’auroit  fuivie  la  nature,  &  facilite  * 
&  aidé  ,  la  diffolution  du  fang  ;  & 
dans'  ce  câs;  les  emmenagDgues  mo¬ 
dérés  dans  un  véhicule  ïuffifant ,  le 
thé ,  le  caffé ,  les  bains ,  les  eaux  mi¬ 
nérales  ,  ce  qui  matte  la  trop  grande 
violence  des  fpafmes  ,  le^  fomenta-^ 
tions ,  les  frictions ,  font  d’u ^excel¬ 
lent  ufage  d'ans  le  tems  que  le  fangr 
fait  effort  pour  fortir.. 

XXII.  Il  arrive  encore  fouvent  que 
la  prévoian te  nature  ,,  finit  ,  &  ter¬ 
mine  heureufement,  par  elle-même,, 
au  moien  des  hémorrhagies  qu’elle 
caufe ,  les  maladies  les  plus  graves , 
&  qu’il  eft  prefque  impoffibieà  l’art 
de  guérir.  Car ,  fans  parler  de  ces  hé¬ 
morrhagies  critiques  qui  arrivent  fi 
fouvent ,  fur-tout  dans  les  fievres  ai¬ 
gues  ,  &  dont  Hippocrate  ,  <k  les 
autres  Anciens, exaltent  fi  fort  les  bons 
effets  j  une  infinité  d’expériences  font 
voir  que  la  fortie  du  fàngpar  les  vaif- 
fcaux  hémorrhoïdaux  aidée  du  mou¬ 
vement  ,  de  l’exercice  du  corps ,  fou¬ 
lage  ,  ou  même  guérit ,  la  folie le 
vertige 
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Vertige ,  l’afthme  convulfif,  la  colique 
convulfive ,  les  affedions  foporeufes  s 
&  paralytiques  ,  les  migraines ,  les 
douleurs  de  goûte ,  &  de  rhumatifme, 
'&  les  accidens  hypochondriaques  J’ai 
encore  fouvent  remarqué  que  des  con- 
vulfions  épileptiques ,  ou  mouvemens 
convulfifs  des  membres ,  qui  avoienf 
affligé  de  jeunes  filles  pendant  plu- 
fleurs  années ,  ont  cefle  d’eux-mêmes 
dans  le  tems  de  l’éruption  du  flux 
menftruel.  11  eft  encore  confiant  pat 
Fexpérience  qu’un  faignement  de  nez 
furvenant  à  propos  dans  la  jeunefle , 
foulage  confidérabiement ,  &  même 
guérit  entièrement ,  les  maux  de  tête»- 
les  tintemens  d’oreilles  »,  le  vertige  » 
&  d’autres  grandes  maladies  de  la 
tête.  Comme  nous  avons  traité  cette 
matière  plus  au  long  dans  le.Chapitre 
VL  de  la  précédente  Sedion  ,  qui 
joule  fur  le  préjudice  que  caufe  lafup- 
preflion  des  évacuations  de  fang  , 
aous  y  renvoions  le  Lecteur.  Il  réfulte 
de  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  que 
rien  n’eft  plus  avantageux ,  &  plus 
convenable  à  la  famé  ,  que  de  fuivre 
de  la  part  du  IVlédecin  la  voie  de  1$ 
pâture  , c’eft-a-dire,  d’entretenir, 
ïow  KIIL  Ü 
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de  faciliter  ,  l’évacuation  ,  &  de  fe 
donner  de  garde  d’en  empêcher  le 
cours. 

XXIII.  Tels  font  les  effets  faîutai- 
res  des  hémorrhagies  que  produit  la 
nature  ;  mais  elles  ne  font  pas  les  feu¬ 
les  excrétions  qu’elle  fufçite  pour  l’en¬ 
tretien  de  la  fanté.  Elle  fait  fortir  d’au¬ 
tres  humeurs  3  &  d’autres  matières 
par  différens  couloirs.  Car  la  férofité 
caufe  quelquefois  des  maladies  par  fa 
quantité ,  &  fa  qualité.  Auffi  la  nature 
prévoiante  la  fait-elle  fortir  au  grand 
foulagement  du  corps.  G’eft  ce  qui 
arrive  furtout  au  Printems ,  &  en  Au¬ 
tomne  ,  où  le  rhume  de  cerveau ,  h 
toux  s  &:  d’autres  affedions  catar- 
rheufes ,  fk  rheumatiques ,  font  fortir 
une  grande  quantité  de  mucofité  fe- 
reufe  par  l'a  membrane  glanduleufe, 
appellée  pituitaire  >  qui  tapifFe  les  na¬ 
rines  ,  &  les  finus  de  la  tête  ,  ôc  par 
celles  qui  revêtent  l’intérieur  des  bron¬ 
ches,  La  même  (ùrabondance  de  fé- 
rofités  âcres ,  bilieufes ,  &  faîées }  dans 
l’intérieur  du  corps ,  produit  fouvent 
d’elle-même  un  cours  de  ventre  qui 
caufe  un  grand  foulagement ,  &  pré¬ 
vient  les  maladies  qui  auraient  pu  en 
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üâitfe.  Il  arrive  encore  fouvent  que 
la  nature  fait  iortir  ces  mêmes  im¬ 
puretés  par  les  pores  de  la  peau ,  fous 
la  forme  d’une'  fueur  abondante  ,  il 
acre  ,  qu’elle  écorche  la  peau  même  » 
&  caufe  un  démangeaifon  très -in¬ 
commode  ;  &  nous  avons  vû  des  dif- 
poiltions  fcorbutiques  gueries  de  cette 
maniéré.  Dans  d’autres  fujets  elle  dé- 
barrafîe  le  corps  de  ces  mêmes  im¬ 
puretés  par  le  canal  des  reins  ,  Sc 
produit  un  flux  d’urine  abondant  ;  ce 
qui  arrive  furtout  dans  la  fuppreffiou 
de  la  tranipiration  inlènfible. 

XXIV.  Il  faut  regarder  comme  uts 
bienfait  de  la  nature,  &  comme  une 
marque  de  fa  force ,  le  vomiffement 
qu’elle  procure  promptement ,  lorf* 
que  i’eftomac  eft  rempli  d’une  grande 
quantité  d’alimens  ,  furtout  mal  làins,. 
ou  cruds ,  ou  à  demi  cuits.  Rien  n’eft 
en  effet  plusfalutaire.  Car  cette  mafle 
incommode  pefant  dans  feftomac 
caufè  fur  le  champ  des  rots  ,  des 
vents  ,  des  grouilîemens  ,  des  dou¬ 
leurs  dans  les  hypochondres ,  des  ébul¬ 
litions  de  iâng ,  avec  un  pouls  grand, 
vite  ,  &c  un  deffaut  de  ibmmeil. 
Âufîi  C&-ÇÇ  an  fçntmcnt  aufli  rai- 

H  ij 
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fonnable  que  commun  ,  que  c’eft  un 
grand  avantage  pour  les  petits  enfans 
de  vomir  fouvent  ,  &  un  moien  de 
conferver  leur  fanté.  Il  en  faut  dire 
autant  de  ces  excrétions  inftituées  par 
la  nature  pour  purifier  le  fang ,  &  dé¬ 
gager  le  corps  des  caufes  morbifiques ; 
éc  menaçantes ,  en  pouffant  la  ma¬ 
tière  nuifible  à  l’habitude  du  corps, 
ce  qui  arrive  de  ;tems  en  ftems  s 
dans  les  maladies  qui  déshonorent  la 
peau  ,  comme  galle,  lepre  ,  tigne , 
ulcérés  çoulans  de  la  tête ,  taches  de 
diverfes  efpeces ,  tumeurs  éryfîpéla*- 
teufes ,  ulcérés  qui  rampent  fur  la 
peau ,  6c  autres  eËorefcences  de  cette 
partie.  Il  eft  fnrtout  yrai  de  dire  de 
la  goûte  qui  attaque-  les  vieillards , 
comme  la  raifon  6c  l’expérience  le 
prouvent,  qu’elle  leur  alfure une  lon¬ 
gue  vie.  C’eft  ce  que  Sydenham  re¬ 
marque  fort  judicieufement.  Qiiefi* 
te ,  dit-  il  ,  que  la  goûte  ,fi  non  un  effort 
de  lit  nature  bienfefante  four  purifier  le 
fang  des  vieillards ,  &  pour  nettoier  le  fond 
fie  leur  corps ,  pour  me  ferxir  des  termes 
ff  Hippocrate  (  a  )  î  Comme  toutes  les 

(a.)  Chiid podagrœ  ,  nifi  nature,  providentitt 
fd  depurmdum  Jenum  fanguinem  ,  ad^ue  fié 
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évacuations  critiques  dont  nous  ve¬ 
nons  de  faire  l’énumération  ,  entre¬ 
tiennent  la  fanté  >  &  préviennent  les 
maladies ,  en  fefant  fortir  leur  caufe  , 
il  faut  fe  garder  dé  les  arrêter  impru¬ 
demment  ,  &  de  repouffer  malheu- 
reufement  dans  l’intérieur  la  matière 
rejettée  critiquement  au  dehors  3  fi 
l’on  ne  veut  expofer  le  corps  à  re¬ 
cevoir  un  dommage  plus  grand  que 
celui  auquel  il  étoit  expofé  avant  l’é¬ 
ruption  de  la  matière  morbifique. 

XXV.  Mais  tout  tout  ce  que  nous 
venons  de  remarquer  n’a  rien  d’éton- 
nant  en  comparaifon  de  ce  que  nous 
allons  dire.  La  nature  rétablit  quel¬ 
quefois  la  fanté' en  emportant  à  la 
fois  deux  caufès  morbifiques ,  par  la 
feule  accélération  du  mouvement  des 
folides ,  &  des  fluides  3  par  ce  pro¬ 
cédé  elle  guérit  une  maladie  par  une 
autre.  Il  y  a  déjà  long-tems  qu’Hip- 
pocrate  a  remarqué  que  la  fievre  gué¬ 
rit  les  convulfions  (a).  Le  même  Au¬ 
teur  obferve  que  la  fievre  quarte  » 
cette  pierre  d’achopement  des  Mé- 

expurgandum  corporis profundum,ut  cumHippo » 
erate  loquamur  ?  Sydenham. 

(a  )  Hipp.  Aphor.  Sect.  V Aphor.  17. 
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decins  3  gucrit  les  convullions ,  &  Yb 
pilepfie  (  4  )  ,  ce  que  Bartholin  (  b  )  9 
&  Salmuth  (r)  confirment  par  des 
exemples.  J’ai  remarqué  plufieurs  fois 
que  des  mouvemens  convulfifs  caufés 
par  des  vers ,  avoient  eefifé  d’eux-mé» 
mes  la  fievre  étant  lùrvenue  3  &  les 
vers  aiant  été  tués  par  fa  chaleur  5  ou 
ràcreté  de  la  bile.  Je  fais  encore  què 
la  fievre  tierce ,  ou  quarte ,  furvenant 
à  des  accidens  hypocbondriaques  qui 
avoient  tourmenté  pendant  îong-tems 
des  perfonnes  dans  fadolefoence  ,  & 
la  jeuneflTe ,  fans  qu’aucun  fecours  leur 
procurât  du  foulagement  ,  les  a  fait 
évanouir.  L’expérience  m’a  encore 
appris  que  des  accès  de  folie ,  ou  de 
paflïons  fpafmodiques  ,  ont  été  cal¬ 
més  }  ou  même  guéris  totalement  , 
par  l’éruption  à  la  peau  d’une  efflo- 
refcènce  fcorbutique  pourprée.  Beau¬ 
coup  d’Obfervations  attellent  les  bons 
effets  du  rhume  de  cerveau  dans  le 
tintement  d’oreille  ,  le  mal  de  tête 
opiniâtre  ,  &  les  maladies  des  ïeux. 
Nous  pouvons  affûter  fur  la  foi  d’Hip- 

{a) Idem.  Aphor.  Se5t.  V.  Aph.  70.  &  Coacar » 
III.  §.80. 

(b)  Bartholin.  Hifior.  Cent.  IL  Hifior. 

(c  )  Salmuth.  Obferv.  Cent.  IL  Qbfer.  84, 
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pocrâte  j  &  de  beaucoup  d’Gbferva- 
neurs  modernes,que  la  dyfenterie,  &  la 
diarrhée  ont  été  plus  d'une  fois  avan- 
tageufes  dans  l’affedion  hypochon- 
driaque,  &  là  mélancholie  hypochon- 
driaque  ,  &  même  dans  la  goûte. 
J’ai  plufieurs  exemples  d’hydropifies 
anafarque  j  ou  de  poitrine  ,  avec 
grand  tremblement  de  cœur,  &  dan¬ 
ger  de  fuffocation  ,  gueries  entière¬ 
ment  par  un  grand  écoulement  d’hu¬ 
meur  aqueufe  par  l’utérus  ,  en  con- 
féquence  de  l’ufage  des  pilules  balfa- 
miques ,  &:  d’un  fel  apéritif.  J’ai  été 
témoin,  qu’un  flux  de  ventre  abon¬ 
dant  caufé  par  un  purgatif  leger  ,  a 
produit  le  même  effet.  Bâillon  rap¬ 
porte  une  Obfervation  femblabie  (a). 
Une  chute  aiant  caufé  un  flux  d’urine 
abondant ,  auquel  on  ne  s’attendoit 
pas ,  a  guéri  une  hydropifie  enkiftée , 
dont  rhiftoire  eft  rapportée  au  long 
dans  une  Diflertation  publiée  ici  il 
n’y  a  pas  fort  long-tems  fous  ce  titre , 
DiJJertation  fur  une  hydropique  guerie  par 
me  chute  3fans  ouverture  du  bas  ventre  (b) . 


(a)  Bellon.  Lih.  I.  Epidem. p.  6. 

(a)  Difertatio  de  hydropica  lapfu  integro  ab« 
domine  car  ata, 

N  iii) 
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On  peut  voir  dans  les  ouvrages  des 
Obfervateurs  beaucoup  d’exemples 
rares  de  guerifons  opérées  dans  le 
même  goût. 

XXVI.  C’eft  ainfr  que  la  nature 
feule  remédie  parfaitement  bien  aux 
maladies  aigues ,  &c  qu’elle  emploie 
des  moiens  admirables  pour  entrete¬ 
nir  l'intégrité  du  corps  ;  mais  c’eft 
toute  autre  chofe  des  maladies  chro¬ 
niques  j  qu’elle  ne  furmonte  pas  feule  s 

qui  demandent  le  fecours  du  Mé¬ 
decin  ,  une  méthode  convenable  à 
leur' caradere ,  &  l’ufage  de  remèdes 
appropriés.  En  effet ,  c’eft  avec  raifon 
qu’on  affure  dans  la  Préface  des  œu¬ 
vres  de  Célius  Aurelianus  que  les  gaf¬ 
fions  aigues  fe  terminent  à' elles-mêmes ,  oü 
far  hazard ,  où  par  V  opération  de  la  nature » 
par  une  fuem -,  une  hémorrhagie  3  un  cours 
de  ventre  ;  mais  les  maladies  chroniques  ne 
fe  guenfent  que  par  l’habileté  du  Médecin  ; 
car  il  ne  faut  pas  s’attendre  que  la  nature  ? 
ou  le  hazard  les  terminent  (  a  ).  Ceîfe 

( a )  Celer  es  pajfiones  fua  fponte  folvuntur  s 
•ruine  fortunes ,  nunc  naturel  favente  ,  fluoré  fie¬ 
rions  ,  fietnguinis  ,  z >el  venins  ;  chromca  vero 
folius  Medicè  peritïetm  goficunt ,  cum  neque  na- 
tura  v  neque  fortunes  fiokuantur.  Ccd.  Aurelias* 
l nf  rafiau 
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dit  fur  le  même  fujet  avec  autant  de 
jufteffe ,  que  de  vérité ,  qu ’un  Méde¬ 
cin  efi  beaucoup  plus  excufable  de  ne  pas 
avancer  la  guerifon  des  maladies  aigues  , 
que  des  chroniques.  Car  dans  les  premières 
il  ri  y  a  qriutktem  fort  court  pendant  lequel 
le  Malade  meurt  fi  les  fecours  qrion  lui 
donne  ne'  réunifient  pas  ;  au  lieu  que  dans 
les  autres  on  a  tout  le  tems  de  réfléchir ,  & 
de  changer  de  remedesi  de  forte  qu’ il  efi  rare 
qu  un  Malade  obéifidnt  meure  de  la  for  ce  de 
fon  mal ,  fi  le  Médecin  a  été  appellé  dans 
le  commencement  (  a  ).  En  effet ,  il  y  a 
grande  différence  entre  le  cara&ere 
des  maladies  aigues  ,  celui  des 
chroniques ,  puifque  dans  les  unes  il 
y  a  de  violens  mouvemens  fpafmo- 
diques  ,  qui  attaquent  impétueufe- 
ment  la  ca'ufe  de  la  maladie ,  &  cau- 
fent  un  prompt  dénouement  ;  au  lieu 
que  dans  les  autres  ils  fe  trouvent  plus 
rarement ,  qu’ils  fouffrent  des  inter- 

(  a  )  Magis  ignofcendum  efi  Medico  partira 
proficienti  in  acutis  morbis  ,  quam  in  longis.  Id 
entra  brève  fpatium  efi  intra  quod ,  fi  auxilium 
non  profuerit ,  agèr  extinguitur  :  ibi  &  délibéra - 
tïoni ,  mututioni  remediorum  ternpus  pa~ 
tet ,  adeo  ut  raro  ,fi  inter  initia  Medicus  accefi- 
fit ,  obfequens  £ger  illius  njïtio  pereat.  Celf.  Ltb* 
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millions,  &  intermiflïons  notables  \fk 
que  les  premières  attaquent  commu¬ 
nément  le  corps  dans  un  état  de  vi- 
.  gueur ,  &  que  les  autres  s’engendrent 
peu  à  peu  ,  &  fe  forment  par  des  ae- 
croiffemens  irifenfibles.  Ajoutés  que 
les  caufes  des  maladies  qui  fe  prolon¬ 
gent  font  communément  des  obftruc- 
tions ,  &  des  endurcifièmens ,  des  plus 
petits  vaiffeaux  des  organes  excré¬ 
toires  ,  &  des  vifceres  glanduleux 
deftinés  tant  aux  jfécrétions  ,  qu’aux 
excrétions ,  engorgemens  péceffaire- 
ment  fuivis  d’une  grande  impureté 
des  liqueurs  vitales ,  Sc  qu’enfin  ces 
vifceres ,  &  excrétoires  glanduleux  » 
fe  rempliffant ,  s’endurciflànt ,  &  fe 
gonflant  à  la  fin  ,  tombent  dans  une 
corruption  putride,  une  exuicération 
chancreufe ,  ou  font  attaqués  d’abfcés , 
ou  deviennent  les  caufes  occafionelles 
d’épanchemens  funeftes  de  la  lymphe» 
Puis  donc  que  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  le  féjour  de  la  caufe  morbifi¬ 
que  lui  fait  jetter  de  profondes  raci¬ 
nes  ,  &:  queda  corruption  ,  fefant  des 
progrès ,  épuife  les  forces ,  étouffe  les 
mouvemens  ,  affoibîit  exceffive- 
menc  la  nature ,  il  n’eft  point  éton- 
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fiant  que  Tes  efforts  foient  languiffans  * 
qu’elle  emploie  rarement  l’accéléra¬ 
tion  des  mouvemens  pour  les  com¬ 
battre  ,  &  qu’elle  foit  impuiflante 
pour  les  furmonter  ;  en  conséquence 
que  le  fecours  de  l’art  foit  néceflaire 
pour  venir  au  fecours  de  la  nature 
chancelante  5  &  pour  achever  l’ou¬ 
vrage  3  Ôc  le  reprendre ,  dans  le  tems 
qu’elle  l’abandonne. 

XXVII.  Or  il  n’y  a  pas  d’autre 
moien  d’y  réuffir  ,  que  de  rétablir  la 
liberté  de  la  circulation  du  fang  ,  & 
des  autres  liqueurs  ,  circulation  dont 
dépend  la  vie ,  &  la  fanté  ,  que  de 
procurer  la  fortie  exa&e  des  impu¬ 
retés  de  différens  caraéteres  qui  s’y 
trouvent }  par  les  excrétoires  qui  leur 
conviennent ,  de  débarrafler  prompte¬ 
ment  les  obftrudions  ,  en  quelque 
endroit  qu’elles  fe  trouvent  ,  &  de 
faire  fortir  par  les  excrétoires  conve¬ 
nables  les  humeurs  défeâ:ueufes.  Ora 
la  raifon  nous  apprend  qu’on  ne  peut 
lever  les  obftruétions  des  vaiffeaux  , 
ni  faire  fortir  les  liqueurs  corrompues., 
fans  les  avoir  rendues  mobiles ,  flui¬ 
des  ,  &  propres  à  fortir.  Aufïi  tout  le 
iècret  de  la  guerifon  des  maladies 
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chroniques  confifte-t’if  à  rendre  mo* 
biles ,  &  fluides,  leslliqueurs  épailfes* 
à  ramollir  ce  qui  eft  ferré  ,  afin  que 
l’augmentation  de  vélocité  des  li¬ 
queurs  qui  y  abordent ,  produite  par 
l’accélération  du  mouvement  des  fo- 
lides  ,  donne  des  fecoufles  aux  hu¬ 
meurs  arrêtées  ,  les  diflblve,  les  em¬ 
porte  ,  &  débouche  ainfi  les  vifceres 
obftrués.  Dans  ce  point  de  vue  il  eft 
évident  que  rien  n’eft  plus  efficace 
polit  parvenir  à  ce  but  que  l’appli¬ 
cation  convenable  des  eaux  minérales 
chaudes ,  &  froides ,  &  autres  four- 
ces  médicinales ,  des  infufions  ,  dé¬ 
codions  ,  fomentations ,  bains ,  en  un 
mot.  de  tout  ce  qui  a  la  vertu  d’incifer, 
&  d’ouvrir.  Il  eft  évident  qu’il  eft 
mal  à  propos }  &  même  préjudicia¬ 
ble  d’empîoier  ,  avant  que  la  matière 
défedueufe  foit  fuffifàmment  prépa¬ 
rée  ,  les  forrs  purgatifs ,  diurétiques , 
fudorifiques ,  fàlivans ,  mercuriels ,  & 
métalliques  ;  comme  rien  n’eft  plus 
imprudent  que  de  donner  des  purga¬ 
tifs  violens  dans  le  tems  que  les  in- 
teftins  font  remplis  d’excrémens  en¬ 
durcis  ,  ou  de  forts  diurétiques  dans 
le  calcul ,  lorfque  la  violence  de  1% 
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douleur  ,  &  des  fpafmes  reflerre  les 
canaux  urinaires ,  &  que  le  calcul  y 
eft  arrêté ,  Sc  de  faire  effort  pour  faire 
fortir  les  eaux  des  hydropiques  par 
le  moien  des  purgatifs ,  lorfque  les 
liqueurs  encore  vifqueufos  s’arrêtent 
dans  les  petits  vaiffeaux  des  mem^ 
branes ,  &  de  vouloir  faire  fortir  la 
fueur  ,  lorfque  les  pores  de  la  peau 
font,  ferrés ,  &  étranglés  par  le  fpafme.. 

XXVIII.  Mais  la  nature  ne  s’arrête 
pas  feulement  dans  les  entreprifes , 
ou  ne  manque  pas  feulement  de  forces 
pour  les  conduire  à  la  fin ,  elle  caufo 
caufe  quelquefois  dans  le  corps  des 
mouvemens  tout-à-fait  contraires  à 
fan  bien ,  &  entièrement  pernicieux  9 
qui ,  loin  de  fervir  à  éloigner  la  caufe 
des  maladies  s  ne  fervent  qu’à  les 
augmenter.  If  faut  mettre  dans  cette 
clafle  les  hémorrhagies  qui  ne  font 
pas  produites  par  la  plénitude  du 
fang ,  mais  par  une  férofité  acre  eau- 
ilique  qui  s’attache  aux  parties  ner- 
,veufe$ ,  &  membraneufès ,  &  caufo 
des  pertes  de  fang  énormes  dans  les 
fujets  caçheétiques ,  &  remplis  d’im¬ 
puretés  j  comme  il  arrive  fouvent 
4aps  le  pourpre ,  la  petite  vérole  f 
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■rougeole ,  &  aux  gouteux  ,  &  fcoié 
butiques  peu  incommodés  de  plé¬ 
thore  ;  circonftance  où  la  perte  d’un 
fang  dont  la  confervation  eft  pré* 
cieufe ,  eft  fui  vie  de  celle  des  forces , 
ôc  n’entraîne  pas  le  moins  du  monde 
la  matière  âcre  très -déliée  qui  eft: 
caufe  de  la  maladie.  Auffi  dans  ces 
cas  le  Médecin  doit-il  faire  tous  fes 
efforts  pour  arrêter  le  plutôt  qu’il  eft 
poffibie  ces  écoulemens  pernicieux  \ 
ce  qu’il  ne  doit  point  faire  cependant 
au  moien  des  ftiptiques ,  &  des  aftrin- 
gens  violens  ,  mais  en  procurant  le 
relâchement  des  parties  attaquées  de 
Ipafme ,  &  en  adouciffant ,  &  dilïï- 
pant ,  la  matière  âcre  qui  caufe  ces 
accidens  ;  à  quoi  l’on  réuflît  parfaite-* 
ment  avec  les  diaphorétiques  mariés 
aux  fédatifs,  U  en  faut  dire  autant  des 
hémorrhagies  que  caufent  dans  la  ca¬ 
chexie  ,  &  i’hydropiüe ,  i’obftruéfion; 
fendurdffement }  &  l’engorgement * 
des  vifoeres.  Car  les  fréquentes  éva¬ 
cuations  de  fang  par  le  nez ,  les  hé- 
morrhoïdes ,  ou  le  vomiffement ,  font 
communément  très  -  préjudiciables , 
attendu  qu’elles  n’ôtent  pas  la  caufg  " 
du  mal ,  qu’elles  caufent  plutôt 
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un  dénouement  funefte  s  à  raifon  de 
Pépuifement  des  forces  qui  en  eft  la 
fuite. 

XXIX.  Entre  les  fievres ,  ou  mou-, 
yemens  fpafmodiques  fébriles  du  gen¬ 
re  nerveux  3  &valculeux,  il  ne  faut 
point  appelîer  faîutaires  celles  que 
produit  un  fphacele  interne ,  comme 
font  les  malignes  ;  ou  bien  un  abfcés , 
ou  une  corruption  lente  des  vifçeres  » 
comme  font  les  hediques  ;  fievres  qui 
furviennent  à  la  phthifie  ,  à  la  cachée 
xie  ,  ou  Phydropifie  ,  parce  que  Pé¬ 
puifement  qu’elles  caufent  du  relie 
du  fang  bien  conditioné  ,  &  des  for¬ 
ces  ,  conduit  infailliblement  à  la  mort? 
L’expérience  nous  apprend  que  Pu- 
fage  d’un  poifon  cauftique  ,  la  bleffu- 
re ,  ou  la  piçqure  extérieure  des  par¬ 
ties  nerveufes  ,  tendineufes  ,  un 
calcul  arrêté  dans  les  uretheres  .  une 
bile  cauftique ,  des  vers  ,  une  hernie 
avec  .étranglement  ,  la  chaleur  que 
caufent  Pexulcération  de  la  petite  vé¬ 
role  confluente  ,  &  toutes,  les  vives 
douleurs ,  produifent  des  fievres  que 
les  Anciens  ont  nommées  fymptoma» 
tiques.  Mais  toutes  ce  s  fievres  ne  pro¬ 
mettent  rien  de  bon  3  ou  plutôt  me* 
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nacent  de  quelque  danger ,  &  l’on 
doit  faire  de  fon  mieux  pouf  les  ar¬ 
rêter  le  plus  promptement  qu’il  eft 
poffible  ;  car  elles  n’attaquent  point 
les  caufes  qui  leur  ont  donné  l’être  5 
elles  ne  peuvent  ni  les  furmonter, 
ni  les  détruire  ;  au  contraire  s  attirant 
le  fang  en  plus  grande  quantité  à  la 
partie  attaquée  ,  elles  y  attirent  l’in¬ 
flammation  ,  &:  puis  le  fphacele.  Il 
y  a  des  intermittentes  qui  font  à  peu 
près  de  même  caractère.  Telles  font 
celles  que  produifent  la  fuppreffion 
de  la  tranfpkation  ,  un  grand  accès 
de  colere,  les  alimens  pris  avec  dé¬ 
goût  ,  &  mal  digérés ,  un  amas  d’hu¬ 
meurs  corrompues  par  les  premières 
voies  ,  i  acreté  cauftique  de  la  bile. 
Car  les  mouvemens  fébriles  font  peu 
d’effet  contre  des  caufes  de  cette  na- 
ture  ^  il  vaut  bien  mieux  les  attaquer 
vec  l’émétique ,  ou  les  fels  déterfifs , 
ou  les  laxatifs  convenables  »  &  les  re- 
medes  qui  tempèrent  l’acrimonie  des 
humeurs  ;  <5c  pour  lors ,  fl  les  moù- 
vemens  fébriles  ne  s’appaifent  pas 
d’eux- mêmes  ,  onpeut  les  arrêter ,  & 
les  dompter  avec  les  forcifians  3  &  les 
toniques,. 
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XXX.  Il  faut  mettre  au  nombre 
des  mouvemens  p,eu  falutaires  de  la 
nature  ceux  que  produit  un  fpafme 
violent ,  8e  ennemi ,  tant  des  mem¬ 
branes  du  cerveau  ,  que  de  la  moelle 
de  l’épine  ,  8e  qui  fe  communique  à 
tout  le  fyftême  des  nerfs,  8e  des 
membranes.  Nous  mettrons  en  tête 
les  mouvemens  épileptiques ,  8e  con- 
vulfifs, produits  par  la  douleur  violente 
que  câufè  la  fortie  des  dents ,  les  tran¬ 
chées  des  enfans  ,  les  tourmens  du 
calcul ,  les  picotemens  des  vers ,  les 
bleffures  du  cerveau ,  la  fra&ure  du 
crâne  ,  la  picqure  de  la  dure  mere 
par  des  efquiües ,  8e  ceux  qui  arri¬ 
vent  quelquefois  au  commencement 3 
ou  à  la  fin  de  la  petite  vérole ,  tous 
mouvemens  incapables  de  furmonter 
ces  caufes  morbifiques.  L'effet  de  la 
palpitation  du  cœur  ,  produite  ordi¬ 
nairement  par  une  excrétion  poly- 
peufè  adhérente  aux  ventricules  du 
cœur  ,  n’eft  pas  plus  falutaire  :  parce 
qu’elle  ne  peut  furmonter  fa  caufe., 
quelque  fort  que  foie  ce  mouvement. 
Le  hocquet ,  le  vomiffement ,  eau- 
fés  par  une  inflammation  du  ventri¬ 
cule  ,  &  l’irritation  qu’y  caufe  une 
Tqw  VI IL  O 
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matière  virulente  ,  eft  également  intr- 
tile  ;  &  d’autant  plus  que  la  matière 
irritante  eft  plus  profondément  en¬ 
foncée  dans  les  membranes  de  fefto- 
mac ,  comme  il  arrive  dans  le  reflux 
du  pourpre  ,  de  la  petite  vérole ,  & 
de  fa  rougeole.  La  toux  feiche  férine  r 
que  caufent  des  tubercules  durs  de  la 
fubftanee  du  poumon ,  eft  encore  par¬ 
faitement  inutile  j.  elle  ne  fait  au  con-' 
traire  qu’épuifer  les  forces ,  &  exciter 
l’eftomac  au  vomiftement.  Les  dé- 
jeétions  abondantes  avec  tranchées 
dans  la  diarrhée  ,  &  la  dyfenterie 
&  cel  les  que  produit  un  purgatif  vio¬ 
lent,  ne  contribuent  en  rien  à  la  fan- 
té,  parce  que  les  humeurs  ne  pêchent 
point  . par  la  quantité  ,  mais  par  leur 
qualité  maligne ,  que  ces  évacuations 
abondantes  de  fang ,  &  de  férofité  ne 
corrigent  pas  ;  elles  ne  font  plutôt 
qu’épuifer  davantage  les  forces ,  ÔS 
caufer  du  dommage  en  caufant  h 
perte  d’humeurs  tempérées  ,  &  de 
bonne  qualité.  Il  faut  porter  le  mê- 
v  me  jugement  des  diarrhées  fympro- 
manques  qui  arrivent  quelquefois 
dans  les  fievres  inflammatoires  ,  lef- 
quelles  me  contribuent  en  aucune  vm* 
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fiiere  à  diffiper  hrftafe  inflammatoire, 
&  font  ordinairement  caufos  que  l’in¬ 
flammation  s’étend  plus  loin  ,  & 
même  aux  inteftins  ,  ôc  qu’elle  pro¬ 
duit  plus  promptement  la  mort.  En¬ 
fin  on  ne  tire  aucun  avantage  ,  au¬ 
cun  fruit ,  de  ces  mouvemens  violens 
qui  fuivent  les  fortes  pallions  de 
Famé  ,  la  coîere  ,  ou  la  terreur  -,  les¬ 
quels  font  même  fi  peu  falutaires , 
qu’ils  caufenr  quelquefois  un  très- 
grand  danger.  Concluons  de  toutes 
ces  Obfervations  qu’on  ne  peut  dis¬ 
tinguer  trop  exa&ement  ces  mouve¬ 
mens  pernicieux  de  la  nature  de  ceux 
qui  font  Salutaires ,  &  que  comme  les 
premiers  font  non  feulement  inutiles , 
mais  nuifibies ,  par  l’épuifement  qu’ils 
caufont  des  forces ,  &  des  liqueurs  9 
il  faut  les  calmer  de  bonne  heure  , 
fans  cependant  perdre  de  vue  la  caufe 
de  la  maladie ,  qu’il  faut  tâcher  de 
Surmonter  le  plutôt  qu’il  eft  poffible 
par  les  remedes  propres  à  opérer  cet 
effet. 

XXXI.  Nous  venons  de  voir  que 
la  nature  feule  guérit  parfaitement 
bien  des  maladies ,  qu’elle  les  éloigne, 
êc  quelle  conferve  la  fanté  ;  nous 
Oij 
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avons  auflï  vu  qu’elle  n’a  pas  toujours 
les  forces  fuffifantes  pour  les  furmon- 
ter ,  &  qu’elle  a  befoin  du  fecours  de 
l’art  5  enfin  nous  avons  vû  qu’elle  fait 
fouyent  des  mouvemens  3  &  des  ef¬ 
forts  ,  préjudiciables  au  corps ,  & 
qu’il  eft  de  la  prudence  du  Médecin 
de  les  corriger ,  ck  de  les  arrêter.  I! 
feroit  donc  fort  a  fouhaiter  que  tous 
ceux  qui  s’appliquent  à  la  Médecine  .» 
connuflent  parfaitement  la  méthode 
que  fuit  la  nature  pour  guérir  lesfna- 
ladies  3  &  qu’ils  regîaffent  leurs  dé¬ 
marches  fur  les  fiennes.  C’efi  en  quoi 
on  ne  peut  aflez.  louer  les  Anciens , 
qui  font  tombés  unanimement  d’ac¬ 
cord  que  le  Médecin  eft  le  miniftre 
de  la  nature ,  le  fpectateur  de  lès  ope¬ 
rations  fon  imitateur  ,  &  fon  aide  * 
Ük  c’eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Hippo¬ 
crate  en  cent  endroits  de  les  Ouvra¬ 
ges  3  que  dés  que  la  nature  eff  en 
mouvement ,  elle  montre  au  Méde¬ 
cin  le  chemin  qulî  doit  fùivre  ,  Sc 
qu’on-  ne  peut  -  rien  faire  d’avanta¬ 
geux  à  la  fanté ,  que  ce  qui  eft  con* 
forme  à  fon  procédé  ;  fentiment  adop¬ 
té  par  Durer  „  excellent:  Commenta¬ 
teur  d’Hippocrate ,  qui  dit  afcnati- 
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vement  qu’il  faut  regarder  comme 
maître  en  l’art  celui  qui  obferve  , 
imite  ,  ôê  aide  ?  fîdellement  la  nature 
(  a  ).  Fernel  dit  avec  autant  de  iuf- 
teffè,  en  parlant  fur  le  même  fujets 
que  l es  loi x  de  la  Médecine  doivent  être 
d'accord  avec  celles  de  la  nature ,  &  que  le 
traitement  eft  heureux  quand  elle  fe  met  de 
la  partie ,  &  au  contraire  inutile  quand  il 
fe  fait  contre  [es  intentions  (  b  ).  Henry 
de  Heers  eft  de  même  avis ,  puilqn’ii 
dit  dans  fa  Ve.  Obfervation  ,  que  le 
Médecin  dit  obferver  les  mouvemens 
de  la  nature  fa  fouveraine ,  &  qu’il  ne 
doit  poit  mal-à-propos  les  troubler, 
à  moins  que  fon  défbrdre  ne  demande 
à  être  corrigé  ,  ou  que  fa  parefte  ne 
demande  un  coup  d’éperon. 

XXXÏÏ.  Mais ,  ce  qu’cn  ne.  peut 
allez.  déplorer  ,  cette  méthode  admi¬ 
rable  ,  èc  très  fure ,  que  la  nature  em¬ 
ploie  pour  guérir  les  maladies  ,  eft 
entièrement  inconnue  de  la  plupart 
des  Médecins.  En  effet  ,  une  partie 

(a)  Durer.  Lib.  de  hum.  pnŸgat.  p.  17. 

(  b  )  Medicineleges  nature,  hgibtls  debent  éffi 
conféra  unes.',  &  felix  medicatio  eut  adjutrix  na¬ 
ture  fucurrit. ,  irrita  vero  que  répugnante  na¬ 
ture  tentatur.  Fernel.  Tr'efat,  Lib,  I.  Thérapeute 
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met  toutes  Tes  efpérances  dans  des  fe- 
crets  pour  guérir  chaque  Malade,  ou 
même  des  remedes  univerfels  pour 
les  guérir  toutes.  Cependant  ces  pré¬ 
parations  merveilleufes ,  qui  leur  ont 
coûté  tant  de  foins ,  trompent  le  plus 
fouvent  leurs  efpérances ,  &c  ne  fer¬ 
vent  qu’à  mettre  au  grand  jour  leur 
ignorance.  Comme  fi  le  même  re- 
mede  pouvoit  convenir  à  tout  le 
monde  dans  une  fi  grande  diverfité 
de  temperamens ,  &  de  caufes  de 
maladies  !  Le  plus  petit  nombre  eff 
certainement  de  ceux  qui  s’attachent 
à  connoître  la  méthode  aifiée  ,  fini- 
pie  ,  &  abrégée  de  là  nature.  Il  eft 
cependant  vrai  que  ce  font  moins  les 
médicamens  qui  gueriflènt ,  que  la 
nature  même  mife  par  leur  feeours 
approprié  en  état  d’opérer  la  guerifon._ 
Et ,  bien  qu’il  y  en  ait  qui  ne  parlent  ? 
&  ne  refpirent ,  que  la  nature ,  l’ex¬ 
périence  fait  cependant  voir  qu’ils 
s’embarraffent  fouvent  très  -  peu  dé 
diftinguer  les  différentes  conftitutions, 
&  les  mouvemens  faîutaires  de  la  na¬ 
ture  de  ceux  qui  ne  le  font  pas  ;  & 
qu’ils  ne  veulent  pas  troubler  fes  opé¬ 
rations  r  fous  le  prétexte  que  fes  in- 
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tentions  font  bonnes  ,  bien  quelle 
emploie  de  mauvais  rooiens  pour  par¬ 
venir  à  fon  but. 

XXXIII.  Ce  n’eft  pas  affez  de  con- 
noître  la  méthode  que  fuit  la  nature  ; 
il  faut  encore  connoitre  les  différences 
des  tempéramens  ;  afin  de  diftmguer 
ceux  qui  font  vigoureux ,  ou  foibles  ï 
ceux  qui  font  en  état  d’être  abandon¬ 
nés  à  ia  fetgle  nature ,  ou'  qui  ont  be- 
foin  du  fecours  de  l’art.  Nous  allons 
pour  cet  effet  donner  une  idée  des 
differens  tempéramens.  Voici  la  def- 
cription  qu’Âretæus  donne  du  tem¬ 
pérament  vigoureux  (  a  ).  C’eft  celui 
qui  eft  bien  tempéré ,  qui  fur  monte 
tout ,  1’emporte  fur  tout ,  &  dont  Içs 
humeurs ,  les  efprits  ,  &  les  folides  * 
font  tellement  difpofês ,  ck  fi  métho¬ 
diquement  combinés ,  que  la  vie  eo 
eft  inféparable.  Toute  ancienne  qu’eft 
cette  définition  ,  elle  eft  très  bonne  * 
&  très  conforme  aux  principes  mé- 
chaniques  ,  p u i fqu’effe di ve men t  la 
eonfervation  de  la  vie &  de  la  famé 
dépend  de  l’égalité,  &  de  1a  tempé¬ 
rature  ,  de  l’ordre ,  àc  dés  mouve- 
mens  des  folides  y  &c  des  fluides  f.  éc 

(a).  Amseos,  Ltk  IL  sap*  $?■ 
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qu’on  peut  à  bon  droit  donner  le 
nom  de  vigoureux ,  &  fort ,  ait  tem¬ 
pérament  qui  peut  entretenir  le  bon 
'  ordre  de  toutes  les  parties  qui  com- 
pofent  le  corps.  Or  ,  ce  font  furtou-t 
les  gens  du  peuple  ,  les  pauvres ,  les 
païfàns,  ceux  qui  meinent  une  vie  (im¬ 
pie  ,  &  commune  ,  qui  font  nés  de 
parens  robuftes ,  &  qui  ne  détruifent 
point  leur  forces  par  la  violence  des 
paffions ,  ou  des  travaux  d’efprit  im¬ 
modérés  ;  ee  font  les  jeunes  gens ,  5c 
ceux  qui  font  dans  l’âge  viril  ,  qui 
ont  ce  tépérament  vigoureux  ;  au  lieu 
que  la  nature  eft  ordinairement  fai¬ 
ble  ,  &c  langtiiflante ,  dans  les  per- 
fonnes  diftinguées  ,  opulentes ,  ceux 
qui  font  grande  chere ,  &  vivent  dans 
le  déreglement ,  ceux  qui  ont  reçu  le 
jour  de  parens  maladifs ,  qui  s’aban¬ 
donnent  fcuvènt  à  Timpétuofité  de 
leurs  paffions ,  qui  fe  livrent  fans  mé¬ 
nagement  aux  travaux  d’efprit  ,  dans 
les  vieillards,  &  les  enfans ,  après  les 
'  maladies ,  ou  îorfque  les  fluides ,  ou 
les  vifceres  font  attaqués  de  quelque 
vice  caché  ,  ceux  enfin  qui  .  ont  les 
mouvemens  des  foiides  irréguliers y 
ou  mois. 
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XXXIV.  Un  tempérament  fort , 
'Vigoureux  eft  donc  propre  à  entre¬ 
tenir  ,  &  rétablir  la  fanté  -,  un  tempé¬ 
rament  foible  au  contraire  ne  s’ac¬ 
quitte  de  cette  fondion  que  languifla- 
ment.  Il  ne  fautfouvent  à  celui-là  que 
le  fimpîe  éloignement  des  obttacles 
pour  qu’il  guerille  de  lui-même  ,  ou 
avec  un  foible  fecours, les  maladies  les 
plus  graves  ;  au  Heu  que  celui-ci  a  de 
la  peine  à  guérir  ,  n’y  peut  réuffir  par, 
lui- même  &  fans  les  confeils  ,  & 
les  fecours  du  Médecin  ;  que  dis-je  » 
le  Médecin  le  plus  habile  n’en  fàic 
point  fouvent  allez  pour  le  mettre  en 
état  de  guérir.  Il  eft  donc  évident  que 
le  Médecin  ne  peut  apporter  trop  de 
foin  pour  connoître  le  tempérament 
du  Malade.  Heureux  celui  que  la  for¬ 
tune  traite  allez  favorablement  pour 
ne  confier  à  fies  foins  que  des  Malades 
d’un  tempérament  robufte  ;  plus  heu¬ 
reux  s'ils  font  en  même  rems  diftin- 
gués  par  la  naiffànce  ,  les  dignités  , 
les  richefles  ,  &  que  fes  fervices  foienc 
paiés  par  des  éloges  flatteurs  ,  &  des 
récompenfes  proportionnées  à  l’état 
de  ceux  qu’il  aura  guéris  ! 

I» 
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CH  A  P  ï  T  R  E  IL 

De  la' méthode ,  de  l'ordre &  des  loi$ 
de  l'art  ,  dans  Je  traitement 
'  '  des  maladies, 

S  O  M  M  A  I  R  E, 

4.  Force  de  là  nature  pour  guérir  les  ma¬ 
ladies.  I  ï. .  L'art  efi  cependant  né- 
.  cejfaire  a  caüfe  de  la  foiblejfe  oit  fe  trouve 
fouvent  la  nature  ;  Elle  a  b  e  foin  de 
fecours  étrangers  ;  III.  Que  le  Médecin 
leve  les  oh facle s  qui  s'oppofent  a  la 
guerifon  ;  IV.  La  nature  ne  peut  corri¬ 
ger  les  humeurs  vicieufes  >  V.  Et  ne 
les  évacue  pas  fuffamment.  VI.  Def- 
fein  de  ce  Chapitre.  VII-  Fr  entier  e  loi 
de  la  cure. des  maladies.  VIII.  Seconde 
loi .  IX.  Troifiéme.  loi.  X-  Quatrième 
loi.  XL  Cinquième  loi.  XII.  Sixième 
loi.  XIII.  Septième  loi.  XIV.  Hui¬ 
tième  loi,.  XV.- Neuvième  loi,  XVI,;. 
Dixième  loi.  X  VI  I.  Onzième  lofai 
'  XVIII.  Douzième  loi.  XIX.  Treizième, 
loi  XX,  Quatorzième  loi.  . 


î,  X*T  Ous  avons  ci-devant  Fait  voir 
avec  évidence  ,  à  ce  que  je 
crois ,  que  la  bonté  tûute-puiiTante 
d’une  Providence  toujours  attentive 
à  la  confervation  de  notre  corps ,  en 
a  tellement  compofé  ,  ôc  agencé  les 
rdforts  }  qu’ils  produifent  des  mou- 
vemens  certains ,  déterminés ,  dans 
les  fbîides  ,  &  les  fluides  ,  qui  font 
circuler  ces  derniers ,  opèrent  des  fé~ 
crétions ,  &  les  purifient  par  le  moien 
des  excrétions  5  mouvemens  dont  l’ek 
fet  n’eft  pas  feulement  la  conlèrva- 
tion  de  la  vie  ,  &  la  durée  d’un  corps 
très- corruptible  par  lui-même  ,  mais 
qui  font  tellement  ordonnés  qu’ils 
font  propres  à  éloigner  ,  &  détruire 
les  caufes  nuifibles  s  qui  leur  cauient 
du  dérangement,  ou  qui  les  rendent 
maladifs  -,  tk  c’eft  ce  que  les  Anciens 
ont  regardé  comme  un  principe ,  &C 
que  l’expérience  confirme  tous  les 
jours  ;  puilqu’on  voit  beaucoup  de 
maladies  tk.  même  de  maladies 
très-graves  ,  fe  guérir  d’elles-mêmes , 
&  fans  le  fècours  des  Médecins  ;  &C 
c’eft  ce  qui  a  fait  dire  aux  Anciens 
que  les  maladies  ne  fe  gueriifent  pas 
Pij 
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mieux  que  par  les  efforts  de  la  nï* 

ture. 

II.  Mais  on  pourrait  conclurre  de 
cette  force  ,  &  de  cette  puiffance ,  de 
la  nature  pour  opérer  la  guerifon , 
que  l’art  &  le  feeours  du  Médecin 
font  entièrement  inutiles  pour  remé¬ 
dier  aux  maladies.  Nous  ferions  les 
premiers  à  adopter  cette  conféquence 
li  tous  les  Malades  étoient  d’un  tem¬ 
pérament  robufte  ,  &  vigoureux  ,  Sc 
qu’il  n’y  en  eut  pas  de  foibles  par  na¬ 
ture  ,  &  par  accident.  Mais  comme 
il  y  a  des  diverfités  infinies  entre  les 
tempéramens ,  Sc  les  corps  attaqués 
de  maladies ,  que  les  uns  font  forts , 
&  robuftes  ,  les  autres  foibles  ,  ôç 
mal  conftitués  ,  &  par  conféquent 
Incapables  de  fuffire  à  leur  propre 
guerifon,  il  eft  néeeffaire  que  Tare 
vienne  à  leur  feeours ,  &  fupplée  à  ce 
qui  leur  manque.  Il  y  a  plus  :  l’expé¬ 
rience  nous  apprend  tdus  les  jours 
que  les  tempéramens  les  plus  forts , 
&  les  plus  propres  d’ailleurs  à  fe  gué¬ 
rir  par  leurs  propres  forces,  ne  font 
pas  toujours  en  état  de  fe  faire  ce 
bien  indépendamment  de  tout  feeours 
étranger  f  ne  fer  vit-il  qu’à  lever  les 
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tebftacles ,  qui  peuvent  empêcher  l’o¬ 
pération  de  la  nature  *  pu  même  la  dé¬ 
ranger  entièrement.  Car  fi  l’on  n’y 
fait  exa&ement  attention  ,  il  meurt 
plufieurs  lüiets  vigoureux  attaqués  de 
petites  véroles }  ou  rougeoles ,  de  fiè¬ 
vres  continues ,  &  même  inflamma¬ 
toires  peu  confidérables ,  qui  auroient 
pu  guérir.  11  ne  faut  en  effet, pour  caufer 
un  grand  préjudice  au  Malade  *  qu’un 
peu  trop  de  chaleur  dans  le  lit  ,  & 
la  chambre  ,  un  refroidiflement  pris 
mal  -  à  -  propos  ,  une  boifîbn  froide , 
ou  même- fpiritueufè  ,  comme  celle 
de  la  bierre  ,  ou  du  v  in  ,  des  ali  mens 
trop  nourriflans  pris  imprudemment 
dans  la  force  de  la  maladie ,  un  chan¬ 
gement  de  linges  fait  mal-à-propos , 
quelque  chofe,  ou  occafion,  capable 
de  caufèr  la  colere  ,  ou  la  terreur  j 
de  forte  qu’on  a  befoin  d’un  Médecin 
prudent ,  finon  pour  ordonner  des  fe- 
cours  pharmaceutiquesjdu  moins  pour 
aider  le  Malade  par  l’ufage  de  ceux 
que  fournit  la  Dietetique. 

III.  D’ailleurs  il  fe  trouve  fbuvent 
dans  les  Malades  mêmes  des  obfla- 
cles  qui ,  tant  qu’ils  ne  font  pas  écar¬ 
tés  9  interrompent }  ou  même  déran» 
P  iij 
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gent  entierement5l’opération  de  la  n$* 
ture  qui  fait  effort  pour  guérir ,  &  ces 
obftacles  font  tels  qu’ils  mbfiftent  juf- 
qu’à  ce  que  les  eonfeils,  ou  les  fecours3 
du  Médecin  les  aient  levés.  Par  exem¬ 
ple  j  lorfqu’un  lu  jet  rempli  de  fang  s 
&:  qui  en  regorge ,  eft  attaqué  de  ma¬ 
ladies  aigues  ,  &  furtout  inflamma¬ 
toires  y  il  eft  impoffible  que  la  nature 
les  gueriffe ,  &  les  furmonte  3  à  mbins 
que  la  fàignée  n’ait  donné  du  jour  aux 
vaiffeaux.  Lorfque  les  gros  inteftins  r 
au  commencement  de  la  maladie  font 
remplis  de  beaucoup  d’excrémens  en¬ 
durcis  ,  il  eft  indifpènfable  de  com- 
,  mencer  par  les  vuider ,  &  de  les  éva¬ 
cuer ,  fi  l’on  veut  que  les  mouvemens 
de  la  nature  ,  qui  tendent  à  furmon- 
ter  la  maladie  ,  réuffiffent  heureufe- 
ment ,  fe  faffent  dans  l’ordre  conve¬ 
nable  ,  &  conduifent  au  but  auquel 
ils  font  ordonnés.  Enfin  quand  les  pre¬ 
mières  voies  font  farcies  d’un  amas 
d’humeurs  corrompues ,  &  à  demi  pu¬ 
tréfiées  ,  il  eft  très-avantageux  de  les 
faire  fortir  des  le  commencement  de 
la  maladie ,  foit  àigue  5  foit  chroni¬ 
que  5  parce  qu’en  les  évacuant  par  le 
haut  ,  ou  par  le  bas  3  félon  les  ck- 


K  AI  S  O  K  N  E*E.  175 

tendances ,  on  empêché  l’augmenta¬ 
tion  ,  &  l’irritation  de  la  maladie ,  8c 
de  (es  accidens. 

IV.  Quoiqu’on  ne  puiffe  hier  que 
la  nature  ne  donne  des  fecours  exceî- 
lens ,  &  merveilleux ,  pour  faire  xortir 
les  caufes  de  maladie  qui  font  fubor- 
données  aux  mouvemens  y  8c  que  ces 
mouvemens  peuvent  furmonter ,  elle 
ne  fait  que  peu  d’effet ,  ou  même  elle 
n’en  fait  point ,  quand  il  s’agit  de  cor¬ 
riger,  ou  de  changer,  les  humeurs1 nui- 
fibles  ;  ce  qui  eft  cependant  également 
néceflaire  à  la  guérifon.  Lors  ,  par 
exemple ,  qu’il  fe  trouve  dans  les  pre¬ 
mières  des  humeurs  acides ,  poignan¬ 
tes  ,  8c  corrofives qui  caufent  des 
"douleurs  violentes ,  des  fpafmes ,  des 
tranchées,  comme  il  arrive  aux  en- 
fans  ,  8c  aux  hypochondriaques ,  dans 
Teftomac  deiquels  tout  a  coutume  de 
s’aigrir  ,  il  y  a  plus  de  foulagement 
à  efpérer  des  abforbents ,  que  dé  tous 
les  mouvemens  de  la  nature.  Il  en  eft 
de  même  lorfqu’il  y  a  furabondance 
d’une  bile  trop  chaude  ,  âcre ,  caufti- 
que  ■  8c  enflammée  ?  car  la  nature  ne 
fnffit  pas  par  elle-même  ,  &  prefque 
toute  la  guérifon  eft  due  aux  '  effets 
Piiij 
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des  médieamens  adouciffans ,  &  qui 
rabbattent  l’effervefcence  de  cette  bile 
âcre  ,  comme  font  les  nitreux,.  &  les 
abforbents  ;  &  c’eft  ce  qu’on  voit 
évidemment  dans  les  affections  cho¬ 
lériques  ,  &  celles  que  caufe  un  vio¬ 
lent  accès  de  colere. -La  nature  feulé 
efl:  encore  incapable  de,  matter  la  force 
des  poifons  qui  caufent  la  mort  en 
peu  de  tems ,  &  de  les  empêcher  de 
nuire.  Gar  l’expérience  nous  apprend 
que  les  Malades  meurent  au  milieu 
des  énormes  vomiffemens,  &  déjec¬ 
tions,  que  les  poifons  leur  caufent ,  Sc 
.que  produit  la  nature  ;  au  lieu  que  les 
adouciffans ,  les  huileux ,  &  le  laitage, 
les  auroient  pu  conferver. 

V.  U  faut  encore  remarquer  que 
.dans  beaucoup  de  maladies fur-tout 
du  nombre  des  aigues ,  la  nature  pro^> 
cure  par  des  hémorrhagies ,  la  fueur  , 
les  déje&ions  ,  des  évacuations-,  qui 
fou  vent  ne  font  pas  faffifanres ,  mais 
•  font  imparfaites  :  il  faut  donc  que  l’art 
.  vienne  à  fon  fecours,  &:  les  rende  plus 
abondantes.  Il  n’arrive  aufli  que  trop 
fouvent  que  la  nature  caufe  de  trop 
grandes  évacuations  de  fang  ,  qu’il 
faut  calmer ,  &  arrêter ,  parce  qu’elles 
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lie  font  qu’épuifer  îexorps.  Rien  en¬ 
core  de  plus  commun  que  les  mou- 
vemens  violents  que  produit  la  na¬ 
ture  &  dont  l’t.ffet  éft  plutôt  de  dé¬ 
truire  la  vie  ,  que  de  iubjuguer  les 
câufes  des  ma'adies  3  &  de  contri¬ 
buer  à  la  confervation  de  la  vie.  Tels 
font  les  violens  mouvemens  épilep¬ 
tiques,  convulfifs,  les  douleurs,  &  fur- 
tout  les  fympathiques ,  ou  celles  qui 
viennent  de  la  correfpondance  entre 
les  parties  nerveufes ,  toutes  circon- 
ftances  où  les  caïmans  font  abfolu- 
ment  néceflaires.  Je  ne  dis  rien  des 
paillons  chroniques ,  comme  le  fcor- 
but  ,  la  grofle  vérole  ,  la  cachéxie  s 
l’affedion  hypochondriaque  ,  que  k 
nature  ne  peut  furmonter  fans  le  fe- 
cours  du  Médecin.  Y  a~t’il  encore  rien 
de  plus  ordinaire  que  de  voir  la  foi- 
bleflfe  caufée  par  une  maladie ,  quel¬ 
que  bien  guérie  qu’elle  (bit-,  devenir 
la  caufe  d’une  autre  plus  facheufe  ,  fi 
on  ne  l’a  prévenue  par  l’application 
des  confortatifs  emploiés  de  bonne 
heure ,  &  à  propos,dans  le  déclin  ?  En¬ 
fin  on  ne  peut  douter  qu’une  maladie 
que  la  nature  pourrait  guérir  à  la  lon¬ 
gue.,  ne  puiflTe  fe  guérir  plus  promp- 
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tement ,  &  plus  heureûfemerit ,  îor£ 
que  l’art  vient  à  Ton  aide.  C’eft  for¬ 
mellement  la  penfée  de  Celfe  ,  com¬ 
me  le  paflage  fuiv-ant  en  fait  foi.  Une 
maladie  qui  fe  guérit  d’elle-même  3  fe  peut 
cependant  guérir  plus  promptement  en  ap 
pellant  du  fecours.  Ce  dernier  parti  a  deux 
mat  âges }  le  premier ,  de  rétablir  la  fantê 
le- plutôt  qu’il  eft  pojjible  }  &  le  fécond  5 
d’empêcher  la  maladie  de  reprendre  des  fou 
ces  ce  qui  pourrait  arriver  pour  un  leger 
fujet .  Car  Une  maladie  peut  diminuer  fans 
fe  guérir  entièrement ,  &  laiffer  quelques 
v  eft  es  qu’un  fecours  convenable  eft  en  état 
de  difftper  (  a  }. 

VL  Toutes  les  Obfervatiôns  que 
nous  venons  de  rapporter  prouvent 
clairement  futilité ,  &  la  néceffité  de 
la  Médecine,  &:  font  autant  de  preu¬ 
ves  qui  établififent  évidemment  qu’elle 

(  a  )  Pot  eft  morbus  etiam  qui  per  fe  finein  ha - 
biturus  ejl  citius  tamen  adhibito  auocilio  tolli  , 
quoi  duabus  de  caufis  necejfarium  eft ,  &  uf 
quam  primum  bona  valetudo  contingat ,  &  ne 
morbus  qui  remanet ,  iterum ,  quamvis  levi  de 
caufa  ,  exafperetur.  P oteft  enim  morbus  minus 
gravis  ejfe  quam  fuerit ,  neque  ideo  tamen  folviy 
Jed  reliquiis  quibufdam  inh&rere  ,  quas  admo - 
îum  aliquod  auxilium  difcutiat.  Cel£  Lib,  JJ* 
"tap.  14“ 
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fcft  également  avantageufe  ,  &  né- 
ceffaire ,  foit  que  la  nature  foit  forte 
ou  languiffante  dans  les  maladies.  II 
,eft  cependant  également  certain  ,  & 
confiant ,  vû  l’ignorance,  &  la  témé¬ 
rité  de  ceux  quife  mêlent  de  les  trai¬ 
ter  ,  qui ,  loin  de  fuivre  les  traces 
de  la  nature  ,  dérangent  plutôt  fes 
opérations ,  que  fouvent  il  leroit  bien 
plus  avantageux  de  s’en  repoler  en- 
tierement  dur  la  nature  ,  que  de  fè 
confier  à  un  téméraire,  de  un  ignorant. 
Afin  donc  que  les  Médecins ,  ne  pè¬ 
chent  point  dans  une  affaire  de  cette 
f  importance  ,  &  de  leur  donner  des 
_ principes ,  des  réglés ,  &  des  loix  cer¬ 
taines  ,  fur  lefquelles  ils  doivent  ré¬ 
gler  leurs  avis ,  de  leurs  démarches , 
il  me  paroît  très  à  propos  d’établir 
quelques  réglés ,  &  loix  univerfelles  r 
qu’il  faut  fuivre  dans  la  cure  des  ma¬ 
ladies  ,  &:  qui  fervent  de  bouffole  aux 
Médecins. 

VII.  Voici  la  première  ;  il  faut 
ob ferrer  arec  toute  l'exactitude  ,  &  l’atten¬ 
tion  poffible ,  dans  toutes  les  maladies ,  l'ordre? 
•  &  la  fuccejjion  de  tous  les  efforts  ,  &  mou¬ 
vement  que  produit  la  nature ,  &  même  les 
îems  ou  elle  entreprend  3  &  achevé  d'elle-* 
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même ,  la  cure  a.  l'avantage  des  Malades  ! 
Il  n’y  a  guéres  de  maladies  ou  k 
méthode  de  la  nature  fok  fi  marquée» 
&  les  différens  tems  de  leur  cours  fi 
diftinéts  ,  que  dans  la  petite  vérole. 
Car  on  remarque  d’abord  dans  cette 
maladie  que  la  nature  prend  un  tems 
fixe ,  &  déterminé ,  pour  adoucir  la 
matière  cauftique  adhérente  aux  par¬ 
ties  nerveufes ,  &  qui  caufe  des  ac- 
cidens  fi  fâcheux  dans  le  commen¬ 
cement  ,  pour  la  rendre  mobile ,  & 
difpofée  à  être  évacuée.  Cela  fait ,  on 
voit  qu’elle  en  commence  ordinaire¬ 
ment  l’excrétion  entre  le  troifiéme» 
&  le  quatrième  jour  ;  qu’elle  emploie 
à  cette  excrétion  un  tems  déterminé , 
comme  de  deux  ,  ou  trois  jours  de 
forte  quelle  la  commence  par  les 
parties  fupérieures ,  &  defcend  fuc- 
ceffivement  aux  inférieures ,  jufqu’à 
ce  que  toute  la  furface  de  la  peau 
foit  parfemée  de  pullules.  L’éruption 
étant  entièrement  finie  ,  la  nature 
emploie  un  tems  déterminé  à  mettre 
en  fuppuration  ,  &  à  donner  la  ma¬ 
turité  à  la  matière  évacuée.  Quand  la 
fuppreffion  eft  achevée  ,  elle  emploie 
un  tems  fixe  à  feieher  *  &  confolider  â 
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les  petits  uleeres  que  le  pus  a  faits  à 
la  peau ,  en  Commençant  par  les  par¬ 
ties  fupérieures ,  &  finiffant  par  les 
inférieures.  Et  voilà  le  procédé  ordi¬ 
naire  de  la  nature  dans  cette  mala¬ 
die  ;  voilà  l’ordre  ,  &  les  tems ,  que 
le  Médecin  doit  obferver  avec  atten¬ 
tion  ,  afin  qu’il  puiffe  donner  à  pro¬ 
pos  du  fecours  à  la  nature  qui  fe  rai? 
lentit ,  &  qu’il  n’entreprenne  rien  qui 
puiffe  déranger  fon  opération.  On 
peut  appliquer  aux  autres  maladies 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  pe¬ 
tite  vérole  -,  de  maniéré  que  la  mé¬ 
thode  de  la  nature  dans  la  guérifoa 
des  maladies  eonffffe  principalement 
à  commencer  toujours  par  travailler 
à  corriger  la  matière  ennemie  ,  & 
vicieufe  ,  à  la  préparer ,  &  la  difpo- 
lèr  à  l’évacuation  ;  ce  qui  n’efl:  pas 
borné  aux  fievres  exanthématiques , 
mais  comprend  les  inflammatoires  s 
&  même  les  chroniques  ;  &  par  con- 
féquent  il  faut  dans  la  cure  que  le 
Médecin  s’attache  lerupuîeufemenr  à 
la  même  mérhode.  Et  comme  la  pré? 
paradon  de  la  matjere  morbifique  de¬ 
mande  un  rems  déterminé  ,  il  faut 
furtout  que  le  Médecin  attende  qu’il 
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foie  achevé  ,  &  qu’il  ne  précipite 
rien.  Car  il  faut  regarder  cette  attente 
prudente  comme  un  des  grands  fe- 
•erets  de  Part  de  guérir.  On  peut  voir 
cette  matière  traitée  avec  plus  d’é¬ 
tendue  dans  un  petit  ouvrage  de  Ge- 
deon  Hervée ,  qui  a  pour  titre ,  De 
la  maniéré  de  guérir  les  maladies  en  tempo- 
vif  ant  (a).  Cet  ouvrage  mérite  bien 
d’être  lû.  On  peut  auffi  recourir  à  la 
Differtation  fur  /’ avantage  de  traiter  les 
maladies  dans  le  tems  convenable  (b). 

VIII.  Voici  la  fécondé  loi  ;  Il  faut 
s  oppofer  aux  maladies  de  bonne  heure  ^  & 
des  le  commencement ,  &  faire  fortir  par  le 
chemin  le  plus  court  la  matière  vkieufe.  En 
effet  une  des  plus  excellentes  réglés 
qu’Hippocrate  nous  ait  laiffée  de  l’art 
de  traiter  les  maladies  eft  la  foivante , 
C’cft  dans  le  commencement  des  maladies 
qu’il  faut  donner  du  mouvement  aux  hu¬ 
meurs -,  s’il  eft  befoin  de  le  faire  ;  car  dans 
leur  force ,  il  vaut  beaucoup  mieux  fe  tenir 
tranquille  (  c  )  ;  par  où  ce  refpeétable 

(a)  Gedeon  Hervæus.  De  morbis exfpecla* 
i'tone  curandis.  ■  \ 

{^Differt.  De  curatione  morborum  in  tempore. 

if)  lacipientibus  morbis  ,  fiquid  movendum 
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Auteur  condamne  formellement,  fte, 
avec  raifon ,  toute  maniéré  de  traiter 
qui  emploie  les  médicamens  violens, 
&  ftirtour  les  évacuans ,  dans  la  force 
de  la  maladie ,  c’eft-à-dire ,  dans  fou 
état ,  fa  violence  &  fon  redouble¬ 
ment  ,  tems  où  tout  eft  dans  le  plus 
violent  mouvement  ;  &  il  avertit  avec 
la  même  jufteffè  que  le  tems  le  plus 
propre  à  faire. prendre  des  remedes  qui 
remuent  ,  évacuent. ,  eft  le  com¬ 
mencement  de  là  maladie.  Le  divin 
vieillard  rend  raifon  de  ce  principe 
dans  f  Aphorifme  ftiivant  ,  en  difant 
qu'au  commencement,  &  à  la  fin  tout  eft: 
plusf cible  ,  mais  que  tout  eft  plus  fort  dans 
le  fort  de  la  maladie  (a  ),  . Or  ,  pujfque 
dans  la  violence  ,  &  la  force  ,  de  la 
maladie  tout  eft  dans  le  défbrdre ,  Sc 
dans  un  mouvement  y iolent ,  &  que 
les  parties  nerveufes ,  &  mufcnleufes , 
qui  excitent  les  mouvemens  font  at-. 
taquées  de  fpafme  ,  il  eft  très- aifé  de 
voir  pourquoi  tous  les  irritans,  ck  ce 

•yidetur ,  move  j  vigentibus  •vero ,  quietum  agere 
melius.  Hipp.  Aphor.  Secl.  II.  Apiosr.  19. 

(  a  y^Circa  principia  &  fines  omnïa.  debiliora 
funt ,  cire  a  vigorem  <vero  fertiora.  Hipp.  Aphor y 
£>ç<d.  IL  Aphor.  30. 
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qui  met  les  -feu meurs  en  mouvement, 
fonr  déplacés  dans  ces  circonftanees , 
&  qu’il  ne  Faut  rien  Faire  ,  &  le  tran* 
quillifer ,  ou  plutôt  n’eroploier  que  îe$ 
humedans ,  les  tempérans  ,  &  les  re- 
medes  propres  à  calmer  en  quelque 
maniéré  les  mouvemens  defordonnés. 
Au  contraire  tout  eft  plus  foib.le  dans 
le  commencement ,  &  dans  le  dédia 
de  la  maladie  ,  c’eft-à-dire  ,  que  les 
,-fpafmes ,  &  les  mouvemens ,  ne  font 
pas  fi  violen5,ou  f  ont  devenus  plus  cal? 
mes,  &  c’eft  par  cette  raifon  qu’il  faut, 

,  lorfqu’il  eftnéceffaire,  faire  fortir  dès  le 
commencement  la  matière ,  &  la  caufè 
de  la  maladie ,  &  dans  le  déclin  les  hu« 
meurs  hétérogènes  qui  le  font  for¬ 
mées  pendant  le  cours  de  la  maladie. 
Si  nous  confûltons  l’expérience ,  elle 
nous  confirmera  la.  vérité  de  notre 
principe.  Car  il  eft  certain  qu’il  n’y 
a  pas  de  remede  plus  efficace  pour 
couper  tout  d’un  coup  racine  aux 
grandes  maladies ,  &  furtout  à  celles- 
qui  fonr  l’effet  de  la  contagion ,  com¬ 
me  la  pefte  ,1a  dyfenterie  ,les  fievres' 
d’armées  ,  &  celles  de  mauvais  ça? 
jraélere  produites  par  un  ferment  ré? 

panda 
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pându  dans  l’air, qu'un  émétique  doux, 
adminiftré  dans  le  moment  qu’oa 
commence  à  en  refleurir  les  atteintes  ; 
car  c’eft  le  moien  de  faire  fortir  fur  le 
champ  ,  &  l’amas  des  liqueurs  qui  le 
trouvent  dans  les  premières  voies , 
&  le  ferment  maladif  qui  eft  defcen- 
du  avee  la  fàlive  dans  le  ventricule  , 
avant  qu’il  pafle  dans  la  mafle  du  fang, 
&  qu’il  attaque  le  genre  nerveux.  Un 
émétique  doux ,  ou  un  purgatif  leger, 
aiant  balaie  les  premières  voies  , 
les  aiant  vuidé  des  mauvaifes  humeurs 
qu’elles  contenoient ,  diminue  beau¬ 
coup  les  accidens ,  &  rend  beaucoup 
plus  aifée  la  cure  de  la  petite  vérole, 
de  la  rougeole  ,  du  pourpre  y  de 
beaucoup  de  fievres  continues ,  des 
fievres  bilieufes ,  &  ardentes  5  &  mê¬ 
me  de  celles  qui  accompagnent  les 
attaques  de  goûte  ;  parce  que  l’aug¬ 
mentation  des  fpafmes  qui  s’enfuit  de 
l’accroiflement  de  la  maladie,  ,  eft 
caufe  que  ces  impuretés  retenues  au- 
dedans  du  corps  aigrifFent  excréme- 
ment ,  &  la  maladie  ,  &  les  accidens» 
Comme  le  foier  des  fievres  intermit¬ 
tentes  ,  tierces ,  quartes ,  eft  commu¬ 
nément  au  commencement  dans  les 
Tome  mi,  Q 


i  8<r  La  Medec  nii 
plis  ,  &  glandes  de  i’eftomac  5  &  def 
inteftins ,  il  eft  avantageux  des  qu!on, 
s’en  reflent ,  de  débarraffer  les  pre¬ 
mières  voies  des  impuretés  quelles, 
rehferment ,  au  moien  des  émétiques, 
doux ,  des  fols  déterfifs  s.  ou  dés  pur¬ 
gatifs  appropriés.  Ceft  auffi  ce  que 
dit  Hippocrate  en  termes  formels». 
Lorfqu  on  eft ,  ce  font  fes  paroles ,  atta¬ 
qué  de  fievre  quarte  ,  il  faut  prendre  un  vo¬ 
mitif  dam  le  commencement &  après  quel¬ 
que  tems  un  médicament  purgatif.  Si  cet 
mnedes ■  n’emportent  point  la  maladie:  ,  W 
en  faut  venir  aux  fébrifuges  (a  ).I1  ne  faut 
point  cependant  emploier  de  forts 
purgatifs ,  comme  le  remarque  le  mê- 
Auteur  (  b  )  s.  parce  qu’ils  ne  fonr 
jamais  furs  dans  les  fievres  ,  attendu 
qu’ils  augmentent  les  mouvemens 
fpafmodiques  qu’ils  les  réveillent 
Ibrfqu’ils  font  appaifés ,  &  qu’ils  eau- 
lent  des  rechutes.  Les  laxatifs ,  &  les- 
émétiques  doux  font,  auffi.  trés-âvan-- 

•  (.te).  Si  eguartanœ dèpreh'endérit, vomt'mam 
in  prinripio  exhibendum  *  rurfus  aliquo  inter— 
•va.Ua  aliud  infra  purgans.  medieiamentunh- 
ghtodfiper  h&c  non  fedatur,  médicamenta  febri* 
fuga  dare  oportet.  Hipp.  Lib.  de  ajfeclibi 
if)  Hipp.  Lib,  depargantib.  §.  j. 
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îâgeux  dans  les  coramenceffleris  des 
fievres  lentes ,  de  celles  fùrtout  qui 
fuivent  les  intermittentes  mal  trai¬ 
tées  ,  en  ce  que  ces  remedes  débar- 
raflent  les  premières  voies  de  l'a¬ 
mas  des  liqueurs  corrompues  ;  &  fi 
Ion  néglige  cette  précaution  ,  les 
accès  fe  prolongeant  portent  un  pré¬ 
judice.  confidérable  aux  parties  boli¬ 
des  ,  &  aux  vifceres -,  &  ces  fievres 
dégénèrent aifément enhectiqaes.  Les 
dangereufès  inflammations  internes , 
telles  que  la  pleuréfie ,  la  pêripneiK 
monie  ,  la  fquinancie  ,  fe  réfblvent 
heureufementdansîe  commencement, 
par  la  faignée  faite  de  bonne' heure , 
&  fuivie  d’une  infufion  diaphoni¬ 
que  prife  intérieurement  ;  mais  on  ne 
peut  négliger  ces  fecours ,  fans  rendre 
la  cure  très-difficile ,  &  très-douteufe, 
à  caufe  de  la  fievre,  &  de  la  violence, 
de  l’inflammation.  L’inflammation  du 
ventricule  eft  rrès-fouvent  caufée  par 
une  boiflon  froide  prife  en  quantité 
dans  le  tems  que  le  corps  eft  en 
fueur  ;  cependant  on  en  peut  faire 
promptement  difparoître  le  danger.., 
en  donnant  fur  le  champ  au  Malade 
une  infufion  déplantés  diaphoniques 
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dans  l’eau  chaude.  Qu’on  puifle  étou£ 
fer ,  &  guérir  fur  le  champ  ,  le  fpha- 
eele  des  parties  extérieures ,  lorfqu’if 
commence  à  Te  déclarer  ,  c’eft-ce  que 
perfonne  n’ignore  mais  laiffes  p al¬ 
ler  ce  tems ,  il  caufe  infailliblement 
la  mort,  il  efb  évident  par  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  qu’il  faut 
remédier  de  bonne  heure  aux  ma¬ 
ladies.  v  &  ne  point  laiÏÏêr  échapper 
l’occaüon  ;  ce  qui  y  comme  le  re¬ 
marque  Hippocrate  (  a  ) ,  ne  donne 
pas  Beaucoup  de  tems.  C’eft  pour¬ 
quoi  il  feroit  fort  à  fouhaiter  que 
les  Médecins,  épiaflènt  avec  plus  de 
foin  les  occaûons  favorables  d'appli¬ 
quer  leurs  remedes ,  &  que  les  Ma¬ 
lades  eulfent  de  bonne  heure  re¬ 
cours  à  eux  parce  que  le  point  et 
fentieî.  pour  traiter  heureufement  les 
maladies  e£t  de  s’y  prendre  de  bon?* 
ne  heure  &  d’aller  au-devant  d’el¬ 
les  &  qu’on  peut  regarder  comme 
Lame  du  traitement ,  &  dé  la  mé¬ 
thode  d’appliquer  lés  remedes  ,  L’at¬ 
tention  à  obîerver  lés  circonftan- 
ces  favorables ,  &  l’habileté,  à  en  pro* 
üter. 

ia}  Higg.  Lik,-  de  Pmce£’  S? 
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VL.  Nous  voici  à  la  troifiémeîoi  ds 
k  cure  des  maladies  \il  ne  faut  jamais 
tenter  £ évacuations  avant  qae  la  matierg 
foit  propre  a  l’ excrétion  ,  &  que  les  voies 
par  lef quelles  elle  doit  for  tir  frient  ouver¬ 
tes.  L’abregé  de  ce  précepte  fe  trouve 
dans  les  aphorifmes  d’Hippocrate  r 
où  l’on  voit  qu 'avant  que  de  purger  il. 
faut  commencer  par  rendre  les  liqueur  s- fluide  s 
(a).  IL  ne  faut  pour  en  fentir  la  jufteffe 
que  les-  (impies  lumières  de  la  raifort 
qui  nous  dit  qu’en  vain  s’efforce  •  t’on 
de  mettre"  la  matière,  en  mouvement  r 
Ôf  de  la  faire  fortir ,  (t  l’on  ne  lk  dit- 
pofée  à  Te  mouvoir,  &  à  changer  de 
place. Le  premier  objet,  la  premiers 
intention,  que  le  Médecin  doit  fe  pro- 
pofer  dans  la  guerifon  des  longues 
maladies ,  doit  donc  être  de  donner 
de  la  fluidité  ,  &  de  la  mobilité  ^aux 
humeurs  épaifFes-,  de  ramollir  ce  qui 
eft  endurci ,  de  relâcher  les  vaifleaux 
trop  ferrés afin  que  l’augmentation 
de  vélocité  que  donne  aux  liqueurs 
celle  de  la  contradidn  des  folides  „ 
produifant  un  choc  plus  violent ,  fafle 

(  a  )  Corporct  quicumque  purgare  volue- 
rit ,  fluidafatere  oportet.  Higg.  Aphor.  St  ci.  II* 
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fortir  dé  leurs  caches  les  liqueurs  ar¬ 
rêtées  ,  &  réfol  ve  les  obftruétîons.  If 
fuit  naturellement  de  ce  principe  que 
rien  n’efl  meilleur  pour  parvenir  à  ce 
but  que  l’ufage  des  eaux  minérales  , 
chaudes  &  froides  ,  &  des  autres 
fources  Médicinales  ,  &  les  infufions , 
décodions ,  fomentations ,  bains  5  en 
un  mot  tout  ce  qui  eft  doué  d’une 
qualité  délaiante  .  &:  émolliente.  Il 
s’enfuit  encore  qu’on  ne  doit  jamais 
employer  les  forts  purgatifs ,  éméti¬ 
ques  ,  diurétiques ,  fudorifiques ,  ou 
mercuriels ,  dans  l’intention  d’exciter 
le  flux  de  bouche  ,  avant  que  la  ma¬ 
tière  foit  préparée ,  <k  rendue  fluide^ 
Aufli  eft-ce  une  faute  très-dangereu- 
fe  ,  quoique  très  -  commune ,  d’em- 
ploier.trop  tôt  les  forts  expulfifs ,  ap-- 
pellés  emmenagogues  ,  tels  que  les 
remedes  tirés  du  luccin  ,  de  la  mir- 
rhe ,  du  faffran,  &  autres  encore  plus 
chauds ,  dans  la  fôppreffion  du  flux 
ménftruel ,  ou  hemorrhoïdaî ,  ou  celle 
des  vuidanges.  Car  5,  loin  que  ces  re- 
medes  procurent  le  fouîagement  qu’on 
efpere,  ils  font  plutôt  préjudiciables  $• 
lorfqu’ils  n  ont  point  été  précédés  de 
h,  faignée  y  de  la  purgation ,  de  là  di* 
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latation,&:  du  ramollifrement3des  vaif 
féaux  de  i’uterus  r  &  de'  l’ufage  des 
médicamens  capables  dé  donner  de¬ 
là  fluidité  au  fang  ;•  &  les  obferva- 
fions  nous  apprennent  qu’emploies  â 
contre  tems ,  ils  ont  eaufë  des  fievres  5 
des  maux  de  tête ,  des  vertiges ,  des 
inquiétudes  r  des  hémorrhagies  par 
des  endroits  qui  ne  conviennent  pas,. 
des  délires la  mélanchoiie  ,  &  mille 
autres  accidens.  Il  vaut  donc  bien 
mieux  commencer  par  diminuer  la- 
plénitude  ,  lâcher  le  ventre  par  des 
purgatifs  doux  3  rendre  le  fang  fluide 
par  des  infufions  &  des  décoctions 
appropriées ,  fondre  les  obftrudions 
par  l’ufage  des  bains  3  &  autres  reme- 
des  convenables  ;  alors  on  peut  em- 
ploier  les  emmenagogues ,  &  efpe- 
4rer  avec  fondement  qu’ils  produironc 
les  effets  defirés.  Gette  loi  de  l’art  de; 
guérir  non  feulement  a  une  applica¬ 
tion  exaéte  aux  maladies  chroniques 
<k  furtout  au  fcorbut  ,  à  la  greffe  vé¬ 
role  ,  à  l’hydropifie  3  à  la  fievre  quar¬ 
te  ,  à  la  mélanchoiie  hypochondria.- 
que ,  au  calcul ,  à  l’afthme  ,  mais  mê¬ 
me  aux  maladies  aigues.  Car  les  éva- 
suans  n’yréuffilTent  pas  davantage  hors 
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le  terris  de  la  crife ,  &  avant  la  ma¬ 
turité  ,  ou  ,  pour  parler  comme  les 
Anciens  3  avant  la  coétion  de  la  ma¬ 
tière  morbifique  ,  en-  un-  mot  dans  la 
force  du  mal.  Âufli  Hippocrate  a-t-il 
grand  foin  d’avertir ,  qu’i/  ne  faut  pur¬ 
ger  que  quand,  les  humeurs  font  mures  & 
digérées ,  où  cuites ,  &  nom  quand  elles  font 
encore  crues  [a).  Et  c’eft  la  méthode 
que  fuit  la  nature  qui  dans  prefque 
tous  les  mouvemeiis  fébriles-  emploie 
les  premiers  jours  à  corriger  la  ma¬ 
tière  ennemie ,  &  à  réfbudre  les  ft-afes 
dans  les  fievres  inflammatoires  ,  & 
autres  aigues  ;  ce  qu’elle  execute  heu- 
reufement  en  augmentant  le  mouve¬ 
ment  &  l’abord  du  fang  aux  parties 
affectées ,  ce  qui  non-feulement  dif- 
fout  peu  à  peu  le  fang  &  les  liqueurs 
vifqueufes  arrêtées mais  les  oblige 
de  rentrer  dans  la  voie  de  la  circula¬ 
tion.  Et  comme  dans  les  autres  ma¬ 
ladies  î’accéleration  du  mouvement  9 
tant  inteftin  ,  que  progreffif ,  des  li¬ 
queurs  ,  divife ,  diffbut ,  &  rend  flui¬ 
des  celles  qui  font  vifqueufes- em- 

(a)  Qun  matur'œ,  coffaque-  ftmt ,  médical 
mnto  purgante  educere  oportet ,  ac  movere  r  nons 
iruda,- Hipg.  Aphor .  Seci.  I.  Aphor.  zz. 

barraffè 
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batrafle  celles  qui  font  âcres  &  falées 
dans  les  huileufes ,  les  vifqueufes ,  & 
les  terreules ,  &  les  tempere  par  ce 
mélange  ,  épaiflït  celles  qui  font  trop 
fluides  &  déliées -,  il  eft  clair  que  le 
Médecin  ne  peutfe  difpenfer  de  fai- 
vre  la  même  méthode, 

X.  Il  faut  fans  contredit  regarder 
comme  une  des  plus  importantes  Ioix 
de  l’art  de  guérir  celle  qui  porte  qu 'il 
faut  procurer  les  évacuations  par  les  endroits 
propros  à  î excrétion  de  la  matière  qu’on  a 
deffein  défaire  fortir.  Ce  principe  admi¬ 
rable  étoit  bien  connu  d’Hippocrate  , 
puifqu’il  dit  qu’il  faut  faire  fortir  ce  qui 
demande  a  être  cbaffe  hors  du  corps  ,  par 
F endroit  vers  lequel  il  a  plus  de  pente  ,  & 
qui  lui  convient  (a)  ;  &  c’eft  ce  que  ceux 
qui  s’attachent  à  traiter  des  Malades 
ne  doivent  jamais  perdre  de  vue.  Car 
s’ileft  nécefîaireque  le  Médecin  pro¬ 
cure  par  quelque  remede  l’excretion 
des  humeurs  défedueufes,  il  faut  qu’il 
commence  par  examiner  avec  foin  la 
nature  &  le  caractère  de  la  matière 

{a)  Qu  a  ducere  oportet ,  quo  maxime  repunt  * 
eo  ducere  oportet  per  convenïentes  locos.  Hipp. 
Aphor.  Secl.I.  Aphor.  ai. 
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qu’il  veut  évacuer  ,  &  dans  quelle 
partie ,  ou  quel  endroit  du  corps  elle 
eft  cantonnée  ,  afin  de  la  faire  fortir 
par  le  chemin  le  plus  court  ,  &  le  plus 
commode.  En  effet ,  il  n’y  a  pas  pour 
une  forte  d’excrémens ,  &  par  con- 
féquent  tous  les  couloirs  ne  font  pas 
propres  à  les  faire  fortir ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  chaque  excrément  a  fon 
excrétoire  particulier.  Ainfi  lorfque  les 
humeurs  corrompues  &  bilieufes  s’ar* 
rêtent  dans  l’eftomac  &  les  premières 
voies ,  &  qu’elles  caufent  des  inquié¬ 
tudes  ,  des  rots ,  des  tenfions  &  dou¬ 
leurs  gravatives ,  qu’elles  produifent 
une  perte  d’appetit ,  troublent  la  tran¬ 
quillité  du  fommeil ,  caufent  une  ar¬ 
deur  ,  ou  menacent  de  fievre ,  les  émé¬ 
tiques, en  vuidant  ces  amas  d’humeurs, 
feront  des  merveilles ,  &  fouvent  pré¬ 
viendront  une  maladie  grave,  &  dan- 
gereufe.  Il  eft  également  évident  que 
rien  ne  convient  mieux  que  les  pur¬ 
gatifs  doux ,  lorfque  les  inteftins  font 
remplis  dans  le  commencement  des 
maladies,  ou  qu’ils  renferment  beau¬ 
coup  de  crudités  provenant  des  m'au- 
vaifès  digeftions  qui  ont  précédé.  Les 
premières  voies,  furtout  le  duo- 
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denum,  chez  les  hypochondriaques 
regorgent  quelquefois  d’humeurs  aci¬ 
des  bilieules;  vouloir  lesfaireforrir 
par  le  moien  des^diurétiques , du  des 
Uïdorjêqûes  ,c’eft  certainement  caufer 
wrgrand  préjudice  aux  Malades  ;  car 
ces  acides  demandent  à  être  émouffes, 
&  expulfés  par  le  bas  ventre.  Audi 
rien  ne  fait-il  plus  de  bien  dans  cette 
maladie  que  l’ulage  des  eaux  miné¬ 
rales  chaudes ,  &  froides ,  &  des  au¬ 
tres  fontaines  médicinales ,  qui  cau- 
fent  des  évacuations  abondantes  par  le 
bas  ventre.  L’augmentation  du  mou¬ 
vement  périftaltique  des  canaux  bi¬ 
liaires  dans  les  grands  accès  de  coîere 
fait  fouvent  couler  dans  les  inteftins 
grêles  une  grande  quantité  de  .bile 
âcre  &  corrompue ,  qui  caufe  des  in¬ 
quiétudes  ,  des  naufëes  ,  le  dégoût 
pour  les  alimens  9  des  comprenions 
dans  les  hypochondres ,  quelquefois 
des  cardialgies ,  des  inflammations , 
comme  je  l’ai  remarqué  ,  &  comme 
plufieurs  ont  pû  le  faire  dans  les  affec¬ 
tions  bilieufes  ;  or  prétendre  foulager 
ces  accidens  violens  par  le  moien  des 
forts  émetiques ,  ou  fudorifiques ,  c’eft 
l’erreur  la  plus  grofEere  &  la  plus 
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dangereufe ,  comme  beaucoup  deve- 
Hemens  finiftres  caufés  par  les  fievres 
inflammatoires  que  ce  traitement  a 
allumées  me  l’ont  fait  connoître.Aufii 
ai-:je  fortement  infifté  dans  ma  Dif- 
fbrtation  où  je  prouve  que  les  éméti¬ 
ques  &  les  -purgatif s  font  un  poifon  dans  U 
colere  [a) ,  fur  la  néceflité  d’éviter  de 
pareils  remedes.  Car  les  gros  inteftins 
étant  l’excrétoire  convenable  à  l’hu¬ 
meur  bilieufe  ,  il  eft  beaucoup  plus 
fur  &  plus  à  propos  de  faire  fortir  la 
bile  que  la  colere  a  mife  en  mouve¬ 
ment  par  des  remedes  compofés  de 
rhubarbe  ,  &  mariés  avec  le  nitre  & 
une  poudre  précipitante  ,  ou  par  le 
moien  d’autres  purgatifs  doux.  Ces 
remedes  violens  ne  font  point  les  leuls 
dont  l’eflet  (oit  dangereux  dans  les 
maladies  caufées  par  la  colere.  J’ai  vû 
des  perfonnes  3  qui  s  étant  miles  dans 
le  bain  étant  incommodés  à  la  fuite 
d’un  accès  de  colere ,  ql  y  aiant  beau¬ 
coup  fué  j  font  tombés  dans  des  fiè¬ 
vres  lentes  ,  des  tremblemens  de 
membres ,  des  goûtes  ,  &  même  de® 

(a)  Differt.  de  Medicim  çwtiça  &  purgMte 
iramvençw;. 
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fpafmes ,  &  des  refferremens,  des  hy- 
pochondres.  Il  n’y  a  encore  rien  de 
plus  nuifible  ,  ou  de  plus  contraire 
que  de  donner  des  fudorifiques  ,  ou 
d’autres  remedes  chauds  &  fpiritueux, 
ou  des  émetiques ,  quand  le  bas  vén- 
tre  a  été  cinq  ou  fix  jours  fans  fe  dé¬ 
gager  ;  rien  de  plus  mal-à-propos  que 
de  vouloir  faire  fortir  par  la  fueur  , 
les  eaux  qui  croupiflTent  dans  l’habi¬ 
tude  du  corps  d’un  hydropique  ,  pen¬ 
dant  que  ce  font  les  inteftins,  ou  la  vef- 
fie  qui  doivent  leur  donner  iffue.  C’efl: 
encore  travailler  fort  mal  au  réta- 
blilfement  des  Malades  attaqués  de 
petite  vérole ,  de  rougeole ,  du  pour¬ 
pre  ,  des  autres  maladies  exanthéma¬ 
tiques,  ou  d’infïariimations  éryfipe- 
lateufes ,  que  de  mettre  leurs  humeurs 
en  mouvement  par  l’ufage  des  pur¬ 
gatifs  ,  ou  des  émetiques  ,  dans  le 
tems  que  la  nature  eft  prête  à  poufîer 
au-dehors  ces  efflorefcences  ;  car  par 
cette  conduite  on  attire  fur  des  par¬ 
ties  plus  effentielles  du  dedans  la  ma¬ 
tière  âcre  qui  caufe  les  éruptions  , 
fur  qu’elle  produira  des  dommages 
plus  confidérabîes.  Mais  Iorfqu’on 
peut  faire  fortir  par  différens  excré- 
Riij 
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toires ,  c’eft-à-dire,  par  d’autres  qui 
ne  lui  font  pas  particulièrement  defti- 
nés ,  une  humeur  qui  eft  cependant 
d’une  nature  homogène  ,  rien  n’em¬ 
pêche  de  lui  faire  un  paflage  par  ces 
difFérens  couloirs ,  pour  détourner  l’a¬ 
bord  de  l’humeur  qui  a  trop  long- 
tems  fatigué  une  partie.  C’eft  ainfi  que 
dans  une  toux  fort  humide ,  où  l’on  ex* 
pe&ore  une  très-grande  quantité  de 
mucofité ,  il  eft  à  propos  de  donner 
des  purgatifs ,  parce  qu’ils  détournent 
une  ^partie  de  la  mucofité  vers  les  ( 
glandes  des  inteftins.  Il  en  faut  dire 
autant  des  fleurs  blanches  &  de  la  j 
gonorrhée  5  où  fouvent  il  fe  fait  un 
.Trop  grand  abord  d’humeurs  vifqueu- 
fes  aux  parties  affe&ées  ,  fuivi  d’un 
trop  grand  écoulement  de  ces  impu¬ 
retés  ;  auffi  les  purgatifs  conviennent- 
ils  à  merveille  dans  ces  circonftances , 
pour  empêcher  les  liqueurs  de  sf 
rendre  en  fi  grande  quantité.  Il  eft 
donc  certain  inconteftable  qu’il 
-faut  toujours  venir  au  fecours  de  la 
nature  dont  les  forces  manquent  pour 
procurer  des  concuations ,  &  l’aider 
à  faire  fortir  aifément  par  les  excré¬ 
toires  convenables  les  humeurs  qu’el¬ 
le  a  deffein  d’évacuer.  . 
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XI.  La  cinquième  loi  n’eft  pas  moins 
interreflante  ,  &  moins  univerfelle  j 
il  ne  faut  jamais  attaquer  les  maladies ,  ou 
■procurer  des  évacuations  avec  violence  ;  mais 
il  faut  aller  doucement ,  &  à  pas  lents ,  & 
attendre  l’occafion  favorable.  Et  certes  s’il 
y  a  dans  Hippocrate  quelque  apho- 
rifme  qui  mérite  l’attention  des  Pra¬ 
ticiens  ,&  de  leur  être  continuelle¬ 
ment  préfent  à  l’efprit  ,  c’eft  le  fui* 
Vant  ;  il  eft  dangereux  de  remplir  ,  ou  d’é¬ 
vacuer  ,  ou  de  rafraîchir ,  ou  de  mettre  le 
corps  en  mouvement  de  quelque  manière  que 
ce  [oit  y  tout  d’un  coup ,  &  confidérahlement. 
Car  toute  quantité  excejfive  eft  contraire  à 
la  nature  i  mais  ce  qui  fe  fait  peu  a  peu  na 
point  de  danger  yfoit  qu’il  s’agïffe  de  procu¬ 
rer  un  changement  total ,  ou  fimplement  dt 
détourner  les  liqueurs  d’un  lieu  vers  un  au¬ 
tre  (a).  Car  comme  toutes  les  opérai 
tions  de  l’univers  le  font  par  degrés , 
&  non  brufquement  ;  peu  à  peu, 

(a)  Ilurimum  &  repente  vacuare  aut  replere , 
•vel  refrigerare  ,  aut  omnino  quomodocumqu e 
corpus  movere ,  periculofum  efi  :  &  omnis  mul- 
titudo  nature,  contraria  efi ,  quod  •verb  pattlatim 
fit ,  tutum  efi ,  tum  alias ,  tum  fi  ex  altero  in 
alterum  tranfitusfit.  Hipp.  Aphor.  Sea.  II.  Aph. 
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fucceffivemerit ,  &  non  avec  impé- 
tuollté ,  &  une  efpece  de  violence  ; 
la  nature  tient  la  même  conduite  pour 
operer  laguerifon  des  maladies,  cor¬ 
riger  ,  8e  faire  fortir  les  humeurs  nui* 
fibies  ,  8e  lever  les  obftruâions ,  8e 
partout  elle  emploie  un  temtf  fuffifant. 
C’eft  pourquoi  le  Médecin ,  qui  doit 
être  fon  imitateur  fideîe  ,  ne  doit  ja¬ 
mais  avoir  de  procédés  violens  ,  en¬ 
core  moins  procurer  des  évacuations 
de  haute  lutte  Car  des  expériences  cer¬ 
taines  8e  invariables  nous  ont  appris 
que  le  plus  grand  danger  dans  lequel 
la  faute  &  la  témérité  du  Médecin 
jette  les  Malades ,  vient  de  l’ufage 
qu’il  fait  des  émetiques  ou  purgatifs 
trop  forts ,  ou  des  remedes  qui  font 
violence  au  corps  pour  lui  faire  pouf¬ 
fer  des  fueurs ,  ou  fortir  l’urine  ou  la 
faîive ,  &  qui  n’agifîent  qu’en  échauf¬ 
fant  exceffivement.  On  remarque 
d’ailleurs  qu’on  ne  peut  regarder  com¬ 
me  avantageux  tout  changement  no¬ 
table  8e  fubit ,  que  caufent  à  ce  corps 
des  remedes  violens  ,  8e  donnés  à 
grandes  dofes ,  8e  qu’au  contraire  il 
peut  être  très-nuilible ,  parce  que  tous 
les  mouvemens  violens  font  du  nom,- 
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bre  de  ceux  qui  font  contre  nature  , 
maladifs3&  qui  font  violence  au  corps. 
Lors  donc  qu’il  faut  emplôier  l’éme- 
tique ,  il  eft  plus  à  propos  de  le  don¬ 
ner  à  petite ,  qu’à  grande  dofe ,  parce 
que  quand  les  humeurs  ont  de  la  dif- 
pofition  à  fortir  par  le  haut  ,  l’éva¬ 
cuation  eft  fuffifante  3  que  fi  elle  ne 
l’eft  pas  3  on  peut  le  réitérer  3  ou  aug~ 
menter  la  dofe  ;  ce  qui  eft  toujours 
plus  fur  que  de  le  faire  prendre  en 
une  fois.  Lorfqu’il  eft  queftion  d’éva¬ 
cuer  les  humeurs  par  le  bas  3  il  eft  bien 
plus  à  propos  de  le  faire  par  la  répé¬ 
tition  de  remedes  deux  3  que  de  le 
faire  en  une  fois  3  par  l’ufage  des  vio- 
lens  ;  c’eft  pourquoi  l’on  fè  fert  avec 
beaucoup  de  fuccès  des  pilules  for¬ 
mées  dans  le  goût  de  celles  de  Becher 
compofées  d’aloës  bien  corrigée  3  d’ex¬ 
trait  d’hellebore  3  de  gommes  bal- 
famiques  temperées  ,  &  d’extraits 
amers  3  combinés  de  maniéré  que 
chaque  dofe  contient  à  peine  trois 
grains  de  purgatifs  ;  auffi  ces  pilules 
confervent  &  raffermrflent-elles  plu¬ 
tôt  le  ton  du  ventricule  &  des  iotef- 
tins3  que  les  purgatifs  détruifent, 
cependant  leur  ufage  continué  vuid®* 
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très-utilement  le  bas  ventre.  Tel  eff 
encore  l’effet  des  infulions  avec  le  vin 
faites  par  extradion  des  racines  & 
écorces  antifcorbutiques  aromatiques 
mariées  avec  la  rhubarbe ,  &  l’aga¬ 
ric  ,  aiguifées  par  un  fel  tartareux  , 
infufions ,  qui  font  merveiileufes  tant 
pour  prévenir  les  maladies  du  Prin- 
tems  &  de  l’Automne, que  pour  guérir 
les  affedions  chroniques.  Si  l’on  a 
deffein  de  faire  fortir  par  l’habitude 
du  corps  la  matière  de  la  tranfpira- 
tion  infenfible ,  il  ne  faut  jamais  em- 
ploier  les  remedes  qui -pouffent  la 
Tueur  ,  à  raifon  de  la  forte  agitation 
qu’ils  donnent  à  la  mafle  du  fang 
des  humeurs;  if  faut  fe  fervir  d’infu- 
fions  &  décodions  diaphoretiqnes  , 
ou  de  poudres  de  nature  fixe  ,  &r  de 
bains  tempérés ,  dont  les  bons  effets 
rfe  fe  bornent  pas  aux  maladies  ai¬ 
guës  ,  &  qui  opèrent  feules  la  guéri- 
fon  des  maladies  chroniques  opiniâ¬ 
tres.  Quand  on  vent  produire  la  fali- 
vàtion  dans  la  groffes  véroles  ,  il  ne 
faut  pas  le  faire  avec  violence ,  &:  en 
donnant  le  mercure  à  grandes  dofes , 
furtout  lorfque  les  fujers  qu’on  traite 
ont  le  genre  nerveux  foible  >  &:  les 
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humeurs  impures  &c  intemperées ,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  s’expofer  à 
caufer  des  accidens  mortels  ,  èc  un 
flux  de  bouche  inepuifable.  Il  en  eft; 
de  même  lorfqu’on  a  deffein  de  cal¬ 
mer  ,  &  de  matter  les  douleurs  3  &  les 
mouvemens  défordonnés  ;  il  eft  bien 
plus  avantageux  de  donner  les  ano¬ 
dins  à  petites  dofes  3  repetée  s’il  eft 
befoin  3  que  de  le  faire  à  grandes  do- 
fès  3  ôe  de  joindre  aux  caïmans  le  cor- 
redif  favorable  de  quelques  irritans. 
A  ce  titre  on  ne  peut  que  recomman¬ 
der  l’ufage  de  la  thériaque  celefte  3 
des  pilules  de  Starkey ,  ou  de  Wiide- 
ganfius ,  ou  la  teinture  d’antimoine 
tartarifée ,  ou  âcre  3  mêlée  avec  un 
peu  d’opium.  Enfin ,  quand  il  s’agit 
de  fortifier  3  &  de  raffermir  les  par¬ 
ties  nerveufes ,  pour  les  empêcher  de 
reprendre  des  mouvemens  fpaf'modi- 
ques  ,  indication  qui  a  lieu  dans  la 
guerilbn  des  accès  de  fievres  inter¬ 
mittentes  3  &  qu’on  remplit  ordinai¬ 
rement  par  l’ufage  de  la  fameufe  écor¬ 
ce  de  quinquina  3  &  les  autres  forti- 
flans ,  il  eft  toujours  plus  fûr  ,  après 
avoir  fubjugué  &:  évacué  la  caufe  de 
la  fievre ,  d’emploier  ces  remedes  en 
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petites  dofes  répétées  ,  qu’à  gratï* 
des  dofes  continuées ,  &  avant  que 
Fôn  ait  furmonté  la  caufe  ;  parce  que 
l’expérience  nous  apprend  que  fans 
ces  précautions  on  caufe  au  Malade 
la  phthifie ,  la  fievre  he&ique ,  &  des 
accidens  fpafmodiques  hypocondria¬ 
ques.  Il  eft  donc  nécelfaire  que  tous 
ceux  qui  s’appliquent  au  traitement 
des  maladies  foient  bien  prévenus 
qtfils  doivent  éviter  tous  remedes 
violens  ,  &  plus  encore  empîoiés  à 
grandes  dofes ,  &  qu’il  eft  de  la  pru¬ 
dence  de  temporifer ,  &  de  ne  fe  pas 
trop  hâter  ;  au  moiende  quoi  ils  gué¬ 
riront  furement  ,  fans  danger ,  &  fans 
caufer  de  dommage. 

XII.  Il  eft  quelquefois  k  propos  de  cal¬ 
mer  les  mouvemens  maladifs  défordonnés  , 
en  laiffantpour  un  tems  fubftfter  leur  caufe. 
Cette  dixième  loi  eft  d’un  très-grand 
ufage  dans  une  pratique  judieieufe; 
Car  comme  un  Médecin  prudent  ne 
doit  jamais  arrêter,  ou,  pour  mieux 
dire  ,•  doit  entretenir  fuivant  les  cir- 
conftances ,  ou  feulement  modérer  , 
les  mouvemens  maladifs  dont  la  di¬ 
rection  eft  du  centre  à  la  circonféren¬ 
ce  p  qui  font  accompagnés  de  la  vîtdfë 
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du  pouls ,  qui  relâchent  la  peau ,  at¬ 
taquent  les  Ipafmes  mêmes,  &  la  caufe 
de  la  maladie  3  &  en  conféquence 
tendent  au  rétabliflement  de  la  ma¬ 
chine  dérangée  ;  il  eft  au  contraire  de 
la  prudence  d’arrêter  fur  le  champ 
ceux  qui  tendent  de  la  circonférence 
au  centre  ,  tels  furtout  que  les  mou- 
vemens  fpafmodiques ,  qui  troublent 
tout  dans  le  corps ,  ,&  le  menacent  de 
fà  deftru&ion  en  empêchant  la  libre 
diftribution  le  libre  mouvement 
des  liqueurs ,  &  les  fecretions  fk  ex¬ 
crétions  ,  à  moins  qu’ils  ne  tendent  à 
la  deftrudion  de  la  caufe  morbifi¬ 
que  ,  &  de  négliger  pendant  quelque 
tems  d’attaquer  leur  caufe.  Je  vais 
rendre  fenfible  par  des  exemples ,  la 
raifon  de  cette  conduite.  Je  commen¬ 
ce  par  celui  du  calcul,  Lorfqu’une 
pierre  s’eft  détachée  des  reins  ,  & 
qu’elle  s’arrête  dans  l’uretere  3  ou  à 
caufe  de  (à  grofleur  ,  ou  à  caufe  de  fès 
inégalités  ,  la  violence  qui  eft  faite  à 
ce  canal  neryeux  &  membraneux  le 
reflerre  plus  étroitement  ;  ce  qui  pro¬ 
duit  non  feulement  une  douleur  très- 
aigue ,  caufe  une  inflammation ,  &  la 
ÿevre  j  mais  le  ventricule  &  le  duo? 
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denum  étant  attaqués  par  la  corres¬ 
pondance  qui  eft  entre  ces  parties ,  le 
mouvement  periftaltique  fe  renverfe, 
&  l’on  eft  excité  au  vomiflement.il y 
a  plus  :  nous  avons  vû  quelquefois  ce 
mouvement  défordonné  fe  commu¬ 
niquer  à  tout  le  genre  nerveux  ,  & 
s’enfuivre  des  délires ,  des  tremble- 
mens ,  des  convullions  ,  des  épilep- 
fies ,  &  même  une  mort  tragique.  Or 
tenter  dans  cette  complication  de 
mouvemens-  déréglés  ,  &  d’accidens 
eruels ,  de  faire  Sortir  avec  violence  le 
calcul  qui  en  eft  la  caufe ,  fans  avoir 
commencé  par  relâcher  les  voies ,  c’eft 
faire  tout  ce  qu’il  faut  pour  augmen¬ 
ter  les  contradions  fpafmodiques ,  & 
avancer  la. mort  du  Malade.  Il  eft  bien 
plus  prudent  de  laiffer  pour  quelque 
tems  la  caufe  de  la  maladie ,  &  d’em- 
ploier  tous  fes  efforts  pour  calmer  les 
Ipafmes.  Quand  on  a  réufîï  à  les  mat- 
ter  5  &  à  élargir  les  paffages  ,  on  a 
beaucoup  plus  de  facilité  à  attaquer 
leur  caufe.  îl  en  eft  de  mênie  de  la 
colique.  Il  faut  commencer  par  adou¬ 
cir  la  force  des  fpalmes  par  l’injedion 
de  lavemens  huileux ,  &  par  des  livi* 
mens  compofés  d’axonge  humaine  , 
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de  graiflè  de  blaireau  ,  de  caftoreum , 
de  civette  ,  &  autres  remedes  analo¬ 
gues  ,  &  faire  prendre  intérieurement 
au  Malade  des  medicamens  qui  aient 
la  même  vertu ,  comme  font  l’huile 
d’amandes  douces ,  les  antifpafmodi- 
ques  »  &  furtout  notre  liqueur  ano¬ 
dine  minérale ,  qui  arrête  les  mouve- 
mens  déréglés ,  calme  les  douleurs  , 
&  fait  cefler  les  vomiflemens ,  fans 
caufer  de  ftupeur ,  ou  porter  aucun 
préjudice  ;  &  quand  on  a  réuffi  il  eft 
aifé  de  remédier  fùrement  à  la  caufe 
matérielle  de  la  maladie ,  &  de  la  faire 
fortir,  foit  de  la  cavité  des  inteftins, 
(oit  de  l’intérieur  même  des  membra¬ 
nes  où  elle  feroit  cantonnée.  Les  afo 
tringens  les  plus  puiffans ,  les  remedes 
qui  reflerrent  les  vaifleaux  ,  &  qui 
arrêtent  le  fang  le  plus  efficacement  , 
n’en  arrêtent  point  la  perte  dans  les 
hémorrhagies  exceffives3  qui  font  tou¬ 
jours  caufées  par  des  fpafmes  qui  re- 
pouflent  le  fang  vers  la  partie  par  où 
il  fort ,  &  où  il  caufo  une  extenfion 
violente  de  fes  vaifleaux.  Mais  les 
fpafmes  ne  font  pas  plutôt  appaifés , 
que  l’hemorrhagie  cefîe  d’elle-même., 
ou  du  moins  qu’on  la  peut  aifément 
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arrêter.  Nous  ne  dirons  rien  de  beau¬ 
coup  d’autres  maladies  fpafmodiques, 
&  convulfives ,  &  d’autres  aifedions 
accompagnées  des  douleurs  les  plus 
aigues ,  dans  lelquelles  il  faut  toujours 
commencer  par  attaquer  la  force  de 
l’accès  avec  les  caïmans ,  fauf  à  venir 
enfuite  à  la  cure  radicale.  Il  faut  ce- 
péndant  prendre  bien  garde  d’em- 
ploier  des  remedes  tirés  du  pavot  ,  ou 
des  fédatifs ,  ou  narcotiques  plus  forts 
dans  toutes  ces  maladies  qui  mena¬ 
cent  de  mort  par  la  violence  des  mou- 
vemens  qu’elles  caufent  ;  car  les  ob- 
fervations  des  plus  célébrés  Praticiens 
font  foi  que  quand  on  emploie  indif- 
cretementces  remedes  ,  une  colique 
eonvulfive  dégénéré  fouvent  en  para-? 
Iyfîe  incomplette,  ou  même  en  une 
vraie  paralyfie  ,  &  que  le  calcul  ne 
s’eft  arrêté  que  plus  opiniâtrement 
dans  l’uretere  afifaiflfé ,  &•  en  general , 
que  leur  ufage  a  été  fui vi  d’accidens 
mortels ,  dont  on  peut  voir  plufieurs 
exemples  dans  la  Diflertation  de  Stahl 
fur  Fimpofiure  de  f  opium  (a). 

XIII.  Nous  voici  à  la  feptiéme  loi , 
quieft  telle;  il  faut  abandonner  les  vente-* 
.  (a)  Stahl.  D.ffert?  de  impojima  opih 

des 
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?  des  qui  remuent  fortement ,  ou  évacuant  les 
humeurs  lorfque  l'acc'es  efi  dans  fa  force  , 
&  quand  la  nature  les  met  en  mouvement  ; 
&  mettre  plutôt  en  ufage  ceux  qui  calment 
les  mouvemens  exceffifs &  qui  les  ramènent 
à  la  modération .  Hippocrate  aiant  re¬ 
marqué  combien  l’on  fait  de  tort  aux 
Malades ,  Iorfqu’on  a  la  hardiefle  de 
faire  ufage  des  médicamens  énergi¬ 
ques  ,  qui  augmentent  l’effervefcence 
du  fang  ,  ou  les  purgatifs  ,  dans  les 
maladies  où  le  fang.  eft  fouetté  avec 
violence ,  &  dans  le  tems  où  ces  ma¬ 
ladies  ont  le  plus  de  force ,  dit  avec 
beaucoup  de  jufteffe  qu’i/  vaut  beau¬ 
coup  mieux  fe  tranquillifer  dans  la  force  des 
maladies  (  a  )  ;  &  confeille  furtout  de 
s’abftenir  des  purgatifs  violens  dans 
les  accès  de  fievres.  Il  ne  faut  pas ,  dit- 
il  y  donner  de  purgatifs  a  ceux  qui  font  atta¬ 
qués  de  fievres  violentes ,  jufquà  ce  que  leur 
force  foit  rabbattué  fb).-\\  n’eft  pas  difficile 
de  faire  fentir  la  jufteffe  de  ces  obfer- 
varions.  Gar  lorfqu’i!  y  a  des  fpafmes 

(a)  Vigentibm  morbis,  quiefceremulto  prsfiau 
H-ipp.  Aphor.  Se  cl.  II.  Aphor.  19. 

(b)  Otùcumque  a  febribus  forjloribus  corri 
pïuntur ,  bis  médicamenta  purgantia  dure  nota 
oportet,  donec  remiferie.  Hipi >.  Lfb.  depurgantiK 

Tome  VllL  S 
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ou  des  mouvemens  violens ,  les  par¬ 
ties  extérieures  du  corps ,  &  la  furfa> 
ce  de  la  peau  ,  font  ordinairement 
refferrées ,  &  le  fang  eft  repouffé  de  la 
circonférence  au  centre  ;  le  bas  ven¬ 
tre  ,  les  reins  y  les  pores  de  la  peauy 
&  les  autres  excrétoires ,  trop  étran¬ 
glés  ,  ne  font  plus  bien  leurs  fonc¬ 
tions  ,  &  les  excrétions  s’arrêtent ,  or 
dans  ces  circonftances  on;  ne  peut  rien 
imaginer  d’égal  à  l’imprudence  d’une 
perfonne  qui  oferoit  produire  ,  ou; 
augmenter  ces  mouvemens ,  par  l’u- 
fage  des  purgatifs ,  des  vomitifs ,  ou 
des  forts  fudorifîques  ;  car  il  ne  feroit 
qu’aigrir  le  mal  ,  dans  le  rems  que 
fon  intention  feroit  de  faire  (ortir  du 
corps  les  humeurs  nuifibles.  11  vaut 
donc  beaucoup  mieux  alors  fe  tenir 
tranquille ,  ou  faire  peu  de  chofe  ,, 
ou.  plutôt  s’appliquer  à  calmer  les 
mouvemens  déréglés- ,  &  à  âppaifer 
la  violence  des  fpafmes.  La  conduite, 
de  ceux  qui  dans  la  force  &  la  vio¬ 
lence  des  accès  des  maladies  ne.  font 
autre  chofe  ,  quand  il  en  eft  befoin., 
que  de  donner  des  délaïans ,  des  dia- 
phoretiques  doux  y  des  remedes  mo¬ 
dérément  nitrés  ,  6c  des  fédatifsamis 
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de  la  nature  3  eft  donc  beaucoup  plus 
prudente.  Mais  quand  il  eft  queftion 
de  mettre  les  humeurs  en  mouvement, 
le  terris  le  plus  convenable  dans  les 
maladies  aigues  ,  eft  le  commence¬ 
ment  ,  où  celui  de  la  rémiffion ,  & 
dans  les  chroniques  ,  celui  qui  fuit 
l’accès ,  &  celui  du  calme  des  mou- 
vemens  fpafmodiques ,  eft  celui  où  les 
purgatifs  convenables  trouvent  à  mer¬ 
veille  leur  place.  Il  y  a  fur  ce  fujet 
un  excellent  avis  dans  les  œuvres  dé 
Celius  Aurelianus ,  il  ne  faut  jamais  , 
dit-il ,  mettre  en  ufage  la  faignée ,  ni  les 
autres  médicament  qui  évacuant  prompte¬ 
ment  &  en  abondance  les  humeurs  vicieu- 
fes  dans  le  tems  de  l’ augmentation  de  la 
maladie ,  mais  plutôt  dans  celui  de  la  remif- 
fion.  Cejl  pour  cela ,  continue-t-il ,  que 
mus  n  emploient  dans  le  commencement  de 
l’accès  que  des  fecours  Simplement  adouci f- 
f ans  [à].  Mais  ce  qu’il  y  a  de  déplora¬ 
ble  ,  c’eft  qu’on  viole  continuellement 

(a)  Necphlebotomia ,  nec  aliis  medicamentis  * 
que,  cito  &  copiofe  peccantes  hûmores  detrahunty 
unquam  utenâum  in  augmento  pajjionis ,  fed 
potins  t empote  dirai Jf, mis  ,  unde  in  accejfione 
Jimpliciter  mïtigantibus  tttimur  adjutortis.  Cæ- 
iius  Aurelian.  Lib.  IL  cap.  8 .p.  217. 

S  ij 
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eette  loi.  Car  ç’a  été ,  &  c’eft  encore-" 
une  erreur  également  répandue  chez 
les  Médeeins même  du  premier  or¬ 
dre  ,  comme  dans  le  peuple ,  qu’il  faut 
traiter  la  petite  vérole,  la  rougeole 
la  pefte  ,  &:  l  e  pourpre ,  par  de  forts 
expulfifs  ,,  &  alexipharmaques 
leur  intention  par  cette  pratique  eft 
de  faire  lortir  promptement ,  &:  fans 
retardement  ,  les  humeurs,  nuifibles 
par  la  furfâce  du  corps ,  &  c’eft  ce  qui 
a  rempli-îes  boutiques  de  tant  de  teinT 
tures  befoardiques,  d-efprits  &  de  Tels 
volatile  *  d’effences  antipeftilentieh 
les  &  de  poudres  fudorifiques  & 
alexipharmaques  de  divers  genres  ^ 
d’huiles  chaudes  ,  &c  d’une  infinité  de 
préparations-  de.  toute  efpece  ,  mais 
empîoier  toutes,  ces  drogues  ceft  en¬ 
tretenir  la  chaleur,  maladive  par  une 
artificielle  ,  c’eftqetter  deThuile  fur  ie 
feu  ,  c’éft.embfafér.  le-fang;,  difibudrs 
&  détruire,  fon  mélange  &c  là  tempé¬ 
rature  naturelle  l’effet  de  ces  re~ 
medes  eft  gcneralement  de  produire- 
des  inquiétudes ,  des  agitations  invo¬ 
lontaires,  des  délires ,  dès  épilèpfïes* 
des.  convulftons  r d’empêcher  l’érup- 
îionTucceflke  &  tranquille  de  la,  ma-» 
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îiere  exanthematique,&  de  l’augmen¬ 
ter  plutôt  que  de  la  diminuer.  Mais 
les  remedes  les  plus  fûrs  pour  facilites 
la  fortie  de  la  petite  vérole  ».  &  de  la 
rougeole ,  du  pourpre  ,  en  un  mot  de 
toutes  les  matières  qui  doivent  fortir 
par  l’habitude  du  corps  y  font  ceux 
qui  appaifènt  tranquillement  les  mou- 
vemens  turbukns  &  exceffifs ,  &  les 
eontraébions  de  la  furface  de  la  peau  , 
&  qui  écartent  tous  les  obftæles  qui 
s’oppofent  à  l’éruption.  Ce  que  nous 
venons  de  prouver  évidemment  par- 
rapport  aux.  fudorifîques  violens  re¬ 
çoit  également  fon  application  aux 
remedes  qui  évacuent  par  la  bouche  , 
par  le  bas  ventre.  Car  il  ne  faut 
jamais  donner  les  émetiques  ou  pur¬ 
gatif  même  falins ,  à  grande  dofe 
dans  le  feras  de  l’accès  de  la  fievre 
tierce  ,  ou  quarte  ,  ou  peu  de  tems 
avant  fon  commencement  j-parce  que 
l’expérience  fait  connoître  qu’ils  aug¬ 
mentent  de  beaucoup  la  force  de  l’ac¬ 
cès  ,  &  qu’ils  caulènt  aux  Malades  de 
grandes  inquietddes-accompagnées  de- 
eardialgie.  La  raifon  de  ces  mauvais 
effets  eft  toute  naturelle.  Car  tous  ces 
médicamens  n’agiffent  qu’en  caufant 
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des  fpafmes  ,  &  le  Tel  lubtil  âcre  j 
cauftique  qu’ils  renferment  irritant  » 
&:  picottant  les  parties  nerveufes  & 
membraneufes ,  leur  fait  faire  des  coiv 
tradions  plus  vives  &  plus  fréquen¬ 
tes  pour  féparer  ,  &:  chafler  la  ma¬ 
tière  défedueufe  jor  la  naufée ,  la  dou¬ 
leur  de  dos ,  les  extenüons  involon¬ 
taires  ,  les  efforts  pour  vomir,  les  vents 
qui  gonflent  le  bas  ventre ,  les  inquié¬ 
tudes  des  hypochondres ,  les  frilTon- 
nemens,le  refroidiflement  de  la  peau , 
le  rdTerrement  du  bas  ventre ,  font 
autant  de  preuves  que  toutes  les  fiè¬ 
vres  ,  &:  tous  leurs  accès ,  ne  font  que 
des  fpafmes  ,  &  que  les  fpafmes  con- 
ftituent  leur  eflfence  ;  d’où  il  fuit  qu’on 
ne  fait  qu’ajouter  un  fpafme  artifi¬ 
ciel  à  celui  que  caufe  la  maladie  * 
qu’augmenter  les  eontradions ,  &  par 
conféquent  aigrir  les  fymptômes ,  & 
rendre  l’accès  beaucoup  plus  violent* 
Mais  quand  la  force  du  mal  eft  paflee  , 
le  fyftême  des  nerfs  eft  devenu  tran¬ 
quille  ,  les  parties  qui  étoient  agitées 
de  fpafmes  tombent  dans  la  langueur, 
les  vaifîeaux  s’ouvrent ,  &  pour  lors 
on  peut  trés-fûrement ,  &  très-utile¬ 
ment  ,  faire  fortir  de  fa  cache  ,  &  en- 
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fuite  du  corps ,  au  moien  des  laxatifs  ? 
des  purgatifs ,  ou  des  émétiques  ,  le 
foier  de  la  maladie,  &  la  matière  qui 
l’a  produit.  Et  ce  n’eft  point  Ample¬ 
ment  dans  la  cure  des  maladies  qu’il 
faut  temporifer  ^  toutes  les  tentatives 
qu’on  veut  faire  demandent  la  même 
attention  ,  quand  en  veut  être  fur  du 
fuccès  ;  c’eft  ce  qui  a  fait  dire  ingénieur 
fement  à  Ovide ,  il  faut  ceder  a  la  fougue? 
&  a  fimpétuofité  de  la  fureur  i  elle  efl  alors 
entièrement  inaccefftble  ;  le  tems  le  plus  favo¬ 
rable  pour  entreprendre  de  guérir  un  cœur,  ejï 
celui  où  il  laijfe  toucher  fesbleffures }  &  ce  fl 
alors  que  la  vérité  pourra  parler  fans  le  ré¬ 
volter  (a). 

XIV.  Voici  la  huitième  loi:  Il  faut 
éviter  avec  grand  foin  l’ufage  des  anodins  7 
&  des  fe datifs ,  lot f que  les  mouvemens  font 
déjà  languijfans  >  il  convient  bien  mieuss 
d’emploier  les  remedes  qui  rétablirent  les¬ 
ta)  Dum  furor  in  eurfu  efi  y  currenti  cedê 
furo*i , 

Difficiles  aditus  iœpetus  omnis  habet  r 
Aggrediar  melius  tune ,  cumfua  -vulneur 
tangi 

Jam finet ,  &  ueris  vocihus  aptus  eri&- 
O.yid,  de  Remed.  Arflor* 
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forces ,  &  qui  raniment  les  mouvement.  ST 
ee  n’eft  point  la  principale  partie  de 
l’habileté ,  &:  de  la  dextérité  du  Mé¬ 
decin  de  fa  voir  à  propos  calmer  les 
mouvemens  defordonnés ,  il  faut  du 
moins  convenir  que  cé  n’eft  point  une 
dés  dernieres.  Mais  ce  feroit  une  con¬ 
duite  auffi  deshonorante  que  préju¬ 
diciable  au  Malade  de  les  éteindre  ,, 
ou  de  les  calmer  ,  dans  le  rems  qu’il 
fau droit  les  exciter  ,  &  les  animer. 
Car  les  anodins ,  &  les  aflbupiflàns 
&  furtout  les  remedes  tirés  du  pa¬ 
vot  ,  qui  (ont  les  plus  u filés  d’entre 
eux  ,  font  des  remedes  très- énergi¬ 
ques  ,  dont  l’efficacité  eft  très-puif- 
fante ,  &  qui  font  également  difpofes 
à  nuire  comme  à  faire  du  bien  ;  ce 
qui  fait  dire  à  Celfe  (:  a  ), ,  qu’il  ne  faut 
les  emploier  que  dans  le  cas  d’une 
néceffité  indifpenlàble.  G’eft  cepen¬ 
dant  l’ufage  de  quelques  Médecins ,, 
mais  ufage  qu-’on  ne  peut  trop  con¬ 
damner  d’avoir  recours  aux  ano¬ 
dins  ,  comme  à  une  reffburce  infail¬ 
lible  dans  toutes  les  douleurs  ,  &  def< 
fauts  de  fommeil  ,  fans  aueun;  exa¬ 
men  préallable  des  conjonctures  oé 
t*ÏGd£.m.  V.ca£.  tjv 
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ïe  trouve  le  Malade  ,  &  de  chercher 
à  procurer  par  le  même  procédé  le 
repos ,  &  l’adouciffement  de  la  dou¬ 
leur  ;  bien  que  Celfe  avertifle  avec 
beaucoup  de  prudence  (a),  qu'il  faut 
ufer  allez  fobrement  de  ces  remedes 
pour  ne  pas  craindre  de  ne  pouvoir 
réveiller  ceux  que  nous  avons  defîein 
de  faire  dormir.  Avant  donc  que  d’em- 
ploier  les  caïmans  ,  il  faut  toujours 
examiner  attentivement  l’état  des  for¬ 
ces  j  &  n’y  jamais  venir ,  lorfqu’elles 
font  afFoiblies  par  lage  ,  ou  quelque 
autre  caufe  ;  ce  que  l’on  connoîtra  à 
l’impuiffahce  de  fe  mouvoir,  à  lafoi- 
bleffe ,  &  à  la  petitëffe  du  pouls ,  8c  k 
la  pareffe ,  8c  la  langueur  des  aétions 
animales.  Quand  on  néglige  ces  atten¬ 
tions,  ces  remedes  font  très-préjudicia¬ 
bles  ;  ils  difpofènt  les  vieillards  aux 
affe&ions  foporeufes,fuppriment  dans 
les  pléthoriques  les  évacuations  de 
fang  ,  caufent  dans  quelques  fujers 
des  aliénations  d’efprit,  &  dans  les  fiè¬ 
vres  malignes  ils  produifent  lefpha- 
cele ,  8c  la  mort  même ,  en  abbattant 
entièrement  les  forces  ,  8c  afloupif- 
fant  les  mouvemens  nécefîaires  pour 

(/*)  Celf.  Lib.  III.  cap.  ï8. 

Tome  VIII.  ‘  T 
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furmonter  la  maladie.  Auffi  rien n’efl- 
il  plus  commun  dans  les  écrits  des 
Médecins  que  les  Obfervations  qui 
attellent  les  mauvais  effets  des  fom- 
niferes  donnés  mal-i-  propos.  On  en 
trouvera  dans  Sandorius  (a) >  Willis 
(  b  ) ,  Sennert  (  c  ) ,  &  Foreftus  (  d  ).  Ce 
dernier  raconte  qu’un  Médecin  igno¬ 
rant  aiant  fait  prendre  de  l’opium  à 
un  fujet  cacochyme  attaqué  de  dou¬ 
leur  de  calcul ,  lui  caufa  un  fomméil 
éternel.  J’ai  moi  -  même  connu  une 
perfonne  attaquée  de  fievre  ardente , 
qui  prit  quelques  grains  de  laudanum 
pour  terminer  des  veilles  opiniâtres, 
qui  le  convertirent  en  un  repos  qui 
dure  encore.  11  y  a  même  des  exem¬ 
ples  de  mort  caufée  par  l’opium  en 
luppofitoire.  Ti.lingius  (e),  Sennert 
dans  l’endroit  cité  ,  &  Marcellus 
Donatus  (/  )  ,  en  ont  confervé  la 

(a)  Sanftor,  dcMethod »  vit  and.  error.  Lib. 
VIL  cap.  i  z. 

(b)  Willis.  Phartnaci.  National,  part.  I,f » 

391. 

(c)  Sennert.  Prax.  Lib.  VI  cap.  I.p,  7. 

(  d)  Foreftus,  Obferv.  Lib.  IX.  Obferv.  14» 

(  e  )  Tilingius.  Ira  et.  de  Opio.p.  4.6. 

(/)  Marcel,  Douar.  Hifior.  Mirab .  Lib.  IV» 
»ap.  \  Sa  - 
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mémoire.  Et  bien  que  les  caïmans 
-paroiffent  en  quelque  maniéré  dans 
le  commencement  appaifer  la  dou¬ 
leur  ,  leur  effet  eft  cependant  infidèle  # 
&:  peu  de  tems  après  les  accidens  s’ai- 
griffent ,  la  maladie  devient  plus  dan- 
^ereufe  ,  &c  plus  opiniâtre  ,  &  fou- 
vent  le  dénouement  devient  tragi¬ 
que.  C’eft  ce  que  Trallien  dit  formel¬ 
lement  en  parlant  de  la  colique.  Il 
ne  faut  peint ,  ce  font  les  paroles ,  em- 
ploier  à  la  legeu  dans  la  colique  les  remedes 
tirés  de  î opium  ,  &  de  la  jufquiame.  Car 
bien  qu ils paroi jfent  procurer  un  Joulagement 
a  la  douleur  ,  ils  la  rendent  en  effet  plus 
opiniâtre  ;  &  je  me  crois  fondé  en  bonnes 
raifons  pour  affurer  que  leur  ufage  neft 
point  avantageux.  Il  ajoute  peu  après  : 
plufieurs  aiant  emploie  ces  remedes  me  fé¬ 
condé  ,  &  me  troiftéme  fois ,  ont  été  caufes 
que  les  parties  malades  font  tombées  dans  la 
par  al) fie ,  &  le  fphacele ,  &  quelquefois  que 
la  mort  s  en  eft  enfume  (  a  ).  Il  vaut  donc 

(  a  )  Qli&  ex  °pi°  &  alterco  parantur  in  co¬ 
lt  c  a  non  temere  admovere  oportet.  Etfi  enim  do- 
loris  levationem  a  ferre  videcmtur  ,  tamen  ejfi- 
ciunt  ut  pojîea  dolor  dtutius  permanent  ; putoqus 
hona  ratione  ipfa  non  conferre. . . .  M-ulti  igitur , 
onium  in  ejtifmodi  affefttbus  iterum  atque  tertio 
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bien  mieux  avoir  recours  aux  anti- 
fpafmodiques ,  aux  balfamiques ,  aux 
fortifians ,  aux  analeptiques ,  8i  mê¬ 
me  aux  béfoardiques  un  peu  fixes , 
8c  furtout  à  un  régime  exaét  pour 
donner  du  fecours  à  la  nature  lan- 
guiflante  ,  &  entretenir  ,  8c  ranimer 
les  mouvemens;  &  files  douleurs  font 
fi  violentes  qu’on  foit  dans  l’obligation 
de  les  calmer,  il  ne  faut  point  em- 
pîoier  les  remedes  tirés  du  pavot ,  on 
les  violens  fédatifs ,  mais  les  anodins 
les  plus  doux  mariés  à  des  balfami- 
ques  amis  de  la  nature  ;  en  confé- 
quence  de  quoi  je  ne  puis  trop  re-; 
commander  i’ufage  de  ma  liqueur 
anodine  minérale,  qui  entretient  les 
forces  au  lieu  de  les  abbattre,  8c  qu’ont 
peut  emploier  en  toute  fureté ,  8c  fans 
craindre  d’accident.  On  y  peut  quel¬ 
quefois .  mêler  en  petite  dofe  notre 
baume  de  vie ,  ou  notre  efprit  béfoar» 
dique  préparé  dans  le  goût  de  celui 
de  Buffius. 

XV.  Nous  paflbns  à  la  neuvième 

deàijfent ,  effeceruut  ut  partes  l&fœ  morerentm, 
refolverenturque ,  inter dum  etiam  mortem  çtn-> 
flirte  induxerunt.  Tralliaii.  Lib.  X.  cap.  j. 
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loi  qui  vent  qu  on  aide  les  excrétions , 
critiques ,  &  falutalres  ,  &  qu’on  ne  les 
interrompe  pas.  Les  Anciens  appela 
ioient  évacuations  critiques  celles 
que  produit  la  nature  fans  le  fecours 
de  l’art  ,  dans  les  maladies  aigues  , 
genre  qui  comprend  furtout  les  fiè¬ 
vres  ,  que  la  nature  ,  dis-je ,  produit 
certains  jours  déterminés  ,  comme 
font  celui  qui  tient  le  milieu  entre 
le  trois ,  &  le  quatre  ,  le  feptiéme ,  le 
neuvième,  l’onzième  ,  &  communé¬ 
ment  an  foulagement  du  Malade.  Car, 
comme  nous  l’avons  fait  voir  dans  le 
Chapitre  précédent  ,  la  machine  de 
notre  corps  a  été  compofée  avec  tant 
d’art ,  que  les  mouvemens  defordon- 
nés  que  les  caufès  morbifiques  y  ex¬ 
citer::  ,  deviennent  très  -  fouvent  un 
remede  qui  corrige  les  caufes  des  ma¬ 
ladies  les  plus  pernicieafês ,  &  enfuite 
les  fait  fortir  du  corps.  Et  comme  la 
correélion  de  la  maladie  morbifique 
demande  un  tems  déterminé ,  &  que 
la  divine  fagefle  y  a  deftiné  commu¬ 
nément  celui  de  fept  jours ,  c’eft  ce 
qui  fait  que  les  évacuations  qui  arri¬ 
vent  à  ce  terme ,  ou  à  fa  moitié,  font 
furtout  falutaires ,  ôc  marquent  que. 

Tiij 
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la  nature  fait  fes  opérations  dans  l’or¬ 
dre  convenable..  Ces  excrétions  font 
falutaires  de  deux  maniérés  ;  car  elles 
fëparent ,  &  évacuent,  la  caufe  même 
qui  troubloit  les  fonctions  du  corps  s 
comme  il  arrive  dans  la  petite  vé¬ 
role  ,  la  rougeole  ,  les  fîevres  éryfipê- 
lateufes ,  &  peftilentielles ,  maladies 
où  les  fyraptômes  fe  calment ,  ou 
eeffent  entièrement, tout  auffi  tôt  que 
la  matière  nuifible  a  été  pouffée  à  la 
furface  de  la  peau  ,  &  aux  glandes  : 
ou  parce  qu’elles  féparent  de  la  malle 
des  liqueurs ,  &  font  lortir  par  la  fuite 
les  effets  pernicieux  des  maladies.  Je 
m’explique.  La  maladie,  &  le  mou¬ 
vement  fébrile  qui  eft  plus  fort  que 
le  naturel ,  diffout  la  malle  du  fang, 
&  des  humeurs ,  8c  la  change  en  im¬ 
puretés  excrémenteufes  falines  ,  8c 
fulphureufes  ,  qui  ne  peuvent  fe  fé- 
parer ,  8c  fortir  aifément  tant  que  la 
maladie  eft  dans  fa  force  5  mais  lors¬ 
que  la  caufe  morbifique  eft  enlevée  * 
e’eft- à-dire  ,  par  exemple  ,  lorfque 
dans  les  inflammations  les  ftafes  du 
fang  font  diffipées ,  8c  les  contrarions 
Ipafmodiques  annéanties,  les  vaiffeaux 
excrétoires  fe  dilatent ,  8c  tout  ce  qui 
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s*eft  engendré  d’étranger ,  8c  d’excré- 
ïftenteux ,  pendant  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  ,  eft  poufle  dehors  à  l'avantage 
du  malade  ,  ou  fous  la  forme  d'une 
lueur  abondante  ,  ou  de  déje&ions 
copieufes  d’excrémens  mucilagineux , 
8c  bilieux  qui  fortent  d'eux-mêmes , 
ou  par  la  voie  de  l’urine  devenue 
plus  épaiflfe ,  8c  qui  dépofe  beaucoup 
de  fédiment,  ou  d’une  humeur  épaifle, 
8c  vifqueufe ,  qui  fort  par  une  ex- 
peéloration  abondante  ,  furtout  dans 
les  maladies  de  poitrine  ,  &  notam¬ 
ment  dans  celles  qui  font  aigues.  Or  , 
il  n’y  a  perfônne  qui  ne  s’apperçoive 
qu’il  n’y  a  rien  de  plus  pernicieux  que 
d’arrêter ,  ou  de  diminuer  imprudem¬ 
ment  ces  excrétions  falutaires.Car  une 
infinité  d’expériences  ,  8c  d’obferva- 
tions  font  tous  les  jours  voir  aux  Pra¬ 
ticiens  de  quels  dangereux,  que  dis-je  > 
de  combien  d’accidens  funeftes  eft  fui- 
vi  le  reflux  de  la  matière  de  la  petite 
vérole ,  de  la  rougeole ,  du  pourpre  , 
de  la  galle  laiteule  des  enfans  ,  de  la 
galle ,  de  l’éryfipele  de  la  goûte.  On 
fait  auffi  le  dommage  que  caufe  la 
confolidation  imprudente  des  vieux 
ulcérés  ,  des  cautères  qu’on  a  porté 
T  iiij 
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long-tems.  On  ne  porte  pas  un  moin¬ 
dre  préjudice  à  ia  fanté  des  Malades , 
quand  on  arrête  imprudemment  des 
cours  de  ventre  dans  les  fievres  con¬ 
tinues ,  &  même  malignes ,  dans  le 
principe  qu’ils  font  ntiifibles  quoi 
qu’ils  foient  fouvent  très  -  falutaires 
dans  ces  maladies,  G’eft  encore  une 
tentative  pernicieufe  d’arrêter  avec 
une  efpece  de  violences  les  hémorrha¬ 
gies  qui  furv^hent  dans  les  fievres. 
continues.  Toit  dans  des  jours  criti¬ 
ques  ,  ou  autres  ;  &  j’en  ai  toujours 
vû  dé  très-mauvais  effets.  Mais  il  eft 
inutile  de  rebattre  ici  un  fujet  traité 
affez  au  long  dans  le  VIIIe  Chapitre 
de  la  Seétion  1.  qui  traite  du  préjudice  que  ■ 
caufe  la  fupprejflon  des  excrétions  qui  fe 
font  par  la  peau ,  dans  le  fuivant  où  je 
parle  de  celui  qui  caufe  le  dérangement 
des  évacuations  fanguines ,  &  autres ,  & 
dans  le  XIVe,  des  crifes ,  &  jours  criti¬ 
ques  ,  établis  fur,  une  expérience  raifonnée .  . 
Au  refte  fi  les  excrétions ,  même  fa- 
îutaires ,  font  trop  confidérables, ,  & 
exceffives  j  8t  qu  elles  détruifent  les 
forces  ,  ce  n’eft  point  aux  fédatifs , 
&  aux  remedés  propres  à  les  arrê¬ 
ter  qu’il  faut  avoir  recours  ,  mais  plu- 
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tôt  ceux  qui  détournent  les  humeurs 
vers  d’autres  parties ,  &  qui  calment 
doucement  leur  impétuofité. 

XVI.  La  dixiéme  loi  porte  que  te 
Médecin  emploiera  les  fortifians  ,  après  la 
fin  de  la  maladie ,  eu  de  V accès ,  pour  em¬ 
pêcher  la  rechute ,  ou  une  maladie  nouvelle. 
Ceux  qui  exercent  la  Médecine  avec 
jugement ,  &  réflexion  ,  Lavent  que 
les  violens  accès  des  maladies ,  &  fur- 
tout  des  maladies  fpafmodiques ,  font 
fuivis  d’une  grande  atonie, ou  foibleffe 
du  corps ,  &  fimout  de  la  partie  où 
la  eau  Le  de  la  maladie  s’étoit  attachée  * 
&  qu’elle  avoit  fatigué  de  fes  ravages* 
Ih  lavent  encore  que  cette  foibleffe 
eft  non  feulement  l’occafion  aux  pre¬ 
miers  accès  de  reprendre  avec  beau¬ 
coup  plus  de  force  »  mais  une  raifon 
d’obflacles  à  la  circulation  du  fang 
dans  cette  partie,  &:  à  un  dépôt  des 
humeurs  nuifibîes ,  qui  3  venant  à  y 
former  des  ftagnations  ,  deviennent 
des  fburces  fécondes  de  maladies  chro¬ 
niques  longues ,  &  furtout  de  mala¬ 
dies  lentes.  C’eft  ce  qu’a  très- bien  re¬ 
marqué  le  Fondateur  de  la  Médecine  5 
le  refpectable  Hippocrate  ,  comme  il 
paroît  par  l’Aphorifme  fuivant ,  lorj- 
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que  quelque  partie  efi  rejiée  foible  apres •  ta 
gu'erifon  d’une  maladie  ,  il  _  s  y  forme  des 
abfcès  (a).  Heurnius  explique  cet 
Âphorifme  de  la  maniéré  fui  vante. 
Quand  il  refie  quelque  foibleffe  après  la 
guerifon  d’une  maladie ,  ce  qui.fe  connoît 
aux  laffitudes  ,  &  à  l’ imperfection  de  la 
trife  y  de  forte  qu’il  y  ait  des  refies  de  ma¬ 
tière  fébrile  ÿ  ou  fi  dans  la  convakfcence  on 
prend  plus  d’alimens  liquides  y  ou  folides ,  que 
l’eftomac  affoibli ,  le  tempérament ,  ou  l’ha¬ 
bitude  y  ne  le  comportent  ,  l’homme  devient 
en  danger  y  parce  que  les  parties  internes  y 
&  externes  font  affoiblies.  Si  l’on  ne  fuit 
donc  un  régime  exact  ,  il  s’engendre  des 
j arrhes  au  foie  ,  &  a  la  rate  y  il  fument 
des  maux  de  tête  ,  il  fe  forme  des  dépôts  ' 
dans  tes  membres ,  fi  cefi-la  que  fe  trouve 
la  foibleffe.  C’efi  pourquoi  afin  d’empêcher 
l’amas  des  humeurs  ,  il  faut  que  le  Ma¬ 
lade  faffe  ufage  des  pilules  jiloephangines  y 
de  celles  de  Maftic ,  ou  de  Rufus ,  ou  de 
quelque  autre  remede  analogue  (  b  ).  I! 

(  a  )  Qu'tbus  a  morbo  refiitutis  quippiam  efi 
infirmant ,  ibi  abcejfus  fiant.  Hipp.  Aphor.  Se  cl. 
IV.  Aphor.  j  2. 

(b)  Quandopofi  morbum  infirmitutis  ali  qui  d 
fuperefi ,  qus,  ex  lajfitudine  imperfeBa.  crifi 
judicatur ,  ita  ut  fugerfint  matm&febrtln  relu 


RAISONNE9!»  _  HJ 
faut  encore  rapporter  à  ce,fujet  ce 
que  dit  Hippocrate  ,  que  les  refies  des 
maladies  que  la  crife  n  a  pas  emportés  » 
eau  fient  ordinairement  des  rechutes  (a)  ? 
ce  qu’Heurnius  explique  parfaitement 
bien  de  la  maniéré  fûivante  ;  ce  fi  ce 
qui  arrive  lorfque  l’ affoiblijfement  de  la 
force  de  la  nature  efi  caufie  que  toute  la 
matière  morbifique  n’a  point  été  chajfée  du 
corps  ,  &  qu’on  n'a  point  fait  ufage  des 
purgatifs  dans  le  déclin  (b).  Dans  cet 
état  des  chofes ,  état  confiât é  par  une 
foule  d’Obfervations ,  il  efi  évident 
que  rien  n’eft  plus  convenable  après 

qui &,  aut  fi  liber alius  fepotu  cmt  ciho  invitent  y 
quam  immutata  ventriculi  achio  ,  &  tempera- 
mentum  &  habitus  perferre  pojfunt,  tune  indif- 
crimen  venit  homo .  quia  part  es  interna  &  externat 
labef aSlate  funt  ;  bine  fi  non  accurata  di&ta  ac- 
cejferit ,  hepatis  &  lienis  feirrhi ,  vel  cephaUa  , 
vel  feras  in  art  us  ,fi  ibi  imbecillitas  ,  abfcejfus 
egfunduntur.  Quare  ne  quid  coaservetur ,  den- 
tur  pilule.  Aloephangine,  ,  Mafiichine ,  vel  Rufi  > 
vel  taie  quid.  Heurnius.  in  fuper.  Aphor. 

{  a  )  Morborum  reliquia  ,  que.  a  crifi  fuper - 
funt  ,  récidives  morbos  parère  confueverunt. 
Hipp.  Aphor.  Seci,  II.  Aphor.  11. 

(  b  )  Gontingit  quando  .  ob  infirmatam  na¬ 
ture.  vira  ,  materia  morbifica  non  tôt  a  fuerit 
exclufa  ,  neque  in  declinatione  alvus  pur  gante 
follmtata.  Heuraius.  in  fupra  laud.  Aphor, 
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la  fin  des  mouvemens  maladifs  pour 
déraciner  le  relie  du  mal  ,  que  de 
faire  forcir  promptement  tout  le  nüi- 
jfîble  ,  ou  maladif,  qui  eft  relié  dans 
le  corps ,  &  qui  lui  tend  fecrétement 
des  embûches ,  foit  qu’il  féjourne  dans 
l’ellomac ,  ou  dans  les  vailfeaux ,  &: 
de  débarrafler  le  corps  de  tous  les 
fucs  excrémenteux.  Mais  c’ell  une 
faute  très-ordinaire  aux  Médecins  , 
bien  que  très- préjudiciable  ,  de  ne 
point  faire  lortir  les  reftes  de  la  ma¬ 
ladie  ,  quand  elle  ejl  à  fa  fin  ,  &  Iorfi 
que  les  Malades  ferétabliffenu ,  par 
le  moien  des  évacuans,  &  des  dia- 
phorctiques ,  &  de  ne  point  rétablir  la 
force  de  la  nature  abbatue ,  &  celle  de 
î’ellomaç  ,  par  un  régime  convena¬ 
ble  ,  &:  des  llomachiques  appropriés. 
Car  autant  le  Médecin  ell  peu  en  état 
de  procurer  du  foulagement ,  lorfque 
la  maladie  ell  dans  fa  force  ,  autant 
peut-il  rendre  des  fervices  elfentiels 
dans  fon  commencement ,  &  fon  dé¬ 
clin.  Car  rien  ne  fera  plus  avanta¬ 
geux  dans  le  commencement ,  où  les 
forces  de  la  nature  font  encore  entiè¬ 
res  ,  que  d’écarter  avec  dextérité  par 
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les  fecours  convenables ,  les  obflacles 
qui  s’oppofent  à  l’exécution  des  raou- 
vemens  falutaires ,  &  de  diminuer  la 
matière  vicieufe  ;  &c  dans  le  déclin  , 
que  de  fortifier  le  corps  aftbibli  *  ra¬ 
nimer  les  forces  languiflantes ,  faire 
forcir  tout  ce  qu’il  peut  être  relié  de 
nuifible,  &  par  cette  conduite  non 
feulement  détourner  heureulèment  les 
rechutes ,  toujours  plus  dangereufes 
que  la  première  maladie  ,  mais  des 
maladies  nouvelles ,  de  plus  dange¬ 
reufes  ,  qui  fuccedent  louvent  à  celles 
qui  font  paflees.  Or  e’eft  à  quoi  l’on 
réuflît  merveilleufement  par  l’ufage 
de  pilules  baifamiques ,  telles  que  cel¬ 
les  de  Becher,de  Scahfecompofées  dans 
le  même  goût ,  ou  les  nôtres ,  qui  dé- 
truifent  les  relies  des  maladies ,  &  ré^ 
tabliflent  la  force  du  corps.  Car  leur 
ufage  répété  évacue  doucement  les 
matières  nuifibles  ,  &  rend-de  la  vi¬ 
gueur  à  l’ellomac ,  <k  aux  inteftins. 
On  emploie  encore  avec  fuccès  les 
fiomachiques,  qui  aident  la  digellion, 
réparent  avantageufement  la  foiblelïè 
du  mouvement  périllaltique,  divifent, 
&  volatilifent  les  liqueurs  vitales  ;  re- 
medes  cependant  qui  font  d’autant 
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'plus  furs ,  qu’on  les  donne  à  pins  pe¬ 
tite  dofe  ,  mais  fou  vent  répétées  ,  8c 
que  leur  ufàge  eft  continuée.  Mais  s’il 
y  a  quelque  maladie  où  il  foit  nécef. 
faire  de  faire  fortir  les  reftes ,  de  raf¬ 
fermir  le  corps  ,  8c  de  garantir  de 
nouvelles  attaques ,  c’eft  la  petite  vé¬ 
role  ,  8c  la  rougeole  ;  car  quand  on 
néglige  ces  précautions  ,  l’expérience 
nous  apprend  qu’il  s’enfuit  aifément 
différentes  exulcérations  ,  des  abfcès 
dans  les  vifceres,  8c  d’autres  accidens 
des  plus  fâcheux.  11  faut  auffi  avoir 
grand  foin  de  rétablir  par  des  reme- 
des  appropriés  l’utérus  très-affoibli  s 
&  qui  a  perdu  fa  tenfion  naturelle 
après  l’accouchement ,  l’avortement , 
8c  même  quand  le  tems  des  couches 
eft  paffé  li  l’on  ne  veut  expofer  les 
femmes  à  de  graves  affedions  opiniâ¬ 
tres  ,  8c  longues.  Or ,  pour  arriver  à 
ce  but  ,  on  emploie  avec  beaucoup 
de  fuccês  nos  pilules  balfamiques ,  ou 
des  infufions  laxatives  -,  8c  légère¬ 
ment  purgatives  mêlées  avec  les  re¬ 
mèdes  amis  des  nerfs  :  8c  de  l’utérus, 
pourvu  qu’on  faffe  en  même  tems 
obfèrver  à  la  femme  le  régime  le 
plus  exad.  Les  diarrhées  3  8c  dylen- 
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teries  font  auffi  beaucoup  de  tort 
au  tonde  l’eftomac  ,  &  lorfqu’on 
néglige  de  le  réparer  promptement  9 
le  Malade  eft  expofé  à  des  fîevres 
lentes  ,  des  enflures  édémateulès  des 
pieds,  à  la  cachéxie,  à  des  fpafmes  hy¬ 
pocondriaques  ,  &  à  d’autres  maux , 
qu’on  évite  parfaitement ,  en  lui  fe- 
fant  prendre  en  petite  quantité ,  dans 
des  repas  réglés  fuivant  les  loix  d’un 
régime  exaét ,  quelque  bon  vin ,  com¬ 
me  celui  de  Hongrie  ,  ou  le  François 
de  Pontac  ,  mais  modérément  3  & 
notre  élixir  ftomachique  ,  ou  notre 
baume  de  vie ,  en  petite  dofe ,  mais 
fouvent  répétée.  Mais  le  plus  avanta¬ 
geux  eft  toujours  de  faire  fucceflïve- 
ment  ce  récabliflement ,  &  de  répa¬ 
rer  ,  &  de  ranimer  les  forces  affoi- 
blies ,  ou  abbattues  par  des  analep¬ 
tiques  emploiés  petit  à  petit. 

XVII.  La  onzième  loi  mérite  une 
égale  attention.  Les  perfonnes  foibles  fe 
trouvent  bien  des  chofes  foibles  ,  &  les  forts 
des  fortes.  Cette  loi  eft  prefque  tran- 
fcrite  mot  à  mot  du  paflage  lùivant 
de  Celle  ;  les  fujets  foibles  ont  befoïn  de 
ce  qui  eft  le  plus  faible  i  ce  qui  eft  le  plus 
fort  convient  aux  plus  vigoureux ,  &  ce  qui 
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tient  le  milieu  s'accorde  parfaitement  avec 
ceux  qui  font  dans  f'etat  moien  (  a  ).  Le 
même  principe  fe  trouve  formelle¬ 
ment  dans  Hippocrate  dans  les  termes 
fui  vans  ,  il  ne  faut  pas  donner  des  médica¬ 
ment  forts  par  leur  nature  dans  les  maladies 
foibles  i  à  quoi  il  ajoute  peu  après  ,  il 
faut  approprier  les  médicament  a  la  nature , 
donner  les  foibles  aux  foibles ,  &  les  forts 
aux  robuftes  (  b  ).  Pour  rendre  palpa¬ 
ble  la  vérité  de  cet  axiome  pratique  , 
il  faut  expliquer  ce  que  nous  enten¬ 
dons  par  force  ,  ou  fôiblefle  j  tant 
relativement  aux  fujets ,  qu’aux  mé- 
dicamens.  On  appelle  foibleffeen  gé^- 
néral ,  dont  l’extrémité  oppofée  s’ap¬ 
pelle  force  ,  ou  vigueur  ,  l’état  des 
forcés  relativement  aux  effets  qu’elles 
peuvent  produire,  ou  à  la;  puiffance 
qu’elles  ont  pour  exciter  des  mouvez 

(  a  )  Imbecillis  bominïbus  rebus  infirmijfmis 
ùpus  efi  ;  medieïitér  firmos  media,  materiâ  opti- 
me  fufiinet  ».  &  robufiis  apta  validijfima  efi. 
Celf.  Lib.  II.  cap.  io.. 

fa)  Médicamenta  fortiora  a  naturel  in  de - 

bilibus  morbis  dure  non  oportet . medica - 

mentant  fingulis  fecundum  natüram  »  debilibus 
debilia  a  natma  ,fortibus  -vero  fortis  nature, 
pharmaca  exhibenda  Jmt .  Hipp.  Lib,  de  loç.  in 
bom.  §.  j/. 
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mens  ;  &  c’eft  à  ce  caradere  qu’on  la 
eonnoîc  tant  dans  l’Univers  ,  que 
dans  le  corps  de  l’homme.  Dans  ce 
dernier  on  peut  à  merveille  divifer  les 
forces ,  relativement  aux  différentes 
fondions  qu’elles  exécutent ,  en  ani¬ 
males  ,  naturelles  ,-  &  vitales  ;  &  cha¬ 
cune  d’elles  a  pour  caufe  ,  èz  pour 
fondement  l’influx  d’un  fluide  très- 
délié  ,  très- pur  ,  fk  très-mobile,  qui 
fe  trouve  mêlé  dans  le  fang  ,  s’en  dé¬ 
pare  dans  le  cerveau,  &  lé  diftribue 
à  toutes  les  parties  par  le  canal  des 
nerfs.  Or ,  cette  liqueur  extrêmement 
adive  devant  fa  naiffance  à  la  fûb- 
ffance  la  plus  pure  de  l’air ,  &  des 
aîimens ,  on  voit  fans  peine ,  que  ceux 
qui  ont  bon  appétit  ,  qui  digèrent  ÿ 
&  évacuent  bien  ,  doivent  être  d’un 
tempérament  vigoureux  &  qu’au 
contraire  ceux  qui  manquent  d’appe- 
tit ,  qui  digèrent ,  &  évacuent  mal , 
font  foibles ,  &  laguiflans,  parce  que 
ceux-ci  ont  les  humeurs  impures  ,  & 
intempérées  ,  pendant  que  ceux-là  les 
ont  difpofées  tout  au  contraire.  Il 
faut  encore  appeller  foibles  ,  ceux  qui 
ont  l’ëfprit  &  le  corps  trop  fenfibles  * 
èc  les  nerfs  difpofés  à  prendre  à  lai 
Tome  VI IL  V 
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plus  legere  occafion  des  mouvement 
irréguliers  ;  &:  au  contraire  appeller 
forts  ,  ceux  qui  font  d’un  efprit  tran¬ 
quille  ,  &  qui  ne  font  pas  fi  aifément 
affeétés ,  &  bleffés  y,  par  les  caufes  ex¬ 
térieures-  On  voit  donc  aifément 
pourquoi  il  faut  mettre  au  nombre 
des  perfonnes  foibles  les  enfans ,  le& 
perfonnes  avancées  en  âge ou  dé¬ 
crépites  ;  celles  qui  ont  ^habitude  du? 
corps  fpongieufe  .  les  vaifleaux  ,  les 
nerfs  ,.les  tendons  minces  qui  fe  li¬ 
vrent  fans  ménagement  aux  veilles 
aux  paffions  de  l’arne  ,  aux  travaux: 
do  f efprit  ;  qui  ont  été  fatigués  par 
quelque  grande  maladie  aigue  *  ou 
chronique  ,  ou  qui  ont  perdu  beau¬ 
coup  de  fang  ;  6c  ceux  qui  font  ac¬ 
tuellement  malades  r  &  plus  encore 
ceux  qui  font  actuellement  dans  l’ac¬ 
cès  de  la  maladie-  Maintenant  j’ap¬ 
pelle  médicamens  forts  ceux  qui  font 
capables  en  petite  dofè  de  faire  un- 
grand  effet  ,  comme  d’évacuer  ,  on 
de  refferrer  ;  de  mettre  en  mouve¬ 
ment  j.  ou  de  l'arrêter  >;  déchauffer  * 
ou  de  rafraîchir  j  6c  fortout  ceux  ti¬ 
rés  du  régné  minéral  $  j'appelle  atr 
contraire:  doux  *  &  foibIes  ?Jes  rs= 
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fiiedes  appeliés  communément  Ga¬ 
léniques  ,  qui  n’operent  point  avec 
violence ,  mais  doucement ,  &  fuc- 
ceffivement ,  &  qui  ne  nuifènt  point 
aifément ,  même  étant  donnés  à  trop 
grande  dofe  ;  comme  font  les  laxatifs 
doux  ,  &  qui  lâchent  infenfîblement , 
les  lavemens ,  les  infufions  en  ma¬ 
niéré  de  thé  ,  le  lait  d’ânefîe  ,  le  pe¬ 
tit  lait ,  les  tempérans ,  les  diaphoré- 
tiques  fixes  ,  les  abforbans ,  les  li¬ 
queurs  fixes  alcalines  affàifonnées  d’ex¬ 
traits  amers  »  &  balfamiques  ,  plu- 
fieurs  remedes  univerfels ,  panacées 
teintures  folaires  douces ,  qu’on  peut 
donner  innocemment  dans  toutes  les 
maladies ,  &  à  tous  les  fu jets ,  forts , 
ou  foibies ,  &  qui  ne  renferment  rien 
de  capable  de  produire  une  altéra¬ 
tion  fënfible  dans  les  maladies.  Or» 
comme  la  production  de  tous  les  ef* 
fets  falutaires  dans  le  corps  humain 
requert  une  exaéte  égalité  ,  &  pro¬ 
portion  entre  les  forces  de  l’agent  * 
&  celles  du  fujet ,  &  que  tout  ce  qui 
excede  en  quelque  qualité  bleflè  la 
nature  humaine ,  comme  Hippocrate 
l’a  -bien  remarqué ,  il  eft  évident  que 
l’application  de  tous  les  remedes  de- 
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mande  une  diftin&ion  exade  de  h 
nature  des  fujets ,  Sc  une  jufte  compa¬ 
raison  de  leur  force ,  &  de  celle  du 
Malade ,  &  que  delà  dépend  la.  cons. 
venance  des  remedes.  D’où  il  s’enfuir 
que  quand  on  tient  une  autre  con¬ 
duite  ,  on  nuit  confidérablement  aux 
Malades..  Car  fi  vous  donnés  des  re¬ 
in  edes  trop  forts  à  des  fujets  foibles , 
vous  les  affoibliifés  entièrement ,  ou 
même  vous  leur  ôtés  la  vie ,  &  don? 
liant  des  remedes  foibles  aux  fujets 
forts  ,  vous  travaillés  fans  effet ,  ou 
vous  aigriffés  le  mal ,  en  mettant  en- 
mouvement  ce  qui  eft  vitieux ,  fans: 
le  faire,  fortin.  Mais  fur.tout  il  faut 
éviter  avec  grand.foin  d’emploier  des 
remedes  violens  pour  les  personnes- 
foibles  qui  demandent  plutôt  des 
fecours  tirés  de.  la  diete  „  que  de  la 
Pharmacie,  &  pour  qui  le  meilleur 
eft  fou  vent  de  ne  faire  aucun  reïnede.; 
Et  comme  les.  enfans. ,  &  les:  vieil¬ 
lards  méritent  furtout  d’être  mis  à  la 
tête  des  fujets.  foibles  >  on  voit  clair 
rement  quelle  témérité  c’efi  de  don¬ 
ner  à  des  enfans  de  fix  mois  *  ou  d’un 
an,  attaqués  d’épilepfie  par  rapport 
à  fa  difficulté  que  leurs  dents  trosr 
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vent  à  percer ,  des  purgatifs  violens  » 
comme  une  poudre  compofée  d’un  , 
ou  deux  grains  de  réfine  de  julap  ,  8c 
de  deux,  ou  trois  de  mercure  doux* 
8c  de  ies  réitérer  fouvent  y  8c  com¬ 
bien  il  eft  plus  ridicule  quand  ils  font 
morts  ,  de  fe  vanter  de  leur  avoir 
donné  les  fecours  les  plus  furs  ,  8c 
d’aflaifonner  fes  raifonnemens  dé  ce 
qui  peut  faire  peine  à  celui  qui  fe  fe- 
roit  oppofé  à  ce  traitement,  il  en  eff 
de  même  des  perfonnes  avancées  en 
âge ,  à  qui  de  forts  purgatifs  font  très- 
préjudiciables  y  car  fi. fuivant  la  re¬ 
marque  d’Hippocrate  (a),  ils  affoi-: 
bliffent  fi.  promptement  les  perfonnes 
en  fanté  ,  a[uel  effet  ne  feront-ils  pas- 
fur  les  vieillards ,  8c  les  lu  jets  foibîes?; 
Il  faut  encore  fe  garder  de  eroire  avee 
le  vulgaire  ,  que  les  liqueurs  fpiri- 
tneufes  chaudes,,  appel lées  du  nom  de 
fortifrans ,  foienc  auffi  amies  des  en- 
fans  ,  des  vieillards 8c  des  perfonnes: 
fbibies ,  qu’on  le  dit  communément  : 
car  ces  liqueurs ,  &  même  le  vin  fort 
appellé  communément  le  lait  des  vieil¬ 
lards  ,  ne  peuvent  étre  prifes  en  trop 
grande  quantité  fans  allumer  dans  les. 
^a).  Higp.  Apbor.  Seçt.  II.  Aphor. 
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liqueurs  une  chaleur  inteftine >  qui 
les  épuife }  Sc  les  confomme  entière¬ 
ment  j  mais  l’ufage  modéré ,  &  mé¬ 
dicinal  d’un  bon  vin  ,  qui  n’a  point 
d’acide ,  tel  que  le  vieux  vin  du  Rhin, 
ou  celui  de  Hongrie  joint  à  des  ali- 
mens  de  bon  fuc ,  rétablit ,  &  entre¬ 
tient  merveiîleufement  les  forces  de 
l’eftomac,&  toute  la  nature.  On  peut 
même  dire  des  aîimens  que  Gelfe  ap¬ 
pelle  forts  ce  que  nous  venons  de 
dire  des  remedes  »  qu’ils  font  peu 
convenables ,  &  avantageux  aux  per- 
fonnes  foibles  ;  bien  que  le  commun 
des  hommes ,  &  même  des  Médecins, 
foit  dans  la  penfée  qu’il  faut  rétablir 
de  tems  en  tems ,  les  perfonnes  foi- 
blés  ,  ou  affoiblies  ,  par  l’ufage  de 
viandes  ,  de  boiflons,  ou  de  bouil¬ 
lons  fortinans  ,  &  nourriffans..  Car 
Hippocrate  avertit  très  -  fagement  r 
qu’i/  faut  retrancher  les  alimens  dans  les: 
redoublement  des  maladies  ,  farce  qu’ils 
font  nuifibles  i  &  qu’il  faut  s’en  abftenir 
dans  les  accès  des  maladies  périodiques  (-a  )  y 

(a)  In  if  fs  exacerbationibus  cibos  adimeré 
sport  et  ;  mtm-pr&bere  noxium  ï  &  eumfer  circuit 
tus  redeum  morbï,  in  if  fi  s  accefiiombus  ewÿi~ 
nendum  efi,  Hipg.  Afhor.  Seci.  I.  Afhor.  a,. 
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parce  que  ,  félon  le  même  Auteur ,  il 
en  eft  des  corps  foibles ,  comme  de 
ceux  qui  font  impurs  ^aufquel  on  nuic 
d’autant  plus  ,  qu’on  les  nourrit  da¬ 
vantage  s  &  qu’il  n’y  a  pas  de  meil¬ 
leur  moien  de  réparer  les  forces  dans 
les  maladies ,  que  de  les  traiter  avec 
prudence  ,  &  de  détruire  infenfible- 
ment  les  caufes  morbifiques.  11  faut 
donc  avoir  (ans  ceffe  préfent  ce  prin¬ 
cipe  ,  qu’on  doit  toujours  entretenir 
une  égalité  parfaite  ,  &  une  propor¬ 
tion  exaéfce  entre  les  forces  des  fu~ 
jets ,  &  celles  des  remedes  ;  la  mefure 
des  alimens  r  &  le  mouvement  ,  & 
l’exercice  pour  cet  effet  examiner 
avec  foin  ,  comme  Hippocrate  le  re¬ 
commande  dans  fon  Traité  des  mala¬ 
dies  ,  la  nature  du  fujet ,  fa  taille  ,  fon; 
âge  j  la  difpofition  dit  tems  ,  &  la. 
fàifon  ,  la  fttuation  du  pais  ,  &  plu- 
fîeurs  autres  circonftances  de  cette  ef~ 
pece. 

XVIII.  Voici  ce  que  porte  la  dou¬ 
zième  loi  ;  il  ne  faut  emploïer  que  forP 
peu  de  remedes  choijis  tant  pour  guérir 
que  pour  prévenir  les  maladies .  Il  n’y  &. 
certainement  rien  qui  embarraffe  plus, 
une  perfonne  qui  traite  des  Malades  3. 
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&:  qui  lui  eau fe  plus  de  confufion  que 
cette  prodigieufe  quantité ,  &  diver- 
fité ,  de  remedes  dont  les  Traités  de 
Botanique ,  de  Chimie  ,  de  Pharma¬ 
cie  ,  &  de  Pratique  ,  font  remplis , 
étalage  qui  pour  le  moins  caufe  du 
dégoût  ,  s’il  n’épouvante  celui  qui 
l’envifage.  Car  il  y  a  tant  d’efpeces 
de  remedes  ,  tant  de  comportions 
différentes ,  &  tant  de  différentes  ver¬ 
tus  attribués  à  chacun  d’eux ,  que  la 
mémoire  ne  fùffit  pas  pour  les  rete¬ 
nir,  loin' qu’une  feule  perfonne  puifle 
jamais  favoir  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  les  emploier  comme  il  con¬ 
vient.  Il  eft  vrai  qu’on  ne  peut  trop 
remercier  le  bienfefant  Auteur  de  la 
nature  ,  qui  a  répandu  avec  tant  de 
prodigalité  les  fecours  néceflaires  pour 
notre  confervatîon  ,  &  notre  rétabîif- 
fement ,  mars  il  ne  nous  a  pas  fait 
une  loi  de  les  mettre  tous  en  ufage  , 
&  comme  la  nature  fe  contente  de 
peu  d?aîimens ,  elle  fe  contente  aufïi 
de  peu  de  médicamens.  En  effet,  les 
eaufes  des .  maladies  font  en  petit 
nombre  ,  &  très-fimples  ;  auffi  faut- 
il  peu  de  remedes  pour  les  fùrmon  - 
ter,.  C’eft  donc  avec  raifon  que  Lan- 
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gius  dit  dans  une  de  fes  Lettres  qu’il 
y  a  de  la  folk  a  emploier  beaucoup  de 
remettes ,  lorfquun  plus  petit  nombre  peut 
/ujfire  (a).  Au  contraire  je  fais  par 
moi  même  ,  Ôc  l’expérience  m’a  ap¬ 
pris  ,  qùe  jamais  un  Médecin  qui  em¬ 
ploie  ce  fatras  immenfe  de  reme- 
des  ,  dont  les  Boutiques  d’Apoti- 
caires  font  pleines ,  &  aufquels  on 
donne  fouvent  des  louanges  excef- 
fives  fans  aucun  fondement ,  ni  rai- 
fon  5  qui  les  change  fouvent  3  &  en 
accable  les  Malades  >  ne  parvient  ja¬ 
mais  à  une  connoiifance  vraie  ,  cer¬ 
taine  ,  &  intime  de  ces  renjedes  j 
quoique  de  là  dépende  principalement 
le  fuccès  d’une  pratique  heureufe. 
Rien  n’eft  donc  plus  fenfé  que  ce  con- 
feil  de  Damafcenus  il  vous  faut  faire 
tifage  d’un  petit  nombre  de  remedes  ,  & 
dont  vous  connoijfiés  par  des  expériences 
répétées  les  opérations ,  &  les  vertus,  Car 
il  efi  abfolument  impoffible  de  les  connoître 
tous  ,  &  lorfque  vous  voudrés  examiner 
chacun  en  particulier  s  pour  [avoir  a  qui 

(  a  )  Ego  dieo  dejlpere  eos  Medicos ,  qui  flurt~ 
bus  medicamentis  aliquid' expediunt  ,  quodpau, 
cioribus  medipamentis  tranfigï  potsrit.  Langius* 
fyifiol.  LXXVI. 
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donner  la  préférence  ,  vous  ferés  tellement 
embarraffé  de  leur  quantité ,  que  vous  ne 
famés  auquel  vous  tenir  (  a  ).  Il  eft  donc 
de  la  prudence  de  choifir  dans  ce 
grand  nombre  quelques  remedes  qui 
rempliffent  les  indications  qu’on  doir 
fe  propofer ,  &  de  les  emploier  avec 
toute  l’attention  poffible  *  pour  fa- 
voir  ce  qu’ils  font  en  état  d’opérer 
dans  les  différentes  circonftances  où 
on  les  applique  ?  afin  que  quand  on 
connoitraplus  particulièrement  leurs 
effets ,  oc  leurs  opérations  »  on  puiffe 
en  faire  ufage  aveç  plus  d’affurance, 
&  même  compter  raifonnablement 
fur  leur  fuccès.  Car  Wedelius  fait 
fur  ce  fujet  une  judiçieulè  remarque. 
Il  en  eft ,  dit- il ,  des  médicamens  comme 
des  amis.  Nous  fefons  plus  de  cas  d'un  , 
eu  deux  amis  ,  que,  de  cent  per f ornes  de 
tonnoijfance ,  Il  y  a  aujft  beaucoup  de  per* 
fonnes  qui  offrent  leur  amitié  ;  mais  bien 
peu  qui  la  méritent.  De  même  il  faut  donner 

(à)  Pbœrmœcœ  pmca  tibi  tenenda  funt, 
&  quorum  operationes  ac  potefiates  jam  multo + 
ties  experpus  es.  Tptius  enimmultitudinis  notiti» 
incomprehenfibilis  efi ,  aç  çum  per  Jingula.  volue » 
ris  inquirendo  difcurrere  ,  multiplies  diverjltate 
Aiftentus ,  nec  feies  eut  debeas  fidepn  adhibere* 
JPsimfcen.  Aphor.j^. 


lâ  préférence  fur  tous  les  autres  à  un  reme¬ 
tte  bien  compofé ,  choifi ,  &  éprouvé .  L'ami 
de  tout  le  monde  ne  l'efi  de  perfonne ,  & 
celui  qui  connoit  tous  les  remedes  n'en  ton - 
noît  aucun  { a  ).  Ceux  qui  n’ont  pour 
réglé  que  de  Amples  fpéculations , 
deftituées  d’expérience ,  font  toujours 
incertains ,  &  fe  trompent  fans  ceflè  » 
ils  ne  peuvent  donner  un  avis  fia¬ 
ble  ,  folide  ,  &  que  l’effet  juftifie  * 
font  encore  moins  en  état  de  dire 
avec  vérité  combien  de  tems  il  faut 
iufifter  dans  l’ufage  d’un  rernede 
quand  il  faut  le  quitter,  à  quelle  dofe 
il  le  faut  prendre ,  &  de  faire  les  au¬ 
tres  obfervations  que  demandent  lei 
différentes  circonflances. 

•  XIX.  11  faut  regarder  comme  une 
des  plus  effentielles  la  treiziéme  loi 
qui  veut  que  le  Médecin  aide  plutôt  le 
travail  de  la  nature  par  des  fecours  tirés  dté, 

(  a  )  Res  fe  habet  hic  tnfiar  amicorum.  Ma* 
gis  nftimamus  unum  vel  alterum  amitum,  quant 
centum  notos.  Multi  etiam  amicïtiam  offerunt9 
pauci  merentur.  Ita  etiam  curiofum ,  feleclum  , 
&  expertum  medicamentum  reliquis  omnibus 
pr&ferendum  efi.  Qui  omnes  habet  amicos,  neu- 
■trum  habet  ;  qui  omnia  novit  neutrum  novit* 
Wedel.  de  Med,  facult.  cognof.  &  applic.p.  ifç 
v  :: 
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régime  ,  des  remed.es  doux ,  &  [impies ,  quê 
par  les  pharmaceutiques  plus  énergiques  & 
plus  compofés.  Nous  entendons  par  fe- 
cours  tirés  du  régime  ceux  qui  font 
partie  des  ehofés  dont  aucun  des  hom¬ 
mes  ne  peut  fe  pafler  pour  entretenir 
fa  vie ,  &  fâ  fanté  ;  des  chofes  en  un 
mot  que  l’Ecole  appelle  non  naturel¬ 
les.  Car  comme  la  mauvaife  maniéré 
de  les  empioier,  leur  ufage  déréglé, 
eft  le  premier  fondement ,  &  la  caufe 
prochaine,  des  maladies ,  &  de  l’aug¬ 
mentation  de  leur  violence,  il  n’y  a 
rien  de  plus  propre ,  &  de  plus  con¬ 
venable, ^ pour  écarter, &  dompter,  les 
afflictions  maladives  de  divers  genres, 
que  leur  ufage  réglé  ,  &  un  régime 
exact  ;  ck  fans  lui  la  nature  ne  peut 
rien  faire  d’avantageux  pour  opérer 
la  guerifon  ,  ni  la  Médecine  parvenir 
au  but  qu?elle  fe  propofe.  Rien  n’eft 
donc  plus  vrai  que  ce  que  dit  Galien 
que  la  Médecine  n  a  point  de  remede 
ajjez.  efficace  pour  qu'il  puiffe  apporter 
m  fecours  certain  [  le  régime  s'y  oppofe  , 
ou  ne  vient  à  l'appui  (4),  Je  puis  alTurer- 

(a)  Nuliumefficax  remedium  Médian 4  hahep- 
qupd  folidum auxilium  ajferre pojjît *  Gel  •viêtui 
ratio  refifiut ,  vel  UIhâ  non  adjuvet.  Ç^leau&t 
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de  la  meilleure  foi  que  j’ai  réuffi  an 
moien  des  remedes  diététiques ,  dans 
lefquels  je  comprend  le  changement 
d’air  &  de  ciel ,  un  exercice  conve¬ 
nable  des  alimens  liquides  &  foîides 
appropriés ,  Tubage  prudent  du  petit 
lait ,  ou  des  eaux  minérales  s  Tabfti- 
nence  ,  &  le  repos ,  à  guérir  des  ma¬ 
ladies  chroniques  opiniâtres  ,  adhé¬ 
rentes  depuis  long-tems  à  un  genre 
nerveux  foible ,  comme  les  affeâions 
Ipafmodiqües  ôc  convuîfives ,  hypo- 
chondriaques  &  hyftériques ,  qui  n’a- 
voient  pas  cédé  aux  remedes  com- 
pofés  avec  le  plus  d’art  ,  &  où  la  for¬ 
ce  des  médicamens  Amples  étoit  plus, 
concentrée  ,  &  qui  avoient  trompé 
les  efpérances  que  j’avois  conçues  ait 
fuccês  de  remedes  d’une  grande  ré¬ 
putation.  La  raifon  de  cette  obferva- 
tion  eft  toute  fimple5c’eft  que  les  reme- 
desdietetiques  ont  de  l’affinité  avec  les 
liqueurs  &  les  mouvemens  vitaux  3 
&  que  leur  opération  fe  fait  douce¬ 
ment  ,  fucceffivement ,  8z  avec  le 
tems  ,  en  fortifiant  la  nature  affoi- 
blie ,  &  changeant  fon  état  de  ma¬ 
ladie  en  un  meilleur.  Mais  il  femble 
que  plus  les  médicamens  fimples  font 
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utiles  en  Médecine ,  moins  les  Mé¬ 
decins  s’appliquent  à  les  connoître,  & 
à  les  emploier  avec  d’extérité ,  moins 
ils  les  eftiment  &  s’en  fervent.  La 
plupart  au  contraire  dédaigne  les  ré¬ 
glés  du  régime  ,  &  fe  fait  un  capital 
de  n’attaquer  les  maladies  qu’avec 
les  armes  artiftement  travaillées  que 
leur  fournit  i’arfènal  pharmaceutique  j 
conduite  cependant  dont  le  fuccès  eft 
ordinairement  de  déranger  la  nature  * 
dans  Tordre ,  le  progrès  >  &  le  tems 
de  la  guerifon ,  ou  de  l’accabler  par 
trop  de  précipitation  ;  c’eft  ce  qui  fait 
que  Plutarque  (a)  s’eft  mocqué  il  y  a 
long-tems  de  cette  foule  de  médica- 
mens  compofés  d’un  fatras  de  {im¬ 
pies  différens  ,  comme  le  rapporte 
Langius  (b)  ;  c’eft  ce  qui  a  fait  dire  fi 
judicieufement  à  Pline  ,  la  Médecine 
eft  née  de  ce  qui  fort  de  la  terre  ,  &  la 
nature  ne  voulait  de  remedes  que  ceux. qu'elle 
avoit  préparés  ,  que  chacun  trouve  fous  la 
main ,  &  fans  dépenfe ,  en  un  mot  que  ce 
qu'elle  deftine  a  notre  ufage  journalier.  C' eft 
la  malice  des  hommes ,  &  la  finefte  de  queU 

(a)  Plutarch.  in  Sympof.  Die.  4. 

{b)  Langius.  Epift.  lib.  1.  Epift.  76» 
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epües  autres  qui  a  inventé  ces  boutiques ,  ok 
Von  promet  à  chacun  la  confervation  de  fa 
vie  pour  de  F  argent.  Aujfitot  on  fit  un  éta¬ 
lagé  pompeux  de  comp «fi tiens  &  de  mélan¬ 
ges  inintelligibles  ;  l'Arabie  &  les  Indes 
furent  mifies  a  contribution  ;  il  fallut  pour 
un  petit  ulcéré  des  remedes  tirés  de  la  mer 
rouge  ,  tandis  que  les  plus  pauvres  trouvent 
les  véritables  a  leur  porte.  Fatal  effet  de  la 
grandeur  Romaine.  Elle  a  aboli  les  Coutu¬ 
mes  de  nos  Anciens  ;  nos  victoires  nous  ont 
rendus  efclaves ,  nous  femmes fuj et  s  des  Na¬ 
tions  étrangères ,  &  la  feule  Médecine  en¬ 
tre  tous  les  Arts  a  affujetti  les  Empereurs 
mêmes  (a).  Les  plus  anciens  Médecins. 
Le  font  montrés  bien  plus  prudens.  Si 

(a)  Ex  terra  nafcentïbus  nata  efi  Medicina % 
Mac  fola  nature,  placuerat  ejfe  remedia  puratu  * 
vulgo  inventa  facilia,  ac  fine  impendio ,  ex  qui- 
bus  vivimus.  Pofiea  fraudes  hominum  &  in - 
geniorum  captura  officinas  invenerunt  ifias ,  in, 
quibus  fua  cuique  venalis  promittitur  vit  a.  S  ta- 
tim  compofitiones  &  mifiura  inexplicables  de* 
cantantur  ;  Arabia  atque  India  in  medio  &fii- 
mantur  ,  ulcerique  parvo  Medicina  a  Ruhr  a 
Mari  importatur  ;  quum  remedia  ver  a  pauper- 
rimus  quifque  cœnet.  Ita  efi  profeclo  :  Magni- 
tudo  Populi  Romani  perdid.it  ritus  ,  vincendo - 
que  viîli  fumus  ;  paremus  exteris  ,  &  una 
Artium  Medicina  lmperatoribus  quoque  impe * 
rat,  Plin.  Hifi.  Naf.  Üb.  XXIV.  cap.  i. 
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Ion  y  fait  bien  attention  ,  on  veffà 
qu’Hippocrate ,  Celfe,  &  l’Ecole  des 
Méthodiques ,  n’ont  eu  obligation  de 
leurs  fuccés ,  qu’à  l’ordre  &  la  con¬ 
duite  delà  nature  qu’ils  étudioient , 
qu’à  ces  remedes  en  apparence  fi  mé- 
prifables ,  &  à  l’obfervation  des  Loix 
du  régime.  Car  ies  remedes  pharma¬ 
ceutiques  des  anciens  font  pour  la  plus 
grande  partie  mal  arrangés ,  &  de  peu 
de  valeur,;  au  lieu  qu’on  trouvera 
dans  leurs  écrits ,  mieux  que  dans  au¬ 
cuns  des  Modernes ,  d’exceltens  tk 
très  -  utiles  préceptes  fur  le  régime 
qu’il  faut  fuivre  dans  les  maladies  s 
&:  dans  l’état  defanté.  Onnelàuroit 
à  ce  propos  trop  louer  Montanus,  &- 
Craton  fon  fideîe  difciple ,  dont  les 
ouvrages  m’ont  été  d’un  très  -  grand 
fecours  ;  &  comme  l’expérience  me 
çonvainquoit  tous  les  jours  de  l’ex¬ 
cellence  de  cette  pratique ,  j’ai  cru 
ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  utile 
que  de  faire  mes  efforts  pour  rendre 
fa  première  vigueur ,  &  fa  fplendeut 
primitive  ,  a  une  partie  fi  utile  de 
la  Médecine  ,  &  en  même  -  tems  fi 
négligée  *,  &  c’eft  ce  qui  m’a  engagé 
à  compofer  plufieurs  traités  en  Latin . 
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£[ui  ont  été  traduits  en  Allemand ,  &C 
imprimés  plufieurs  fois  ;  ce  qui  con- 
ftate  le  cas  que  les  Savans  en  ont  fait. 
Ajoutés  à  ces  remarques  qu’il  n’y  a 
point  dans  la  nature  de  médicament 
qui  foit  (impie  ,  à  prendre  le  terme  à 
la  rigueur;  que  tous  ceux  qui  fe  ti¬ 
rent  des  trois  régnés  font  compofés 
de  matières  différentes  &  diverfes  , 
&  qu’en  conféquence  leur  mélange 
artificiel  ,  &  leur  compofition  font 
inutiles.  11  faut  cependant  donner  la 
préférence  fur  les  compofés  aux  re- 
medes  (impies  qui  ne  rempliffent  pas 
feulement  une  indication ,  mais  deux  » 
&  quelquefois  trois.  C’eft  ainli ,  par 
exemple  ,  que  la  manne  »  outre  fa 
qualité  laxative  3  a  encore  celle  d’a¬ 
doucir  les  humeurs  acides  &  poignant 
tes ,  &  en  même-tems  de  relâcher  les 
fibres  des  inteftins  refferrés  par  les 
fpafmes  ;  ce  qui  fait  qu’elle  l’empor¬ 
te  fur  tous  les  autres  purgatifs  dans 
toutes  les  a ffe étions  hypochondria- 
ques  ,  &  de  poitrine.  La  rhubarbe 
allie  au  principe  qui  la  rend  purga¬ 
tive  un  principe  de  nature  fortifiante  » 
&  légèrement  aftrin^ente  ,  ce  qui  la 
rend  un  purgatif  très  -  fûr  dans  les 
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diarrhées ,  &  même  les  dyfenteries; 
Ort  préféré  avec  raifon  l’écorce  de 
quinquina  à  tous  les  autres  remedes 
internes  &  compofés ,  à  caufe  de  l’al¬ 
liage  qu’il  renferme  d’une  amertume 
qui  corrige  dans  les  fievres  intermit¬ 
tentes  l’acide  vicieux ,  donne  au 
fang  une  douce  volatilité  ,  avec  un 
principe  propre  à  fortifier  le  genre 
nerveux  foible  ,  &;  difpofé  à  engen¬ 
drer  une  nouvelle  matière  fébrile.  La 
poudre  des  fleurs  de  camomille  or¬ 
dinaire  renferme  une  qualité  anodine 
&  antifpafmodique  à  raifon  de  1  huile 
qu’elle  contient ,  &  une  vertu  apé- 
ritive  &  correâive,  à  caufe  de  font 
amertume  pénétrante.  Il  y  a  dans  la 
menthe  une  huile  déliée  de  nature 
fortifiante ,  &  anodine ,  &  un  prin¬ 
cipe  aftringent  de  nature  terreftre 
fixe,  ce  qui  la  rend  un  remede  ex¬ 
cellent  dans  le  vomiflèment.  Je  ne 
prétens  pas  cependant  exclurre  entiè¬ 
rement  toute  compofition  des  médi- 
camens  appellés  communément  Am¬ 
ples  ,  &  moins  encore  leur  mélange 
fait  fuivant  les  obfervations  d’une  pra¬ 
tique  éclairée  ;  car  je  l’eflime  non- 
feulement  avantageux,  mais  même 
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îîèceflaire.  Le  nitre ,  par  exempte ,  efl: 
un  remede  fimple ,  fans  contredit  des 
plus  excellens ,  qui  calme  la  chaleur 
inteftine  ,  tempere  l’acrimonie  de  la 
bile ,  arrête  le  cours  de  ventre ,  fait 
couler  les  urines  ;  mais  fi  le  Médecin 
veut  ajouter  à  ces  vertus  celle  de  cor¬ 
riger  l’acide  des  premières  voies ,  on 
y  joint  avec  fuccès  la  poudre  abfor- 
bante  des  ïeux  d’écreviffè.  De  même 
on  mêle  avec  avantage  les  purgatifs 
à  l’opium,  pour  l’empêcher  d’arrê¬ 
ter  trop  fortement  les  excrétions.  C’eft 
ainfi  que  l’alôës  s’y  trouve  combiné 
dans  les  pilules  de  Wildeganftus  s 
l’extrait  d’ellebore  &  l’huile  de  te- 
rebinthine  dans  les  pilules  de  Star- 
key ,  ou  Angloifès ,  les  alexipharma- 
ques  dans  la  thériaque  célefte.  Je  ne 
prétens  pas  auffi  refufer  aux  reme- 
des  chimiques  ,  &  à  ceux  qui  font 
tirés  des  métaux  ,  les  louanges  qui 
leur  font  dues ,  fur  tout  quand  il  y  a 
danger  dans  le  retardement ,  &  qu’il 
faut  attaquer  puiflamment ,  faire 
fortir  la  caufè  de  la  maladie  ;  je  veux 
Amplement  qu’on  accorde  la  préfé¬ 
rence  aux  remedes  les  plus  doux  t 
qui  font  furs ,  amis  de  la  nature  ,  8c 
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qui  demandent  moins  de  circonfpéC- 
tion  ;  &  j’ajoute  ,  après  Mefaé  ,  que 
la  prudence  ne  veut  pas  qu’on  em¬ 
ploie  les  remedes  violens ,  tant  qu’on 
peut  attendre  le  même  fuccès  de  ceux 
qui  operënt  plus  doucement. 

XX.  Nous  voici  à  la  quatorzième 
&  derniere  loi.  Il  faut  Je  garder  des 
fréquent  ch  ange  mens  de  remedes  ,  &  in- 
fifier  dans  îufage  de  '"ceux  qui  font  furs  & 
éprouvés ,  bien  qu’on  rien  fente  pas  de  fou- 
lagement  fur  le  champ.  Voilà  ce  que  les 
Anciens  ont  fi  fbuvent  répété  ,  inf- 
truits  par  l’expérience.  Seneque  en- 
tr’autres  rend  témoignage  qu’ils  fe- 
foient  beaucoup  de  cas  de  la  conti¬ 
nuation  des  remedes  ;  rien ,  dit-  il  après 
eux  ,  ne  met  plus  â’obftacle  a  la  guerifon  , 
que  le  fréquent  changement  de  remedes  [a). 
De -là  ces  médicamens  appelîés  an¬ 
nuels  ,  parce  qu’on  en  continuoit  l’u- 
fage  pendant  une  année  entière.  Voici 
comme  Cælius  Aurelianus  en  parle. 
Quelques  Anciens  ont  emploie  des  médica¬ 
mens  annuels  dans  les  affections  gouteufes , 
comme  font  le  Diafcordium  y  le  Diacentau- 
rium  ;  &  ils  vouloient  que  ceux  qui  ont  été 
('a)  Nihil  &que  fanàtionem  impedit  y  quam 
rmediorum  crebra  mntatïo,  Seaec.  Epifl.  n. 
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îong-tems  affligés  de  ces  maladies  s'en  fer - 
vijfent  pendant  un  an  entier  (a).  Et  de 
fait  il  y  a  des  remedes  d’une  vertu 
merveilleufe  contre  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  qui  ne  font  que  peu,  ou  même 
point  d’effet  ,  li  l’on  n’en  continue 
l’ufage.  Les  eaux  minérales ,  bc  fur- 
tout  celles  de  Caries-Bade ,  qui  font 
d’une  efficacité  furprenante  dans  les 
maladies  rebelles  &  chroniques ,  font 
un  exemple  palpable  de  cette  vérité, 
Car  il  ne  faut  attendre  de  foulage-* 
ment  qu’après  un  long-tems.»  &  les 
avoir  bues  en  .quantité.  Il  y  a  dans 
les  mélanges  de  l’Académie  des  Cu~ 
fieux  de  la  Nature  une  obfervation 
mémorable  à  ce  fujet ,  qu’on  ne  fera 
pas  fâché  de  trouver  ici.  Un  Malade 
affligé  de  beaucoup  de  tranchées  du  bas  v en¬ 
tre  y  &  de  referremens  de  poitrine  ,  fe 
tranfporta  à  Caries-Bade  par  le  confeil  de 
quelques  Médecins ,  &  but  une  fi  grande 
quantité  de  ces  eaux  ,  qu'elle  eft  prefque 

(a)  Veterum  quidam  in  paftlonibus  arthriticis 
ftonalin  médicament  a  pr&buerunt  ,  ut  eft  dia r 
centaurhim ,  dia/cordium  ,  htbenda  art-no  con? 
tinuo  judicantes  ,  iis  qui  longo  tempore  fuerunt 
paftione  vitiati.  Cad.  Aurel,  Pajfton.  fhrçniç. 
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incroiable.  Car en  foixante-quatre  jours  il 
lui  en  pafia  par  le  corps  vingt  -  fix  mille 
quatre-vingt  -  neuf  gobelets  ,  dont  chacun 
contenait  douze  onze  s  de  ces  eaux.  L’ou 
ajoute  ,  s  il  eut  quitté  plutôt ,  &  que  les 
humeurs  qui  et  oient  en  mouvement  ne  fuffent 
pas  [orties  ,  il  feroit  tombé  dans  un  état 
pire  que  le  premier ,  &  tous  les  moiens  em¬ 
ploies  pour  fa  guerifon  aur  oient  été  en  pure, 
perte.  Mais  depuis  ce  tems  il  a  été  heu- 
reufement  guéri  &  cependant  il  va  aux 
eaux  trois  ou  quatre  fois  l’année ,  &y  rejle 
chaque  fois  pendant  fixfemaines  (<*).L’avis 
de  Cælius  Aurelianus  mérite  auffi  de 
trouver  place  ici.  Il  faut  faire  ufage  des 
eaux  minérales  tant  chaudes  que  froides 

(a)  Reverendus  pater  multis  yentris  terminé 
bus,  &compreJ]ionibus  feftoris  ,  vexatus ,  fuafit 
quorumdam  ad  thermas  Carolinas  fi  contulit , 
&  bibere  cepit  thermales  aquas  tanta  in  copiai 
ut  fidem  fuperare  videretur.  Ribebat  namque 
quatuor  fixaginta  diebus  yigirtti  fix  milita 
&  oâoginta  novem  fixtarios  s  fixtarius  autem 
unus  erat  duodecim  imuiarum  f .  .fi  citius  difi 
cejfijfit  ,  humores  commotï  non  expurgat* 
fuijferfc ,  in  pejorem  corporis  fiatum  incidijfet  -, 
ornnia  media  adhibita  incajfum  abiijfent  , 
ab  eo  autem  t empote  puratus  egregie  fuit  ,  & 
ter  quaterqup  in  annos  thermas  ifias  invifit  fix 
feptimanarum  fpatio  ibi  commoratu's.  Mifccll. 
Nat.  Curiof.  Decad.  IL  Ann.  I.  Obfirv.  -tjf» 
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dans  les  maladies  des  articulations ,  &  fur- 
tout  des  eaux  Abulea  &  Cotilia  \  mais  il 
faut  y  revenir  fouvent  (a).  11  en  eft  de 
même  du  laie ,  &  principalement  de 
celui  d’âneffe ,  qui  fait  des  effets  ad- 
mirables  dans  des  pallions  chroni¬ 
ques  comme  la  phthilie  ,  l’atrophie , 
la  goûte ,  le  feorbut ,  mais  à  la  lon¬ 
gue  ,  &  en  le  prenant  en  quantité. 
Je  me  contenterai  de  rapporter  pour 
preuve  de  cette  vérité  le  témoigna¬ 
ge  du  feul  Pechlin  a  qui  parle  de 
la  maniéré  fuivante;  le  lait  eft  un  grand 
remede ,  mais  qui  n  opéré  qu'en  en  coutil 
nuant  tuf  âge  ;  car  ce  n  eft  qu'a  force  de 
circuler  qu'il  émouffe  les  pointes  des  fels goû¬ 
teux  j  &  que  le  ferment  tan  areux  fortant 
far  les  reins  ou  les  inteftins ,  le  fang  laijfg 
fa  Vieille  dépouille ,  &  reprend  un  carac¬ 
tère  de  nouveauté.  Mais ,  ajoute-t-il  ju- 
dicieulèment  Je  ne  regarde  les  curej  qu'il 
opéré  comme  parfaites ,  qu' autant  qu'on  en 
continué  tufage  pendant  long  -  tems  ,  & 
qu'on  fuit  d'ailleurs  un  régime  plus  exact. 
Or  le  cœur  manque  dès  le  commencement 

(a.)  la  ttrticulorum paftombus  ufus  adhibet> 
dus  aquxrum  tum  calidarutn  ,  tum  frigidarum , 
ut  fum  Abule  &  Cotilia  î  fed  ajfeftanda  repeti « 
tïo.  Cœl,  Àureliaa.  loc.  citât, 
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À  ceux  qui  ne  veulent  pas  fe  contraindre  ; 
ils  ne  contiennent  point  tuf  âge  du  lait  en 
fuivant  un  régime  aüfiere ,  qui  efi  ici  abfo - 
liment  néce (faire  -,  il  ne  faut  donc  point  s’é¬ 
tonner  s’ils  n  en'' r eff entent  point  les  avan¬ 
tages  qu’ils  s’étoient  promis  ,  ou  au  con¬ 
traire  s’ils  fe  trouvent  très-mal  de  s’en  être 
fervifa ).  On  peut  auffi  confulter  notre 
Diflertation  fur  les  effets  admirables  du 
lait  d’aneffe  dans  la  guerifon  des  maladies 
(b).  Le  petit  iaic  doux,  &  fortout 
préparé  nouvellement  fuivant  notre 
méthode, eft  auffi  d’une  efficacité  mer-» 
veiMeufe  dans  les  maladies  longues, 
Ss  rebelles  $  mais  il  faut  le  boire  un 

(  a  )  Lac  efi  fummum  remedium ,  fed  confia 
nuato  id  effcit  ufu ,  quo  nempeper  itérât  as  circu- 
lationes  falis  arthritici  occulti  obtundantur ,  & 
fepardto  per  alvum ,  dut  rpn.es  tartareo fermen- 
to  ,  velut  pofitis  reduvies  ,  novns  reccctufque 
fanguis  emergat.  At  banc  curam  eo  abfolutio- 
vem  fore  confido ,  qup  lactis  ufius  diuturnior  efi  , 
efp  dut  à  in  caeteris  morofior.  Verüm  cum  défi- 
ciarit  fiatim  ad  prima  expérimenta  delicatuli 
nofiri'j  nec  laEtis  ufum  cum  decenti  dut  a ,  qui 
iamen  hic  omne  fert  punldum ,  continuent  >  mi - 
rum  non  efi  fi  defideratus  fe  nonfifiat  effectue  , 
aut  plane finifier  inde  emergat  eventus.  Pechlin. 
Obferv. 

(fi)  Diflert.  De  Mirabili  Mis  afmîni  ttJÙ  M 
Medendo}  ...... 

en 
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bu  deux  mois ,  de  la  même  nianiere , 
avec  les  mêmes  précautions  ,  8c  en 
fuivant  le  même  régime  ,  que  fi  l’on 
prenoit  des  eaux  minérales  ,  comme 
je  l’ai  prouvé^au  long  dans  ma  Dif- 
fertation  fur  les  vertus  tr es- falut aires  du 
petit  lait  (a).  Les  bons  effets  qu’ope- 
rent  les  décodions  médicinales ,  fur- 
tout  temperées ,  pour  purifier  le  fang 
dans  la  grofle  vérole ,  8c  celles  pré¬ 
parées  avec  les  vulnéraires ,  les  apé- 
.  ritifs,  &  les  confolidans,  dans  la  phthi-- 
fie  j  8c  les  abfcès  internes  &  exter¬ 
nes,  dépendent  du  long  ufage  qu’on 
en  fait,  fans  quoi  elles  n’ont  point, 
ou  prefque  point  de  vertu.  Il  y  a  mê¬ 
me  beaucoup  d’affedions  chroniques , 
comme  la  maladie  hypochondriaque, 
&  l’hyfterique,  la  cachéxie  ,  la  fievre 
blanche  des  filles ,  1?  fuppreffion  du 
flux  menftruel  ,  les  àffedions  de  l’u¬ 
térus  ,  où  l’on  ne  peut  procurer  de 
:  foulagement  confiant ,  fi  l’on  ne  fait 
.  pendant  plufieurs  mois  ufage  des  re- 
medes  appropriés  ,  8c  convenables  , 
comme  font  notre  élixir  ballamique . 

(a)  Differt,  De  feri  lâçlis  virtute  longé  falu^ 
ierrma* 

Jme  V1IL  Y 
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temperé  alcalin ,  les  pilules  poiychrefc 
tes  balfamiques  ,  les  déterfifs  ,  les 
bains  ,  l’élixir  ftomachique  dont  la. 
defcription  fe  trouve  dans  les  notes 
fur  Poterius»  On  vante  beaucoup  ,  8c 
furtout  les  Médecins  Chimiftes ,  les 
remedes  tirés  du  Cinnabre ,  comme 
un  fpécifique  antiepiieptiqne.  Mais 
ils  ne  font  point  d’effet  fi  on  ne 
donne  ce  minéral  à  une  dofe  affe& 

•  forte  ,  comme  à  celle  de  dix  grains 
8c  qu’on  ne  la  réitéré  plufieurs  fois» 
Mais  en  Femploiant  de  cette  manié¬ 
ré,  non-feulement  j’en  ai  vu  autre¬ 
fois  des  effets  admirables  ,  &  'très— 

•  prompts  dans  l’épilcpfie  dé  caufe  in- 
,  terne  y  mars  même  celle  produite  par 
une  caufe.  externe ,  comme  une  forte 
contufion  a  la  tête  5,  dans  fcvreftige  y 
5c  lés  mouvemens  convuîfifs  ;  bien 
que  je  ne  l’emploraffe  pas  ,  comme 
on  le-  fait  communément ,  en  qualité 
dé  fëdâtif,  8c  d’anodin ,  mais  comme 
un  remede  propre  à  fondre ,  8c  diflbu- 
dre  les  liqueurs  épanchées &  adhé¬ 
rentes  aux  nerfs  ,  &  aux  membranes 
du  cerveau.  Le  mercure  doux  ,  8c 
i’éthrops  minerai,  ne  guerifiènt  aufS 
la  greffe  vérole  ,  les  ulcérés  de  h 
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peau ,  &  autres  maladies  qui  la  défi¬ 
gurent  ,  qu’en  s’en  fervant  pendant 
long  -  tems.  L’écorce  de  quinquina 
n’opere  pas  auffi  la  guerifon  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  ,  à  moins  qu’on 
n’infifte  pendant  quelque  tems  dans 
Ton  ufage  ,  avec  les  précautions  re- 
quifes,  On  a  de  la  peine  à  venir  à 
bout  des  fleurs  blanches ,  fi  l’on  n’em¬ 
ploie  long- tems  les  bains ,  les  laxa¬ 
tifs  ,  les  fortifians.  Je  me  fuis  éten¬ 
du  davantage  fur  ce  fujet  dans  ma 
Diflertation  fur  la  prudence  qu'il  y  a  à 
continuer  les  remedes  (a).  Je  ne  puis  donc 
trop  recommander  à  ceux  qui  ont 
deflein  d’exercer  la  Médecine  avec 
honneur ,  de  s’attacher  à  peu  de  re¬ 
medes  ,  mais  choifis ,  de  préférer  les 
plus  doux  aux  plus  a&ifs ,  ni  trop  leur 
concilier  de  s’en  fervir  avec  pruden¬ 
ce  ,  &  confiance.  Car  rien  n’eft  plus 
vrai  que  ce  qu’à  dit  Van-Helmont , 
il  faut  peu  de  chofes  pour  rendre  un  Mé¬ 
decin  célébré  (b).  Mais  j’ajoute, que  le 
nombre  de  ceux  qui  en  connoiflent 

{a)  Diflert.  depruâenti  medicamentonm  con¬ 
tinuât  tone. 

(b)  Vnuca  funt  qua  Medîcum  nobilttant. 
.Helgaontius. 

y  ij 
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quelqu’un  eft  très -petit.  Nous  ne 
manquons  pas  de  remedes ,  mais  on 
ne  fait  encore  les  appliquer  avec 
dextérité ,  ni  en  faire  un  ufage  que 
l’expérience  autorife  cônftamment. 


C  H  A  P  I  T  R  E  I  I  I. 

Des  vertus  des  Médicamens ,  &  des  rai  fins 
four  lefquelles  on  les  ignore.  * 

SOMMAIRE. 

I.  Les  vertus  des  remedes  font  peu  connues, 
IL  Première  eau fe  de  cette  ignorance  ÿ 
la  trop  grande  quantité  de  remedes.  III, 
Seconde  caufe  ,  l'ignorance  de  la  vraie" 
Patbolcgie.W .  Troijiéme  caufe ,  l'erreur 
eu  l'on  eft  que  les  médicamens  ont  des 
venus  abfoluës  yV.  Ce  qui  eft  cependant 
contre  l'expérience.  VI.  Quatrième  cau¬ 
fe  )  on  regarde  les  médicamens  comme 
caufes  de  ce  qui  arrive  après  leur  ufage , 
VII.  Cinquième  caufe  >  peu  de  per  fou¬ 
îtes  font  en  état,  de  connaître  par  l'ana y 
lyfe  leeproprietés  des  médicamens  ;  VI  U, 
Ou  par  le  moisn  de  la  pbil&fopbie  expê- 


raisonne'e.  2<£ï 
7 mentale  ; IX.  Ou  de  V expérience.  X. 
Sixième  caufe ,  le  changement  des  reme- 
des ,  &  iufage  des  remedes  compofés. 

I. T)  U 1  s  qu  e  le  Médecin  eft  deftiné 
JL  à  aider  ,■&  imiter ,  avec  dexté¬ 
rité  la  nature  ,  qui  a  fans  contredit 
la  principale  parc  à  la  guerifon  des 
maladies ,  il  ne  doit  rien  avoir  plus 
à  cœur ,  félon  Hippocrate  dans  fon 
Traité  des  Vents,  que  de  connoître 
les  çaufes  des  affe&ions  du  corps ,  &C 
de  s’inftruire  le  pins  exa&ement  qu’il 
eft  poffible  des  forces  Sc  des  vertus 
des  remedes ,  qui  font  des  inftrumens 
néceflaires  pour  parvenir  au  but  qu’il 
fe  propofe.  Mais  autant  il  eft  utile ,  6c 
néceffaire,  dans  la  pratique  d’acquérir 
une  connoifiance  exade  des  vertus 
réelles,  &  véritables, des  médicamens,. 
relativement  aux.  différences  des  ma¬ 
ladies  ,  &  des  fumets  y  autant ,  s-’il  eft 
permis  de  l’avouer  ,  y  a-t-il  peu  de 
remedes  dont  les  vertus  (oient  con¬ 
nues  furement  &:  indubitablement , 
ou  même  paffablement  approfondies. 
Prefque  tous  au  contraire  trompent 
lesefperances  du  Médecin ,  parce  que 
leurs  vertus  font  encore  enfevelies 
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dans  l’obfcurité  du  puits  de  Démo- 
crite.  On  trouvera  fans  doute  cette 
propofition  étrangement  paradoxe  , 
&  même  entièrement  éloignée  de  la 
vérité  ,  quand  on  confidérera  cette 
foule  énorme  de  livres  de  Pratique  » 
de  Botanique  »  de  Chimie ,  de  Phar¬ 
macie  »  qui  non-feulement  contien¬ 
nent  une  prodigieufe  quantité  de  re- 
medes  fimples  &  compofés  »  gale- 
niques  &  chimiques  ,  mais  qui  ne 
tarifent  pas  fur  les  éloges  qu’ils  en 
font.  J’ofe  cependant  l’affurer  ;  en 
examinant  exactement  les  chofes ,  & 
jugeant  à  la  pierre  de  touche  des  ob* 
fervations  les  plus  fcrupuleufes  les  élo¬ 
ges  magnifiques,  &îes  effets  fi  van¬ 
tés  ,  de  ces  remedes ,  il  y  en  a  très-peu 
dont  les  vertus  foient  certaines  ,  & 
infaillibles ,  &  le  refte  eft  infidèle  , 
incertain  ,  fofped  ,  imaginé ,  &  dé¬ 
nué  de_  toute  vertu.  11  n’y  a  cepen¬ 
dant  point  de  matière  où  le  menfon- 
ge  foit  plus  dangereux ,  félon  la  re¬ 
marque  de  Pline ,  qu’en  fait  de  Mé¬ 
decine. 

ïî.  Maintenant  fs  nous  remontons 
aux  caufe&  de  cette  ignorance  fi  dan- 
gereufè  des  vertus  &  qualités  des  Mé- 
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dicamens  y  nous  en  trouverons  plu- 
fieurs.  Une  des  principales  eft  ce  fa¬ 
tras  ,  cet  affèmblage  immenfe  de  re- 
medes  que  l’ignorance  à  amafles ,  8c 
fous  Iefquels  la  Médecine  eft  acca¬ 
blée  ,  &:  enfevêlie.  Car  comment  eft: 
il  poffibîe  d’acquérir  la  connoiflfance 
exaéte  de  chacun  d’eux  en  particu¬ 
lier  >  Or  il  eft  aifé  de  concevoir  com¬ 
ment  la  matière  médicinale  s’eft  en¬ 
flée  ü  prodigieufement.  Les  Praticiens 
voiant  échouer  les  efpérances  qu’ils 
avoient  conçues  des  remedes  les  plus 
vantés ,  crurent  devoir  recourir  à  d’au¬ 
tres  -,  ils  en  imaginèrent  donc  de  nou¬ 
veaux ,  ou  mirent  en  ufage  ceux  que- 
leurs  confrères  avoient  inventés  de¬ 
puis  peu  ;  Iefquels  répondant  auffi  peu- 
aux  efpérances  qu’ils  avoient  con¬ 
çues  y  les  obligèrent  d’en  chercher 
encore  d’autres &  même  de  fe  tour¬ 
ner  vers  les  chimiques ,  les  panacées  ^ 
&  les  remedes  étrangers  ,  qu’on  pré- 
eonifoit  pour  lors.  De-Ià  cette  mul¬ 
titude  innombrable  de  médicamens  ^ 
qui  font  également  un  obftacle  prel- 
que  infurmontabîe  à  la  guerifon  des 
Malades  y  &  à  la  perfeéHon  d’une 
pratique  raifonnée  s  &  efficace.  Car 
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comment  connoître  dans  un  nombre  tl 
prodigieux  de  remedes  dont  les  bou¬ 
tiques  d’Apoticaires  font  remplies 
jufqu’à  menacer  ruine  ,  les  vrais  & 
propres  effets  ,  &  les  opérations  de 
chacun  d’eux ,  dans  des  tempéramens 
fi  différens  &  des  maladies  fl  oppo- 
fées  les  unes  aux  autres  ?  On  doit 
donc  défefperer  d’acquérir  une  con- 
noiflance  intime  des  remedes,  &  de 
découvrir  leurs  qualités  avec  fuccès , 
û  l’on  ne  fe  reftraint  à  un  petit  nom¬ 
bre  choifî ,  &  tiré  dans  cette  multi¬ 
tude  innombrable. 

III.  La  fécondé  caufe  qui  empêche  les 
Praticiens  de  parvenir  à  une  connoif- 
fànce  exade  des  véritables  proprié¬ 
tés  des  médicamens ,  eft  le  peu  de 
progrès  qu’a  fait  jufqu  ici  la  vraie-  Pa¬ 
thologie.  Car  comme ,  fuivant  Hip¬ 
pocrate  dans  le  Traité  que  nous  vê¬ 
lions  de  citer,  quand  on  connût  .bien  les 
caufes  des  affections  qui  affligent  le  corps  , 
on  eft  très  en  état  de  leur  oppofer  des  reme- 
des  avaniageux  au  corps  ,  d  eft- a- dire  ,  ce 
qui  eft  contraire  a  la  nature  connue  des 
maladies  (a).  De  même  quand  on  eft 

.  (a)  Si  qui  s  ccmfas  corporis  ajfecli  proie  cogna - 
<pit,  potens  eft  valdeea  ajferre  que.  corpon  com- 

dénué 
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dénué  de  cette  connoiflance ,  ou  qu’on 
n’a  qu’une  faufife  théorie ,  on  eft  in¬ 
capable  de  découvrir,  &  de  mettre  en 
ufage  ,  les  remedes  qu’il  eft  à  propos 
d’emploier.  Ce  n’eft  donc  pas  fans 
raifon  que  nous  regardons  la  vraie 
Pathologie  ,  comme  le  premier.  & 
principal  fondement  d’une  vraie  Thé¬ 
rapeutique  ;  &  ce  n’eû  pas  aufli  làns 
ranon,  &  fans  deffein,  que  nous  avons 
donné  à  la  fin  de  la  première  Section 
des  réglés  très- utiles  pour  lui  fervir 
de  baie  &c  d’appui.  Et  comme  la 
connoiflance  folide  &:  raifonnée  que 
nous  avons  donnée  de  la  théorie  des 
maladies  prouve  évidemment  que 
leurs  caufes  ne  font  ni  en  grand  nom¬ 
bre  ,  ni  fort  cachées,  qu’au  contraire 
il  y  a  beaucoup  &  de  grandes  ma¬ 
ladies  ,  ou  accidens ,  dont  les  caufès 
font  manireftes ,  &  dont  les  effets  , 
ou  léfions  ne  différent  qu’à  raifon 
des  différentes  parties  qu’elles  atta¬ 
quent,  il  eft  naturel  de  conclurre  qu’il 
ne  faut  qu’un  petit  nombre  de  reme- ; 
des  pour  les  furmonter. 

IV.  La  troifiéme  caufe  de  l’igno- 

wodent ,  ntmirum  contraria  morborum  nature, 
çerfyeBa.  Hipp.  üb.  de  Jlatib . 

Tome  VIII .  % 
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rance  où  l’on  fe  rrouve  des  vraies 
propriétés  des  médicamens ,  eft  fans, 
contredit  l’erreur  où  l’on  eft  commit'1 
nernent,  je  ne  dis  pas  parmi  le  peu¬ 
ple  ,  mais  même  parmi  les  Méde¬ 
cins  qui  fe  piquent  d’habileté ,  que 
les  effets  nuifibles  ou  falutaires  que 
les  médicamens  produifent  réfultenc 
néceffairement  de  l’effence  de  ces  mê¬ 
mes  médicamens.  Or  je  foutiens  non- 
feulement  ce  fentiment  erroné ,  mais 
très  dangereux ,  au  moins  par  Tes  fui¬ 
tes  :  car  c’eft  la  fource  d’une  ftérilité 
'parfaite  en  fait  de  phyiique  ,  comme 
de  Médecine.  En  effet ,  toutes  les  pro¬ 
priétés  de  tous  les  corps  dont  TUni- 
vers'tff  çompofé  ne  font  point  du 
tout  abiblués ,  &  font  purement  re¬ 
latives  ,  conditionnelles  ,  &  dépen¬ 
dantes  de  certains  rapports  &  cir- 
çonftances.  Je  me  renferme  dans  mon 
fujet  ,  &  je  dis  pour  prouver  cette 
vérité  que  tous  les  effets,  toutes  les 
opérations ,  qui  fo  font  dans  le  corps 
mal  difpofé  n’ont  point  d’autre  caufe 
que  le  mouvement  j  or  laPhyfique  & 
la  Méchanique  nous  apprennent  que 
le  mouvement  ne  vient  pas  d’un  corps 
feul  j  d’un  corps  ilmple  9  mais  qu’il 
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îéfuite  du  choc  ck  de  la  réadion  de 
deux  -,  £k  que  la  Force  motrice  d’un 
corps  reçoit  des  modifications  éton¬ 
nantes  de  la  réadion  d’un  autre  ;  par 
conféquent  on  ne  peut  dire  d’aucun 
médicament  en  particulier  qu’il  pro¬ 
duire  un  certain  effet ,  e’eft-à-dire  s 
une  certaine  efpece  de  mouvement 
falutaire,  dans  un  plus  haut  ou  un 
moindre  degré ,  bien  que  ce  médica¬ 
ment  ait  en  foi-même  une  force  ca¬ 
pable  de  produire  quelque  opération* 
D’où  l’on  conclud  avec  raifcn  qu’il 
en  eft  des  médicamens  comme  des 
corps  ,  qui  agiffeot  moins  félon  l’é¬ 
tendue  de  leur  fphere  d’adivité ,  que 
félon  la  maniéré  dont  leur  adion  eft 
reçue  ;  &  que  l’opération  des  médi¬ 
camens  doit  être  rapportée  non-feu¬ 
lement  aux  caufes  des  maladies ,  mais 
à  la  difpofition  très- variée  des  fujets , 
combinaifons  dont  la  connoiffance  eft 
fi  néceffaire ,  que  fans  elle  toute  opé¬ 
ration  médicinale  eft  entièrement  in¬ 
certaine.  Il  eft  vrai  que  cette  connoif¬ 
fance  exade  des  circonftances  rend  la 
pratique  de  la  Médecine  difficile ,  & 
conjedurale  en  partie  ;  c’eft  pourtant 
ce  qui  diftingue  une  pratique  raifon* 
AZi) 
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née  de  l’empirifme.  Car  le  devoir  d’urr 
Médecin  prudent ,  &  qui  fe  conduit 
par  des  principes ,  eft  de  pefer  fcru- 
puleufement ,  quelque  maladie  qu’il 
entreprenne  de  traiter  ,  toutes  les  cir- 
confiances  qui  l’ont  précédée  ,  &c 
celles  qui  l’accompagnent  ,  &  de 
faire  une  exaéte  comparaifon  de  la 
nature  du  médicament  avec  le  carac¬ 
tère  de  la  maladie.  J’ajoute  de  la  ma¬ 
ladie  confiderée  relativement  à  la 
difpofition  du  fujet  ;  fans  quoi  on 
ne  doit  s’attendre  qu’à  un  empi- 
rifme  ,  vain  ,  aveugle  a  &  témérai¬ 
re  ;  &  quoique  ces  expériences  ha- 
fardées  foient  quelquefois  fuivies  d’ef¬ 
fets  faiutaires  ,  comme  il  arrive  par 
un  pur  hafard  ,  ou  lorfque  les  reme- 
des  ont  été  admjniftrès  dans  le  rems 
que  la  maladie  tire  à  fa  fin ,  on  eft  au 
moins  en  droit  de  reprocher  à  ces  ten¬ 
tatives  ,  fi  l’on  n’a  rien  de  plus  à  dire , 
qu’elles  ont  expofé  le  malade  à  un 
danger  qui  pouvoir  lui  devenir  fu- 
nefte,  &  qu’on  auroit  pû  éviter  par 
des  réflexions  dirigées  par  la  pruden¬ 
ce. 

V.  Des  exemples  rendront  cette 
vérité  palpable.  Il  n’y  a  perfonne  ai$ 
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monde  qui  ne  fâche  que  le  jalap  a 
une  vertu  purgative.  Mais  qu’on  le 
donne  à  la  même  dofe  ,  comme  d’un 
demi  gros ,  à  dix  perfonnes  en  fanté  * 
&  de  même  âge ,  on  verra  avec  éton¬ 
nement  combien  fes  effets  feront  dif- 
férens ,  à  raifon  de  la  diverfité  de  leurs 
tempéramens  5  de  la  difpofition  de 
leur  corps ,  de  leurs  parties  nerveu- 
fes ,  &  de  leurs  forces.:  Car  l’un  vo¬ 
mira  &  fera  dix  felles ,  pendant  que 
l’autre  n’en  fera  que  cinq  ;  un  autre 
en  fera  encore  moins  ,  mais  il  aura 
des  inquiétudes  accompagnées  de  per¬ 
te  d’appetit  ;  ce  remede  enfin  caufera  à 
d’autres  de  fortes  tranchées  ,•  pendant 
que  certains  feront  exemts  de  cet  ac¬ 
cident.  On  remarque  la  même  diver- 
fité  dans  les  opérations  des  autres  pur¬ 
gatifs  ,  cpie  dis  -  je  ?  des  autres  éva- 
cuans  ,  émetiqnes ,  fudorifiques  , 
diurétiques.  Les  Praticiens  lavent  aufïï 
combien  l’efficacité  des  remedes  eff 
différente  fuivant  les  climats  3  les  pais 
les  faifons  ,  les  difpofitions  du  tems , 
le  régime  ,  &  la  façon  de  vivre  ;  ce 
qui  fait  queCelfe  à  eu  grande  raifon 
de  dire  ,  tel  remede  convient  à  Rome ,  & 
Z  ii ) 


ijq  La.  Mïbiciss 
tel  autre  dans  la  Grèce  (a).  Ët  de  fait 
dans  la  Weftphalie ,  laPomeranie* 
&  les  autres  pais  du  Nord  ,  on  fup- 
porte  au  mieux  les  plus  forts  purga¬ 
tifs  &  émetiques ,  tandis  qu’en  Italie 
rien  n’eft  plus  dangereux  ,  eu  ,  que 
pour  mieux  dire  s  ce  font  de  vrais 
poifons.  Mais  c’efl  furtout  dans  l’état 
de  maladie  que  cette  variété  d’opé¬ 
rations  du  même  remede  eft  remar¬ 
quable  5  car  emploie  de  la  même  ma¬ 
niéré  3  avec  les  mêmes  précautions  9 
à  la  même  dofe ,  dans  le  meme  tems , 
dans  la  même  maladie ,  il  fait  du  bien 
à  l’un  ,  pendant  qu’il  n’ën  fait  point  * 
ou  même  qu’il  nuit  à  un  autre ,  com¬ 
me  des  observations  c-xaéies  le  font 
voir.  C’eft  ce  que  j’ai  éprouvé  depuis 
fort  peu  de  tems  dans  deux  jumelles 
de  cinq  ans ,  dont  lé  régime  étoit  ab- 
folument  le  même  ,  lesquelles  furent 
en  même-tems  attaquées  de  la  petite 
vérole ,  traitées  avec  la  même  mé¬ 
thode-  ,  &  les  mêmes  remedes.  Ce¬ 
pendant  l’évenement  de  la  maladie 
fut  très-différent  ,  püifque  l’une  fut 
attaquée  d’aceidens  des  plus  fâcheux  *, 

(a)  Aliud  medicamentum  Rcm&  ,  aliud  m  Gr&— 
fia  adhibmdum.  Celf, 
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dont  elle  mourut  entre  le  dix  8c  lè 
onze ,  pendant  que  l’autre  qui  avôit 
la  même  quantité  de  puftules  fut  bien 

Elus  favorablement  traitée ,  8c  guérit 
eureufement.  Cependant  la  feule  dif¬ 
férence  qu’il  y  avoit  entre  ces  Mala¬ 
des  eft  que  celle  qui  eft  morte  avoit 
les  fibres  pl(us  lâches ,  8c  plus  d’em¬ 
bonpoint,  8c  que  l’autre  avoit  l’ha¬ 
bitude  du  corps  plus  ferrée  ,  8c  plus 
ferme.  C’eft  avec  raifon  qu’on  regar¬ 
de  l’écorce  de  quinquina  comme  un 
remede  divin  ,  quand  elle  eft  em- 
ploiée  avec  prudence  dans  les  fîevres 
intermittentes  ;  mais  on  fait  combien 
fes  effets  font  nuifibles  dans  les  mê¬ 
mes  maladies ,  quand  on  l’emploie 
mal-à-propos.  Rien  de  plus  falutaire 
que  les  effets  des  martiaux  dans  la 
caehéxie  ,.les  pâles  couleurs ,  l’affec¬ 
tion  hypochondriaque ,  8c  cependant 
ils  font  quelquefois  plus  de  mal  que 
de  bien.  Perfonne  n’ignore  que  les 
remedes  de  vertu  fédative ,  tels  que 
ceux  tirés  du  pavot,  font  au  moins 
autant  de  mal  que  de  bien.  Les  fouf- 
fres  tirés  des  minéraux ,  8c  fur  tout 
de  l’antimoine ,  8c  les  médicamens 
mercuriels  bien  préparés  ,  font  des 
Z.iiij 
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merveilles  dans  les,  maladies  chroni¬ 
ques  j  &  opiniâtres,  &  furtout  dans 
la  groffe  vérole  y  mais  iis  font  nuifi* 
blés  au  même  degré  ,  iorfqu’on  les 
emploie  indifféremment  dans  toutes 
les  circonftànees  où  les  Malades  peu¬ 
vent  fe  trouver.  Il  eft  inutile  de  ra- 
maffer  un  pins  grand  nombre  d’exetm 
pies.  Ceux  que  je  viens  de  rapporter 
prouvent  de  relie  que  rien  n’eft  plus 
vrai  que  ce  que  dit  Hippocrate ,  que 
le  bon  fuccès  des  remedes  vient  d'avoir  été 
emploies  a  propos  ;  &  que  ceux  qui  font 
mifibles  ne  le  font  que  pour  l'avoir  été  a 
eontre-tems  (a).  C’eft  avec  la  même  vé¬ 
rité  que  Celfe  a  dit  »  que  le  Méde¬ 
cin  ne  peut  point  toujours  parvenir  au  but 
qu'ilfe  propofe  i  car  bien  que  rien  ne  foii 
plus  invariable  que  ce  qu'il  faut  faire  pour 
opérer  la  guerifon ,  le  chemin  qui y  conduit 
n' eft  pas  cmftammm  le  même  (b). 

(à)  Qua  profuerunt\  eh  rectum  ufum  pro¬ 
fiter  un  t  ;  quA  vero  nocuerunt ,  ob  id  quod  non 
relie  ufurpœtu  funt  nocuerunt.  Hipp.  lib.  de 
arte  7. 

(b)  Medicusnon  femper  pctejl  pYAftare  artts 
ejfecïum-i  Ucet  enim  fitperpetuum  in  Arte  Me- 
dieu  quid  fieri  debeqt ,  tamen  non  efi  perpetuum 
qwdfequï  convertit.  Celf,  lib,  LU,  cap,  1, 
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VI.  La  quatrième  caufe  de  l’igno¬ 
rance  des  vraies  vertus  ,  &  proprié¬ 
tés  des  médicamens  ,  &  la  plus  or¬ 
dinaire  ,  eft  de  ne  pas  diftinguer  les 
opérations ,  &  les  effets  des  remedes 
de  ceux  de  la  nature  »  êc  de  la  mala^- 
die  &  d’attribuer  à  cette  caufe  ce 
qui  arrive  en  conféquence  de  leur 
ufàge.  Or ,  cette  faute  eft  fi  communs 
parmi  les  Médecins  »  qu’à  peine  en 
pourroit-on  trouver  qui  en  fuffent 
exempts.  En  effet  5  on  voit  tous  les 
jours  le  commun  des  hommes  ,  & 
même  des  Médecins  ignorais  ,  re¬ 
garder  ,  6c  donner,  comme  l’effet  des 
remedes  ce  qui  l’eft  purement  de  la 
nature ,  ou  même  de  la  maladie.  Un 
exemple  va  rendre  cette  vérité  fen- 
fibîe.  Ne  feroit-ce  point  un  ridicule 
parfait  que  de  regarder  Jes  Symptô¬ 
mes  fâcheux  qui  accompagnent  le 
commencement  de  la  petite  vérole » 
tels  que  le  délire  ,  i’épilepfie  ,  ou  au¬ 
tres  ,  comme  l’effet  d’un  lavement , 
ou  de  quelque  remede  intérieur  qu’on 
auroit  fait  prendre.au  Malade  ?  Et 
ne  feroit-il  pas  également  abfurde 
d’attribuer  la  ceffation  de  ces  accr- 
dens  j  qui  scvanouiffent  d’eux- mê- 
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mes  aux  environs  du  quatrième  jour, 
à  quelque  médicament  diaphonique 
que  le  Malade  auroic  pris  ?  Il  y  a 
cependant  plus  d’un  Médecin  qui  a 
l’adrefTe  de  fe  faire  une  réputation  à  ' 
peu  de  frais ,  en  attribuant  les  effets 
ialutaires  qui  font  à  la  portée  de  tout 
le  monde  ,  à  un  remede  qu’ils  au¬ 
ront  fait  prendre  vers  les  jours  criti¬ 
qués  ,  où  la  maladie  ceffe  d’elle-mê- 
me  ;  ou  dans  le  déclin  ,  où  elle  s’af- 
foibliroit  fans  fecours, étranger.  Mais 
il  n’y  a  que  les  ignorans  qui  donnent . 
dans  ce  piege.  Il  faut  cependant  con¬ 
venir  qu’on  n’eft  pas  toujours  à  portée 
de  faire  une  exade  diftindion  des 
effets,  des  remedes ,  delà  nature  , 
de  là  maladie,  que  les  plus  habiles, 
&  les  plus  attentifs,  s’y  trompent  fou- 
vent  ,  &  que  Galien  a  eu  grande  rai- 
fon  de  dire  qu'il  efi  néceffaire  que  la  vé¬ 
ritable  propriété  d'un  médicament  s  obfcur- 
eijfe  ,  quand  on  lui  a  donné  d’ailleurs  des 
qualités  qui  lui  font  étrangères  (  a  ).  On 
peut  encore  appliquer  à  ce  fujet  le 

(  a  )  Sape  propriam  csijufque  medicamenti  vim 
ebfcarari  necejfeeft  ,  ubi  fallentem  aliunde  qua- 
litatem  acceperunt.  Galen.  de  Médicament.  Fa~ 
mit.  Lib.  Il , 
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paffage  fuivant  tiré  des  Obfervations 
de  Pechlin  -,  il  arrive  quelquefois  en  Mé¬ 
decine  des  chofes  que  vous  jufenés  ne  pou¬ 
voir  ,  ni  ne  devoir  arriver  ,  tant  elles  font 
éloignées  du  but  du  Médecin  ,  &  de  l'effet 
ordinaire  du  rernede.  Et  ce  que  vous  efpé- 
rés  j  ou  que  vous  vous  figurés  devoir  arriver  » 
n  arrive  pas ,  ou  arrive  autrement  qu’il  ne 
faudroit  (  a  ). 

VII.  Une  autre  eaufe  qui  a  beau¬ 
coup  contribué  à  entretenir  l'igno¬ 
rance  des  ■Médecins  par  rapport  aux 
propriétés  des  médicamens ,  c'eft  que 
peu  d’entre  eux  font  munis  des  fe- 
cours  néceffaires  pour  rechercher ,  & 
découvrir  les  principes,  &  les  élémens 
dont  dépendent  i’aélion  &  l’opération 
des  remedes  fur  le  corps ,  je  veux  dire 
une  phiîofophie  expérimentale ,  chi¬ 
mique  ,  qui  découvre  ,  met  en  lu¬ 
mière  au  moien  de  différons  mélan¬ 
ges  ,  des  diftilïations  ,  extradions» 
diflblutions ,  le  tiffu  des  corps ,  les  élé- 

(  a  )  Aliqando  in  Medicina  eveniunt  que,. 
<t ventre  nonfojfe ,  nec  debere  ,  juratus  crederes  ». 
adeo  aliéna  ilia  Junt  ,  cum  a  fcopo  Medici , 
tum  a  medicamirtis  effe&u.  Nunc  etiam  qu& 
fperas  &  fingis  animo  futur  a  ,  non  eveniunt  » 
d  cum  eveniunt ,  aliter  eveniunt  quant  ope »« 
tet.  Peehlia.  in  Qbfervau 
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mens  qui  les  compofent ,  6c  leur  mé¬ 
lange  ,  d’où  découlent  leurs  qualités  , 
propriétés  ,  8c  affe&ions.  Et  c’eft  à 
raifon  du  deffaut  de  cette  feience ,  je 
le  dis  à  la  honte  des  Médecins,  que 
toute  l’antiquité ,  6c  même  les  Mo¬ 
dernes  -,  ignorent  fi  parfaitement  les 
principes  qui  font  agir  les  Médica- 
mens.  Car  les  Anciens  fortement  at¬ 
tachés  à  la  chimere  de  leurs  quatre 
élémens ,  aux  qualités ,  aux  humeurs 
aux  températures,  n’ont  rien:  avancé 
fur  cette  matière  que  de  flérile  ,  & 
d’inutile.  Les  Médecins  Cartefiens  qui 
font  venus  enfuite  ont  raifonné  trop 
fubtilement  fur  l’a&ion  des  médica- 
mens  dans  le  corps ,  6c  voulant  dé¬ 
duire  leurs  opérations  de  la  figure , 
grandeur ,  &  liaifon  différentes ,  6c 
leurs  parties ,  ils  ont  dit  peu  de  chofei 
d’ufage.  De  nos  jours  enfin  il  s’eft  for¬ 
mé  une  feéle  de  Médecins  qui  rejeta 
tent  les  idées  de  tous  ceux  qui  les  ont 
précédé ,  6c  veulent  que  l’adion  phy- 
fique  des  corps ,  &  des  médicamens , 
qu’on  peut  expliquer  fuivant  les  prin¬ 
cipes  phyfiques  ,  foit  différente  de 
leur  aétion  médicinale  rapportée  aux 
corps.  Or,  quoique  perfonne  ne  puilfo 
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nier  que  les  remedes  font  faits  pour 
les  vivans ,  &c  non  pour  les  morts  , 
•on  n’en  eft  pas  éclairci  fur  la  maniéré 
dont  ils  agiffent  fur  les  premiers.  Car 
ils  ont  beau  dire  qu’il  faut  entendre 
par  corps  vivant  celui  qui  renferme 
au-dedans  de  lui-même  un  principe 
agiffant  qui  dirige  comme  il  l’entend , 
&  moralement  vers  une  fin  qu’il  fe 
propofe ,  les  mouvemens ,  &  toutes 
les  aélions  des  médicamens ,  &  qu’il 
eft  inutile  par  cette  raifon  de  faire  des 
efforts  pour  découvrir  leurs  princi¬ 
pes  ,  &  leur  maniéré  d’agir  ;  ils  ne 
nous  donnent  cependant  que  de  pu¬ 
res  fuppofitions ,,  qui  né  font  appuiées 
d’aucune  démoftration  certaine  ,  & 
qui  ,  loin  de  contribuer  à  l’avance¬ 
ment  d’une  pratique  raifonnée  ,  ne 
font  que  donner  des  forces  à  un  Em- 
pirifme  'aveugle, 

VIII,  Il  faut  donc ,  quoiqffen  dite 
cette  feéte ,  regarder  comme  une  vé' 
rité  inconteftable  que  l’opération  des 
médicamens  eft  différente  ,  fui  vaut 
leur  différente  nature  5  ou  caractère , 
qui  fè  connoît  en  partie  à  l’odeur ,  èç 
au  goût ,  &  que  les  remedes  font  par 
leur  propre  for  çe,rafraîchiffans5éçhau| 
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Fans ,  fudorifiques ,  diurétiques ,  pur¬ 
gatifs  ,  fedatifs ,  ou  fortifïans.  Il  faut 
encore  regarder  comme  certain  que 
tous  les  effets  qu’on  remarque  dans 
notre  corps  dépendent  néceffairement 
de  l’enchaînement  de  leurs  caufes  , 
de  maniéré  que  les  remedes  font  par 
leurs  propres  forces  l’effet  qu’ils  doi¬ 
vent  produire ,  lorfqu’on  les  emploie 
dans  les  circonftances  convenables.Or, 
dans  cette  hypothefe ,  fi  l’on  peut  fe 
fervir  de  ce  terme  en  parlant  d’une 
vérité ,  il  n’y  a  point  de,  doute  que 
différentes  expériences  de  Chimie,  & 
de  Méchanique  ne  puiffe  faire  décou¬ 
vrir  parfaitement  les  principes  élé¬ 
mentaires  de  qui  dépendent  les  ver¬ 
tus  des  médicamens.  Les  eaux  miné¬ 
rales  chaudes  ,  ou  froides  en  font  une 
preuve  parlante.  L’ignorance  de  la 
Phyfique,  &  de  la  Chimie ,  eft  caufe 
que  les  Anciens  n’ont  dit  fur  leur  fil- 
jet  ,  &:  leurs  principes que  des  fa¬ 
bles  3  &:  des  fidions  ;  &  je  fuis  pref 
que  le  premier  ,  fbit  dit  fans  vanité , 
qui,  par  le  moien  des  expériences ,  aie 
découvert  les  vrais  principes  de  beau-  ^ 
coup  de  fburces  minérales  en  Alle¬ 
magne  ,  de  forte  que  rien  n’eft  au- 
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jeurd’hui  plus  âifé  que  de  porter  un 
jugement  véritable  fur  les  effets  qu’el¬ 
les  peuvent  produire  dans  differentes, 
maladies.  Je  penfe  auffi  qu’avec  le  fe- 
cours  de  la  même  philofophie  expé¬ 
rimentale  ,  Sc  celui  de  l’odeur ,  &  du 
goût ,  on  peut  découvrir  les  vraies 
qualités  des  végétaux ,  comme  je  l’ai 
prouvé  au  long  dans  ma  Diflertàtion 
fur  la  manier e  abrégée  de  découvrir  les  ver¬ 
tus  des  plantes  (a.)  ,  inférée  dans  le  pre¬ 
mier  Tome  de  mes  Opufcules  phy- 
fiques  médicinaux.  On  découvre 
auffi  par  le  moien  des  expériences  de 
Chimie  les  ingrediens  de  beaucoup 
de  fecrets ,  &  furtout  de  ceux  qu’on 
fe  vante  de  tirer  de  l’or  ,  quelque 
myftere  qu’on  faffe  de  leur  compofi- 
tion ,  &  l’on  met  en  évidence  la  fau£ 
fêté  des  éloges  ,  &  des  merveilles 
qu’on  débite  fur  leur  compte. 

IX.  11  eft  bon  pourtant  d’avertir 
qu’il  n’efl:  pas  pofîible  de  découvrir 
toutes  les  propriétés  ,  &  vertus ,  des 
médicamens  par  la  feule  voie  de  l’a- 
nalyfe  chimique  s  &  qu’on  les  con» 
noît  beaucoup  mieux  par  leurs  effets  » 
(a)  Diflert.  De  méthode  compendiofa  vires 
plamarum  indagmdi. 
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Si  par  l’expérience.  En  effet,  les. ex¬ 
périences  chimiques.  Se  méchaniques, 
peuvent-elles  fuffire  pour  faire  con- 
noître  la  vertu  que  le  mercure  pof- 
fede  dans  un  fi  haut  degré  d’exciter 
le  flux  de  la  falive  ?  Suffifent  -  elles 
pour  découvrir  la  vertu  rafraichiffan- 
te  ,  Se  antifpafmodique  Kdu  nitre  ;  la 
qualité  pernicieufe ,  Se  empoifonnée , 
de  l’arfenic  ;  la  propriété  narcotique 
de  la  graine  de  jufquiame  ;  la  qua¬ 
lité  purgative  de  la  rhubarbe ,  diuré¬ 
tique  des  cantharides ,  émétique  de 
l’antimoine ,  à  moins  que  l’expérience 
ne  vienne  à  l’appui  ?  Il  y  même  plus  : 
11  ne  fuffit  pas  qu’un  remede  ait  fait 
une  fois ,  ou  deux,  le  même  effet, 
pour  le  regarder  comme  certain ,  Si 
confiant.  Ce  n’eft  que  par  des  expé¬ 
riences  réitérées ,  &  qu’après  s  etre  af- 
furé  par  un  mur  examen  qu’aucune 
autre  caufe  n’y  aconcouru,qu’on  peut 
parler  affirmativement.  IL  y  a  beau¬ 
coup  de  perfonnes  ,  comme  le  remarque 
jùdicieufem'ent  Baglivi  ,  qui  pour  de 
bons  effets  d'un  remede  obfervè  une  ,  ou 
deux  fois ,  ou  plutôt  par  une  pente  natu¬ 
relle  à  louer  ,  ou  a  imaginer ,  des  vertus 
dans  un-  certain  remede  ,  fe  paffionnent 

tellement. 
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tellement  pour  lui ,  qu'ils  le  regardent  com¬ 
me  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  >  mais  en 
examinant  a  la  longue  avec  plus  d'atten¬ 
tion  ce  qu'il  efi  en  état  de  produire  ,  ils 
voient  qu’il  ri  a  rien  que  de  commun  avec  tous 
les  autres  t  &  que  fies  effets  font  également 
iuconfians loin  d'être  certains  y  &  inva¬ 
riables  (a). 

X,  Enfin  un  des  principaux  obfta-- 
cles  à  la  perfedion  de  la  connoiflance' 
des  médicamens  eft  qu'il  efi;  très- 
rare  de  les  emploier  {impies ,  &  que 
non  feulement  on  fait  ufage  de  mé- 
dicamens  compofés  ,,mais  qu’on  n’em¬ 
ploie  pas  ces  derniers  feuls ,  mais  en¬ 
tremêlés  d’autres  3  &  encore  que  les 
Médecins  font  fouvent  incertains  de: 
î’eflfet  qu’ils  doivent  produire  ,  de  ma¬ 
niéré  que  loin  d’en  continuer  l’ufage  3, 

(a)  Multi  ob  fàufios ' eventus  ferhél vel  bis: 
ebfervdtos  exaliquo  remedio  >  vel  potins  ob'.in- 
natam  quamd,‘am  proclivitatem' ,  tum  laudan- 
di ,  tum  fingendi  ad  lubitum  medicamentornm- 
vires  ,  ita  erga  remedium  aliqnod  afficiuntur 
.ut patent  illud  unumad  curandos  quofque  mor— 
b  os  fummamvim  >  ne.  velitti  imperium  obtïnere  3 
fed  progrejfu  temporis  ,re  melius perfpeSta- >illud 
particulare  &  infiabile  ,  non  vert)  commune  ne : 
perpetuum  fuijfe  animadvertemnt..  Baglm. 
Jtrax.  Med.  Lib-  I.  cap.  5.  §.  8... 

Tome  riLL-  A  i 
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comme  il  conviendrait  de  le  faire 
on  les  change  auffi  tôt  qu’ils  ne  font 
pas  fc-ffet  dcfiré.  En  effet  ):on  ne  peut 
emploier  en  même  tems  piufieurs  re- 
medes  (impies ,  fans  (è  rendre  incer¬ 
tain  quel  eft  celui  qui;  a  produit  l’ef¬ 
fet  qu’on  remarque  5  ce  qui  eff  d’au¬ 
tant  plus  vrai  que  ceux  qui  entrent: 
dans  le  mêjange  font  en  état  d’aug¬ 
menter  ,  ou  de  diminuer,  la  force  de: 
celui  qui;  remplit  le  principal  deffein. 
Êt  bien  que  les  remedes  (impies  ne 
puiffent  pas  toujours  (àtisfaire  à  toutes, 
les  indicat  ions  ,  &  qu’on  foit  fou  vent 
obligé  de  les  marier  ,  on  ne  parvien¬ 
dra  jamais  a  connoîire  les  vertus  des 
compofés ,  tant  qu’on  emploiera  tan¬ 
tôt  l’un ,  tantôt  l’autre  &  qu’on  cham 
géra  fouvent  la  méthode  de  les  em¬ 
ploier.  Mais  ce  qui  empêche,  fürtout 
de  eonnoître  leurs  vertus  ,  c’eft  leur 
fréquent  changement.  Car  comme  ils, 
s’opèrent  qu’aprés  un  certain  tems 
&  qu’avant  qu’il  (oie  paffé on  ne  peut 
eonnoître  quel  effet  iis  ont  produit ,  à 
moins  de  làiffer  paifiblement  écouler 
ce  tems ,  &:  cependant  de  continuer 
ï’ufage  du  remede>.  on  ne  pourra  ja¬ 
mais  en,  rienapprendre  de  certain 
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le  plus  énergique  paflera  pour  îfifrue- 
-tueux.  Auffi  Celfè  remarque  fil  ju- 
dicieufement ,  qu'il  ne  faut  point  fur  le 
champ  condamner  ce  qui  na  point  été  pro¬ 
fitable  y  encore  moins  le  changer ,  pour  le 
feu  quilp.it  fait  de  bien  i  parce  que  la  fuite 
du  tems  achevé  le  fucces  (a).  Nous  nous 
fommes  étendus  fur  le  même  fujet 
dans  le  Chapitre,  précédent ,  en  ex¬ 
pliquant  la  quatorzième  loi.  Voilà  les 
principaux  obftacîes  à  une  eonnoif- 
lance  folide  des  vertus  des  médica- 
mens.  Celui  qui  fera  en  état  de  les  fur- 
monter ,  &  de  connoître  exa&ement 
le  tems  convenable  pour  les  emploier, 
la  dofe  ,  la  maniéré  de  les  mettre  en: 
œuvre  ,  &  le  véhicule  approprie,  dé¬ 
couvrira  auffi  leurs  vraies  propriétés , 
&  opérations  ,  &  acquerera  fur  ces 
deux  points  une  connoiffance  fondée: 
fur  des  principes  certains. 

(a.)  Non  fiatim  condemnetur  fi  quid:  non 
fiatim  profuit  minus  •vero  remaveatur  ,fi  quid 
paulum  jaltem  juvat,  quistprofeclus  tempore  e%'~- 
pletur.  Cdù  Lib.  ÏIL  cap.  i.. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  quatre  principaux  genres  de  médieor- 
mens ,  de  leur  maéer e  à’ agir  ,  &  en 
particulier  des  altérant .. 

S  O  MMAI  R  E. 

I.  Il  efi.  néceffaire  de  dijlribuer  les  médical 
ttîens  en  plufieurs  claffes  ;  IL  Ce  qui 
n’ a.  point  été  bien  exécuté  jufqu’à  pré- 
fent.  III.  Il  faut  les  réduire  fimplement 
a  quatre  y  les  altérons  3  les  fortifiant  , 
les  évacuant  y  &  les  caïmans.  IV.  Les 
médicament  agiffent  fur  les  parties  fuir- 
des  3  V.  Ou  fur  les  folides.  VI.  Plan  de 
l'Auteur.,  VII.  Quatre  genres  d’alter 
7 ans  ,  VIII.  Les  abforbmts  j  IX.  Les 
tempérant  j  X„  Les  in  ci  fi  fs ,  ou  altérant 4 
XL  Les  émollient)  &  les  adoucifans „ 

I.  T  E  devoir  du  Médecin  fe  bornant 
JL,prefque  entièrement  à  faire  pren¬ 
dre  à  propos  aux  hommes  ce  qui  elfe 
propre  à  entretenir  ,  011  rétablir  Ieurr 
fanté  3  &  à  calmer  ÿ  ou  adoucir  iss 
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aceidens  qui  l’affligent ,  <k  à  éviter 
tout  ce  qui  eft  nuifible ,  ou  préjudi¬ 
ciable  ,  on  voit  fans  effort  qu’il  ne 
peut  le  remplir  fans  avoir  une  con- 
noiffanee  exaéte ,  &  di dinde ,  des  fe- 
cours  qu’il  eft  obligé  d’emploier.  Or  * 
cette  connoiffance  ne  £e  borne  pas  à 
celle  des  vertus  des  médicamens  3  elle 
comprend  auflî  celle  des.  principes 
d’où  dépendent  leurs-  opérations ,  & 
la  maniéré  dont  elles  s’exécutent  ;  au? 
trement  le  Médecin  ne  peut  juger  fo¬ 
ndement  de  ce  qui  peut  nuire ,  ou  être 
avantageux  }  dans  telle  ou  telle  mala? 
die  ,  tel  ou  tel  fujet ,  tel  ou  tel  tems  ». 
enfin  telle  ou  telle  circonftance..  Pour 
donc  qu’il  le  eonduife  prudemment  y 
&  qu’il  lâche  d’où  il  peut  tirer  le  fe* 
cours  que  l’état  de  celuiqui  le  confulte 
demande  ,  il  n’y  a  rien  de  plus  oom- 
venable ,,  &:  de  plus  avantageux  que 
de  ranger,  tous  les  inftrumens  qu’il 
eft  obligé  de  manier  en  diverfes  claf- 
fcs ,  réglées  par  les  principes  qui  en? 
trent  dans  leur  compofitiom,  leur  ma¬ 
niéré  d’agir  &  les  effets,  qu’ils  font 
en  état  de  produire  quand  ont  les  met 
en  œuvre  dans  certaines  circonftances». 

IL  Il  y  a. jufq_ua prélent  bien  des: 
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arrangemens  des  médicamens  qui 
eompofènt  la  matière  médicinale  ;  ce 
font  même  d’habiles  gens  qui  s’en  font 
mêlés  mais s’il  eft  permis  de  dire  la 
vérité ,  leur  travail  eft  pour  l’ordinaire 
fi  mal  exécuté qu’il  eft  plus  nuifiblé 
qu’avantageux. à  l’établiffement  d’une 
Thérapeutique  folide,  &  raifonnée  v 
&:  que  les  habiles  gens,  &: ceux  qui 
font  verfés  dans  la  pratique  ne  peu¬ 
vent  le  voir  fans  pitié.  En  effet ,  les 
elaffes  des  médicamens  s’y  multiplient 
à  l’excès ,  de  forte  que  dans  un  Traité' 
de  cette  nature  que  je  lifois  il  y  a, 
peu  de' rems ,  il  y  en  avoit  au  moins 
une  cinquantaine  ou  les  médicamens 
étoient  rangés  relativement  aux  dif¬ 
ferentes  parties  fur  lesquelles  ils  agif- 
fent ,  aux  différentes  maladies  dans' 
lefquelîes  on  peut  les  emploier ,  & 
différens  effets  qu’ils  produifent  em~ 
pîoiés  extérieurement,  ou  intérieure¬ 
ment  ;  éc  chaque  fous-divifion  éroit 
tellement  enflée  ,  &  remplie  de  tant 
de  remedes  d’un  caradere  fi  diffé¬ 
rent  &  même  fi  contraire. qu’il  eflê 
impoflible  que  celui  qui  les  ’emploie- 
roit  indiftindement  fur  la  foi  de  l’Au¬ 
teur  évite  de  tomber  dans  dès  ec- 
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reurs  groftieres ,  &  dans  une  confus 
fîon  étrange. 

III.  C’eft  pourquoi  j?eftime  qu’on? 
peut  réduire  les  principales  efpeeefr 
des  médicamens  d'ans  un  ordre  plus- 
abrégé,  &  plus  convenable  ;  car  tout 
ee  qui  Ce  rapporte  à  la  fin  que  le  Mé¬ 
decin  Ce  propofe  ,  je  veux  dire  à  la? 
guérifôn  ,.ne  tend  qu’à  changer  la  ma¬ 
niéré  d’agir  des  caufes  morbifiques». 
Or,  dans  toutes  les  maladies  il  y  a  vice? 
dans  le  mouvement ou  dans  la  ma¬ 
tière  qui  eft  mife  en  mouvement ,  ou 
celle  qui  y  difpofè  le  mouvement 
n’eft  vicieux  que  parce  qu’il  efï  trop? 
violent ou  trop  foible  dans  tout  le 
corps,  ou  feulement  dans  une  de  fes 
parties;  &  la  matière  ne  pêche  qu’en, 
quantité  ,  ou  en  qualité  ;  par  confé- 
quent  l’efFet  de  tous  les  remedss  en? 
général  eft  de  corriger  les  vices  du; 
mouvement ,  ou  de  la  matière.. Main¬ 
tenant  j’appelle  alterans  ceux  quifont 
deftinés  à  corriger  les  qualités  vi- 
cieufes  de  la  matière  j  évacuans  ,  ceux: 
qui  en  font  forcir  le  fùperflü  ;  forti- 
fians  ,,  ceux  qui  donnent  du  mouve¬ 
ment  aux  parties  qui  font  dans  Pato- 
&Le  ou.  ie  raniment  dans  celles  où.ii; 
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neft  qu’affoibli  ;  &  caïmans  ceux  qui 
rabbattent ,  ou  diminuent ,  ce  même 
mouvement  quand  il  eft  exceftîf . 
que  les  parties  font  attaquées  de  con¬ 
trarions  fpafmodiques.  Voilà  donc 
quatre  claffes  générales  aufquelles 
peuvent  fe  rapporter  très  -  aifément 
tous  les  médicamens  que  la  Providen¬ 
ce  a  fait  naître  pour  le  foulagement 
des  hommes  *  &  toutes  les  opéra¬ 
tions  du  Médecin  pour  procurer  la 
fanté  peuvent  aifément  s’exécuter  par 
ces  différens  fecours  ,  &:  ces  différens 
moiens  ;  ce  qui  fait  voir  quHippo- 
crate  a  très  bien  ,  &  méchanique- 
ment,  défini  la  Médecine  .  quand  il  a 
dît  que  ce  ri  eft  autre  chofe  que  l’an  doter  >. 
&  d’ajouter  ÿ  d’oter  ce  qui  eft  fuperftu  ,  & 
d’ajouter  ce  qui  manque  >  &  que  celui  qui: 
eft  en  état  de  bien  faire  ces  deux  fonctions  » 
mérite  le  titre  d’excellent.  Médecin  ,  & 
qu’on  eft  d’autant  éloigné  de  la  perfection 
de  l’art  x  qu’on  eft  moins  en  état  de  les  r em¬ 
plir  (a  )., 

(a)  MèjUcim-mbit aUud-'^i'-.niJf  aSlotU.  ~éé 

Uppofttio  ablatio  quidem  eorum  que  excédant t,, 
appojîtio  ver o  eorum  que.  deficiunt..  Qui  a'Utem 
ifiud  opüme  fàcerepotefi is  optimus  Medicus 
tenfebitur  -,  quantum  que  quis  ab  hoc  prefiando. 
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IV.  Quant  à  ce  qui  concerne  l’opéra¬ 
tion  des  médicamens,  il  y  en  a  de-deux 
fortes  ;  car  ils  agiffent  immédiatement 
fur  ies  parties  fluides ,  ou  fur  les  foli- 
des  ,  de  forte  que  les  âlterans ,  &  les 
évacuans ,  appartiennent  aux  premiè¬ 
res  ,  les  fortifians ,  &  caïmans  aux  fé¬ 
condés.  Mais  Comme  il  y  a  des  li¬ 
queurs  ,  &  des  folides ,  de  différente 
nature  ,  les  opérations  des  médica¬ 
mens  fe  font  auffi  différemment.  En 
effet ,  quelques-uns  d’entre  eux  affec¬ 
tent  immédiatement  le  fluide  tres^ 
délié  ,  &  très-mobile ,  qui  féjourne 
dans  lecerveau  ,  &  les  nerfs .,  &eft  h 
principale  caufe  du  mouvement, 
du  fendment ,  des  parties  du  corps, 
foi  t  qu’ils  I’augrne'ntent,  ou  l’animent  j 
comme  font  les  analeptiques ,  les  cor¬ 
diaux  ,  les  remedes  de  bonne  odeur  j 
ou  bien  ils  appaifent  ce  mouvement 
trop  augmenté  ,  comme  font  les  va¬ 
poreux  ,  les  anodins ,  les  fomniferes  , 
&  les  remedes  de  mauvaife  odeur  s 
qui ,  donnés  même  à  petite  dofe , 
font  effet  fur  le  champ.  D’autres  raé- 
dicamens  agiffent  immédiatement  fur 

Aefick  ,tantum  déficit  quoq^ue  ab  tyfa.arte.  Hip.g, 
Jjib.de  Flatib. 
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le  fang  ,  6c  les  liqueurs  qui  en  éma¬ 
nent  5  tels  font  les  délaians ,  les  incraf- 
làns ,  les  atténuants ,  ou  incififs ,  les 
abforbants  ,  &  ceux  qui  temperent 
l'acrimonie  cauftique ,  oufulphureufe, 
V.  Les  médicamens  qui  agiflTent 
fur  les  folides  afFéétent  pour  l’ordi¬ 
naire  immédiatement  les  parties  ner- 
veufes ,  6c  furtout  le  ventricule ,  6c 
les  inteftins  ,  qui  ont  un  fentiment 
très-délicat.  Çettë  çlâftè  renferme  prin¬ 
cipalement  les  remedes  tirés  des  mi¬ 
néraux,  qui  opèrent  à  petite  dofe ,  fe 
divifent  en  molécules  très-déliées^  ou, 
pour  mieux  dire  ,  d’une  petitèfle  pro- 
digieufe,  fans  altération  de  leur  vertu, 
ou  de  leur  tiflfu ,  &  pénétrent  intime¬ 
ment  dans  les  parties  nerveulès ,  dont 
elles  ne  fe  détachent  qu’aflez  difficile¬ 
ment.  Tels  font  entré  les  vomitifs  le 
tartre  émétique  ,  entre  les  falivans  le 
mercure  précipité  blanc ,  6c  entre  les 
fouffres  ,  celui  d’antimoine  préparé 
fuivant  notre  méthode,  6c  les  fels  vo¬ 
latils.  De  ces  médicamens  les  uns  af¬ 
fectent  les  parties  nerveulès  à  raifon 
d’un  fel  ftibtil  cauftique  ;  tel  eft  en¬ 
tre  les  poifons  l’arfenic,  entre  les  pur? 
gatifs  ?  les  elîebores  blanc ,  6c  nqirf 
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la  gomme  gutte ,  la  réfine  de  jalap  , 
ôc  autres  de  même  nature ,  tous  les 
infe&es  ,  &C  furtout  les  cantharides.  Iî 
faut  cependant  remarquer  que  toutes 
les  parties  nerveufes  ne  font  pas  éga¬ 
lement  affedées  par  tous  les  médfo 
-camens  qui  agirent  for  les  parties  fo- 
lides.  Car  les  mercuriels  agiflènt  fpé~ 
.cialement  fur  les  glandes  ,  les  vaif- 
feaux  ly  mphatiques ,  &  le  gofier  5  les 
émétiques  antimoniaux  fur  les  ca¬ 
naux  biliaires  ;  les  remedes  tirés  de 
la  coloquinte ,  fur  les  membranes  ner¬ 
veufes  des  inteftins  ;  i’ellebore  fur  i’é- 
fophage ,  le  larynx  ,  la  trachée  artere  % 
les  cantharides ,  &  les  infedes  fur  les 
canaux  urinaires,  &  fominaux  ;  les 
fois  volatils  huileux  ,  &:  les  fudorifi- 
ques  tirés  des  fols  volatils  du  régné 
animal,  fur  les  membranes,  des  vaif* 
féaux  artériels.  Enfin  entre  les  remedes 
qui  agiflènt  fur  les  parties  folides ,  il 
y  en  a  qui  agiflènt  plutôt  fur  les  par- 
tiesanufculeufes ,  &  fibreufes ,  que  fur 
les  nerveufes  s  &  membraneufes  ; 
comme  les  fortifians ,  dont  l’opération 
dépend  d’un  principe  doux ,  aftrin- 
gent ,  terreux  ,  fixe  3  ou  d’un  principe 
fulphureux. 
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VI.  C’efl:  donc  de  la  forte  qu’on 
peut  diftinguer  avec  raifon  toutes  les 
efpeces  de  médicarnens  ,  &  qu’on 
peut  concevoir  d’une  maniéré  abrégée 
leur  aélion ,  &  leur  maniéré  d’opérer. 
Nous  allons  parler  de  chacun  d’eux  en 
particulier.  Et  comme  une  Méde- 
decine  Raifonnée  doit  être  établie  fur 
des  caufes  évidentes  9  tout  ce  qui  eft 
obfcur  devant  être  rejetté  ,  non  de 
k  çonnoiflance  du  Médecin ,  mais  de 
l’art  même ,  pour  me  fervir  de  la  pen- 
fée  de  Çelfe  ;  de  même  la  fcience  qui 
a  pour  objet  la  connoiflance  des  ver-? 
tus  des  médicarnens  ,  connoiflance 
Fondée  fur  des  principes ,  ne  doit  pas  s 
félon  moi ,  remonter  à  des  caufes  ob- 
ïcures  ,  ou  trop  éloignées ,  ou  des 
principes  indivifibles  ,  6c  géométri¬ 
ques  ,  qui  n’ont  rapport  qu’à  la  gran¬ 
deur  a  &  à  la  figure  des  petites  parties 
des  corps ,  mais  elle  doit  s’arrêter  aux 
caufes  évidentes,  prochaines,  qui  tom¬ 
bent  fous  les  fens,&  fous  l’intelligence, 
§c  même  s’arrêter  en  grande  partie  \ 
l’expérience..  C’eft  aufli  la  méthode 
que  je  yeux  fuiyre  préfentement,  &c 
je  me  conduirai  dans  l'explication 
foute  unie ,  fimple ,  6c  aifée  à  con% 
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Cdvoir ,  des  vertus ,  &  propriétés  de$ 
médicamens ,  de  maniéré  à  ne  pas 
rapporter  en  fefant  l’énumération  des 
remedes  de  chaque  clafîe  tous  le  mix¬ 
tes  aufquels  on  donne  ce  nom ,  &  que 
je  ne  comprendrai  dans  chacune  que 
des  efpeces  choifies  ,  dont  les  vertus 
font  établies  for  l’expérience ,  &  dont 
j’expliquerai  de  mon  mieux  l’ufage, 
&  la  maniéré  d’agir. 

VIL  Je  commencerai  par  les  4/- 
terans  ,  qui  ,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut ,  forment  la  petite  clafîe  des  mé¬ 
dicamens  ,  &  dont  l’effet  efl:  for  tout 
la  corredion  des  vices  de  la  matière. 
Or }  comme  la  matière  qu’il  faut  cor¬ 
riger  dans  les  corps  malades  peut  être 
viciée  de  plufieurs  maniérés ,  il  s’en¬ 
fuit  évidemment  qu’il  doit  y  avoir 
diverfes  efpeces  d’alterans.  Car  les  li¬ 
queurs  de  notre  corps  ,  qui  dans  l’é¬ 
tat  naturel  font  balfamiques ,  douces  » 
temperées ,  prennent  une  nature 
faline  acide ,  &  corrofive ,  ou  une  in¬ 
tempérie  chaude,  fobtile,  fulphureufe, 
ou  deviennent  trop  vifquenfes  ,  te¬ 
naces  ,  &  épaiffes ,  ou  trop  âcres ,  &: 
corrolives.  Pour  corriger  donc  ces 
quatre  qualités  vicieufes ,  il  faut  qua- 
B  b  il  j 
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îre  efpeces  différentes  d’alterans.  Or; 
ceux  qui  font  propres  à  boire  ,  8c 
émouffer  l’acide ,  fe  nomment  abfor- 
bants  5  les  tempérans' fervent  à  cal¬ 
mer  ,  8c  reprimer ,  le  bouillonnement 
des  liqueurs ,  8c  l’intempérie  bilieufe  j 
les  incififs  divifent ,  &  diffoîvent,  cel¬ 
les  qui  font  vifqueufes ,  8c  épaifTes  y 
8c  les  adoucifTans ,  enveloppent ,  8c 
embarraffènt,  l’aerimoniebrûlante,  8c 
corrofive» 

VIII.  La  première  efpece  d’alte¬ 
rans  eft  donc  les  remedes  abforbants . 
Nous  mettrons  en  tête  du  nombre 
de  ceux  que  fournit  la  mer ,  la  mere 
des  perles ,  ou  nacre ,  les  différentes 
efpeces  de  coquillages ,  les  coquilles 
d’huitres  »  8c  de  limaçons ,  le  corail 
rouge  ,  8c  blanc ,  l’os  de  feiche.  Le 
régné  animal  fournit  les  cornes ,  8c  les 
os ,  ramollis  dans  un  bain  de  vapeurs , 
ou  préparés  philofophiquement  -, 
pour  me  fervir  des  termes  de  l’art  » 
ou  calcinés  à  feu  ouvert ,  les  dents , . 
8c  les  cornes  des  pieds ,  les  écailles 
d’œuf,  les  pattes ,  les  pierres ,  ou  ïeux 
d  ecréviffes ,  les  mâchoires  des  poif- 
fons ,  l’unicorne  foffîle  ,  la  corne  de 
licorne.  La  terre  fournit  la  pierre  fpé- 
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tüîaire ,  la  craie  ,  le  criftal  préparé  5 
l’ofteocolîe ,  6c  toutes  les  pierres  cal¬ 
cinées  ,  6c  brûlées ,  les  différentes  efo 
peces  de  bols ,  d’argiles ,  6c  de  terres 
lïgillées.  Les  métaux  Fourniffent  la  li¬ 
maille  de  Mars.  La  Chimie  diffé¬ 
rentes  préparations ,  comme  tous  les 
fels  tirés  par  la  calcination ,  les  cen¬ 
dres  gravellées  ,  le  fel  de  tartre  ,  le 
nitre  fixé  ,  i’efprlt  volatilurineuX  de 
fol  ammoniac  5  le  Tel  volatil  ammo¬ 
niac  ,  la  magnefie  blanche ,  la  teinture 
de  fel  de  tartre  ,  6c  la  teinture  d’anti¬ 
moine  tirée  par  les  alkalis. 

Ïheoremes. 

Tous  ces  abforbans  font  de  telle 
nature  qu’ils  Fermentent  prompte¬ 
ment  avec  tous  les  acides  qu’ils,  ren¬ 
contrent  ,  de  quelque  nature  qu’ils 
foient ,  qu’ils  les  boivent ,  les  émouf- 
font ,  6c  les  détruifent ,  quelque  cor- 
rofifs  qu’ils  foient ,  6c  compofent  par 
leur  mélange  intime  avec  eux ,  un  troi- 
fiéme  genre  de  mixtes  incapable  dé 
nuire.  C’eft  ce  qui  fe  voit  évidem¬ 
ment  dans  le  mélange  de  notre  ef- 
prit  fumant ,  6c  enflammant  corrofff 
B  b  iiij 
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au  plus  haut  degré ,  de  l’huile  de  vi¬ 
triol  ,  du  mercure  fublimé  ,  de  l'eau 
forte  ,  de  l’eau  régale  ,  &  des  autres 
cauftiques  puiflans  ,  avec  la  limaille 
de  fer  ,  un  fel  alkali  ,  ou  un  abfor- 
bant  terreux.  Car  ils  perdent  telle¬ 
ment  leur  qualité  corrofive  ,  qu’il  ne 
-donnent  plus  de  marque  d’acide  ,  ou 
de  corrofion.  Cependant  bien  que 
tous  les  alkalis falins ,  &:  terreux,  fe 
reflemblent  en  ce  qu’ils  domptent  tous  ' 
les  acides  ,  &  forment  par  leur  mé¬ 
lange  avec  eux  un  mixte  d’une  efpece 
neutre ,  ils  different  cependant  en  ce 
que  les  fels  de  nature  alkaline ,  ou  lixi- 
viels ,  non  feulement  fe  diflblvent  en¬ 
tièrement,  &  très- promptement  dans 
le  corps  par  là  rencontre  de  quelque 
acide  que  ce  foit ,  mais  aufîi  parcelle 
des  liqueurs  aqueufes ,  &:  que  les  ab* 
forbans  terreux  ne  fe  diffoîvent  pas 
fi  parfaitement ,  comme  il  paro.it  par 
les  coraux ,  la  limaille  de  fer ,  la  chaux 
vive  ,  que  les  acides  ,  furtout  du  re? 
gne  végétal ,  ne  diflblvent  point  en¬ 
tièrement  ,  laiflant  toujours  intable 
quelque  fubftance  terreufe  plus  fixe 
que  le  refte.  Un  fécond  point  de  dif¬ 
férence  entre  les  fels  alkalis,  &  beau- 
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coup  d’autres  mixtes  de  nature  alka- 
line,  c’eft  que  lorfque  ia  qualité ab- 
forbante  de  ces  Tels  eft  épuiiee  par  le 
mélange  intime  de  tout  l’acide  qu’ils 
ont  pu  boire ,  ils  acquerent  une  nou¬ 
velle  qualité  médicamenteufe ,  qui  eft 
d’inciler ,  &  de  diffoudre  les  liqueurs 
vifqueufes ,  Iimoneufes ,  &  tenaces  > 
d’irriter  légèrement,  d’augmenter  l’es* 
crétion  inteftinale ,  celle  de  l’urine , 
ou  même  la  tranfpiration  ,  &:  de  pafi 
fer  promptement  par  les  excrétoires  5 
tandis  que  d’autres  mixtes  de  nature 
alkaiine  n’excitent  pas  fi  prompte¬ 
ment  les  excrétions ,  &  laiffent  plu¬ 
tôt  quelquefois  des  marques  d’aftric- 
tion  ,  comme  il  eft  d’ordinaire  à  la 
limaille  de  fer ,  aux  coraux ,  bols  >  & 
terres  figillées. 

Corollaires  dë  Pratique» 

1.  Comme  les  alkalis  terreux  ne 
fe  difiolvent  que  par  les  acides ,  il  faut 
prendre  garde  qu’ils  ne  s’arrêtent  dans 
les  premières  voies ,  où  les  abforbans 
exercent  furtout  leur  opération  ,  lors¬ 
qu'on  les  emploie  dans  les  maladies  * 
où  les  premières  voies  font  remplies 
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de  beaucoup  d’humeurs  crues ,  6c  vif- 
queufes  ;  car  ils  caufent  des  pefantenrs 
d’eilomac ,  détruifènt  l’appetit ,  &:  la 
digeftion  ,  6c  refferrent  le  ventre  ; 
comme  je  l’ai  fouvent  remarqué  dans 
des  fievres  ardentes ,  bilieufes ,  hedi- 
qucs ,  6c  dans  les  rallentiffemens  du 
mouvement  périftaitique ,  6c  de  con- 
tradion  de  l’eftomac. 

2.  Comme  ces  abforbans  fe  faou- 
lent  très-promptement  d’acide  ,  6c 
qu’ils  l’émouffent  ,  6c  que  les  acides 
mettent  un  obftacle  puiffant  à  l’effet 
des  purgatifs ,  6c  des  vomitifs ,  on  les 
emploie  très-utilement  en  qualité  de 
digeftifs,  avant  que  de  faire  ufage  des 
purgatifs  ,  6c  yomitifs  ,  lorlqu’on 
foupçonne  avec  raifon  l’exiftence  d’un 
acide  furabondant. 

3.  Bien  que  tous  les  terreux  abfbr- 
bent  d’acide  ,  6c  l’émouffent ,  leur 
différent  tiffu  »  &  leur  différente  na¬ 
ture  ,  caufe  auffi  quelquefois  des  pro¬ 
duits  très*différen$  >  6c  des  effets  dans 
le  corps  qui  ne  répondent  point  à 
l’intention  de  celui  qui  les  emploie. 
Il  faut  donc  les  choifir  avec  beaucoup 
d’attention  fuivant  les  différentes  cir^ 
confiances.  Par  exemple ,  lorfqu’outre 
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la  qualité  abforbante  le  Médecin  veut 
aufli  fortifier ,  &:  reflerrer ,  il  faut  don¬ 
ner  la  préférence  aux  abforbans  ma¬ 
rins  ,  &  entre  eux  aux  coraux  ,  &  aux 
huitres,  aux  coquilles  d’œufs ,  &  aux- 
terres  abforbantes  ,  fur  tout  à  celles 
qui  font  ordinairement  figillées.  Si 
l’on  a  deftein  de  reflerrer  plus  douce¬ 
ment  ,  on  pourra  faire  ufage  de  la 
mere  des  perles ,  &  des  coquillages  * 
&  fpécialement  de  l’os  de  feiche  3  s’il 
eft  queftion  d’arrêter' l’écoulement  de 
la  femence.  Quand  on  veut  que  les 
abforbans  aient  aufli  un  effet  laxatif , 
il  faut  emploier  la  magnéfie  ,  qui  fe 
tire  par  une  préparation  convenable 
de  la  leflive  du  nitre ,  ôc  n’eft  autre 
chofe  qu’une  fleur  très-déliée  de  la 
chaux  vive  ;  remede ,  qui ,  fe  difiol- 
vant  entièrement  par  l’acide  ,  forme 
un  fel  moien  amer  ,  qui  irrite  promp- 
ment  les  inteftins  ;  c’eft  par  cette 
raifon  qu’il  réufiit  fl  bien  dans  la  ma¬ 
ladie  hypochondriaque  ,  &  lorfque 
les  premières  voies  regorgent  d’aci¬ 
des  ,  que  le  ventre  eft  pareffeux. 
Lorfqu’on  veut  ablbrber  l’acide  ,  & 
en  même  tems  faire  couler  les  urines  » 
on  fe  fert  avec  beaucoup  de  fucccs 
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des  feux  d’écrévififes ,  des  coquilles  de 
limaçons  s  du  corail  calciné  ,  &  mê¬ 
me  de  l’ofteocolle.  Pour  rendre  en 
même  tems  la  tranfpiration  plus  li¬ 
bre  dans  les  maladies  ,  on  emploie 
três-udlement  les  os  des  animaux, cal¬ 
cinés,  ou  préparés  phildfophiquemtnt. 
Enfin  pour  réfoudre  les  humeurs  ar¬ 
rêtées  ,  &:  épaiffies ,  &  .même  lefang 
coagulé  ,  il  n’y  a  rien  de  fupérieur  à 
un  remede  qu’on  peut  préparer  dans 
la  niaifbn  ,  je  veux  dire  aux  ïeux  d’é- 
crévifîes  diflouts  dans  le  vinaigre. 

4.  Quoique  les  abforbans  foient 
des  remedes  très-fimples ,  très-aifés  à 
préparer ,  &  qui  fe  trouvent ,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  toutes  les  maifcns , 
leur  vertu ,  &  leur  efficacité  n’en  eft 
pas  moins  fupérieure  à  celle  de  pref- 
que  tous  les  autres  remedes ,  &  n’en 
mérite  pas  moins  les  éloges  le  plus 
faftueux.  Car  entre  tous  les  alteraos 
il  n’y  en  a  point  qui  matte ,  èc  change 
plus  promptement  les  fucs  corrompus, 
&  nuifibles ,  que  les  abforbans;  & 
d’ailleurs  il  eft  très- difficile  de  trou¬ 
ver  aucun  remede  auffi  fur ,  6c  auffi 
incapable  de  nuire ,  à  moins  qu’on 
ne  l’emploie  à  plus  grande  dofe  qu’il 
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ne  le  faut.  Joignés  à  ces  confîdéra- 
lions  que  l’acide  furabonde  trés-com  * 
munement  dans  le  corps ,  furtout  dans 
les.  fujets  où  la  bile  manque  ,  comme 
les  vieillards ,  &:  les  femmes  ,  &  ceux 
qui  meinent  une  vie  trop  fédentaire , 
&  font  trop  d’ufage  des  boiffons  qui 
renferment  beaucoup  d'acide.  Mais 
c’efc  furtout  dans  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  ,  &  principalement  dans  l’af- 
fedion ,  ôc  la  mélancholie  hypochon- 
driaque  j  que  les  acides  dominent.  Il 
s’en  forme  une  quantité  prodigieufe. 
Or  l’acide  eft  très-contraire  à  toute  la 
nature  des  animaux  ,  en  ce  que  la 
coagulation  qu’il  caufe  dans  leurs  li¬ 
queurs  eft  très-nuifible  à  la  liberté  de 
leur  mouvement  progreflîf.  Auffi  eft- 
il  la  caufe  première ,  &  originaire,  de 
maladies  très-graves ,  &  furtout  des 
chroniques  ;  d’où  il  fuit  évidemment 
que  les  abforbans  font  des  remedes 
meveilleux ,  d’une  vertu  excellente , 
6c  même  univerfelîe.  Leur  ufage  étoit 
cependant  prefque  inconnu  aux  An¬ 
ciens  ,  &  nous  en  avons  obligation  à 
Van-Helmont,  Tackenius ,  &:  à  leurs 
partifaus  Holiandois  ,  Sylvius  , 
.èontezoé  ,  qui  ,  regardant  l’acide 
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comme  la  caufe  de  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  ,  ont  les  premiers  les  remedes 
qui  leur  font  oppofés, 

IX.  La  fécondé  clalfe  des  alterans 
comprend  les  tempérant,  qui  non  feu¬ 
lement  mattent  le  mouvement  in- 
teftin  chaud  des  parties  fulphureufes- 
du  fang  ,  mais  les  humeurs  bilieufes 
bouilïantes,  &  brûlantes,  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  premières  voies ,  &  par: 
ce  moien  procurent  un  rafraîehilfe- 
ment.  Cette  vertu  éclatte  dans  plu* 
fleurs  mixtes  du  régné  végétal ,  com¬ 
me  la  racine  ,  &  les  feuilles  de  la 
grande,  &  delà  petite  ofeille  ,  les  ci¬ 
trons  ,  les  oranges ,  les  grenades ,  les 
grofleilles ,  les  fraifes ,  les  frambojfes  » 
l’épine  vinette.,  les  çerifes,  &  les  fucs 
qu’on  en  tire ,  les  firops  qu’on  en  fait , 
les  eaux  qü’on  diftille  de  ces  vé¬ 
gétaux  frais ,  les  quatre  femences  froi¬ 
des  majeures ,  la  décodion  d’avoine» 
Le  régné  animal  fournit  le  petit  lait , 
le  lait  éerêmé ,  le  fuc  des  écréviffesjde 
dviere .,  la  décodion  de  tortue,  la  dé¬ 
codion  legere  de  rapure  de  corne  de 
cerf,  celle  de  feorfonere  avec  l’orge , 
ou  fans  orge ,  la  gelée  de  corne  de 
cerf  j  ôc  l’eau  diftillée  de  la  rapure 
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de  corne  de  cerf,  qui  eft  recomman¬ 
dable  à  ce  titre.  Le  régné  minéral 
fournie  le  nitre  ,  qui  bien  purifié ,  Ôc 
mieux  encore ,  étant  régénéré  de  Feau 
forte  par  faddition  du  fel  de  tartre  , 
mérite  fans  contredit  la  préférence  fur 
tous  les  autres  tempérans.  La  Chimie 
enfin,  &  la  Pharmacie  préfëntent  le  fel 
efîentiel  d’ofeille  ,  la  crème  de  tartre  3 
Je  phlegme  de  vitriol ,  le  Cljfus  d'an¬ 
timoine  fouffré  ,  les  teintures  de  ro- 
fes ,  de  fleurs  de  pafquerette  ,  &  di 
violettes ,  préparées  philolophique- 
ment  avec  Fefprit  de  vitriol ,  qui  font 
de  très- bons  tempérans. 

THEOREMES, 

Les  tempérans  agiflent  de  trois 
âieres  différentes.  Car  les  uns,  à  raifoix 
du  fel  acide  qui  entre  dans  leur  com- 
pofition,  lient  les  parties  volatiles  ful- 
phureufes  des  liqueurs ,  &  fixent  leur 
mouvement  inteftin  ,  &  chaud  de 
tourbillon  par  la  coagulation  qu’ils  y 
caufent ,  Ôc  le  diminuent  en  quelque 
maniéré.  D’autres  agiflent  par  un  prin¬ 
cipe  aérien  élaftique  expanfif,  qui  fe 
trouve  furtout  dans  le  nitre  ?  quiren-» 
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ferme  un  fel  acide  ,  &  un  alkali,  82 
une  grande  quantité  de  parties  ful- 
phureufes  ,  &  de  matière  aerienne, 
8c  étherée  enveloppée  ^laquelle  écarte 
la  matière  chaude  agitée  d’un  mou¬ 
vement  violent  de  tourbillon ,  8c  y 
caufe  une  efpece  d’expîofion  qui  la 
pouffe  du  centre  à  la  circonférence., 
pendant  qu’à  raifon  de  fon  fel  neutre, 
il  atténué ,  réfout ,  raréfie ,  la  matière 
épaiffe  qui  eff  la  matrice  de  la.cha- 
leur,  8c  du  fouffre  ,  en  même  tems 
que  fon  acide  fubtil  arrête  le  mou¬ 
vement  violent  des  parties  fulphu- 
reufes.  L’opération  des  tempérans  de 
la  troifiéme  efpece  eft  de  délaïer ,  8c 
die  défunir  les  parties  fulphureufes ,  en 
rendant  aux  liqueurs  l’humidité  que 
la  chaleur  a  diffipée ,  8c  en  relâchant 
le  reffort  trop  tendu  des  vaiffeaux, 
qui  produit  la  chaleur-,  &  c’eft  fur- 
tout  l’effet  des  aqueux ,  du  petit  lait, 
de  la  décodion  de  corne  de  cerf,  & 
de  celle  d’avoine. 

Corollaires  de  Pratique* 

ï  .  Les  tempérans  font  d’un  ulàge 
trés-étendu  ,  8ç  très- avantageux ,  en 
Médecin^ 
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Médecine  toutes  les  fois  qu’il  faut 
éteindre  une  chaleur  contre  nature , 
8c  par  cette  raifon  on  ne  peut  s’en 
pafler  dans  les  fievres  de  toute  ef- 
psce  ,  dans  les  inflammations  ,  8c 
mouvemens  fpafmodiques ,  8c  dou¬ 
leurs  confidérables ,  qui  font  prefque 
toujours  accompagnés  d’un  mouve¬ 
ment  trop  grand ,  &  trop  chaud  3  du 
fang.  Mais  il  ne  faut  pas  balancer  à 
donner  aux  nitreux  la  préférence  fur 
les  acides  qui  agiffent  en  figeant ,  8c 
coagulant  les  liqueurs.  Car  le  nitre  a 
non  feulement  une  vertu  rafraîchit 
faute ,  mais  auffi  celle  de  relâcher  les 
libres  trop-roides  ,  8c  attaquées  de 
fpafmes  ;  ceit-à-dire ,  qu’il  a  une  ver¬ 
tu  antifpamodique  ;  8c  d’ailleurs  il 
excite  l’excrétion  inteftinaîe ,  8c  celle 
de  l’urine.  De  plus pendant  que  les 
autres  rafraîchi  flans 8c  acides ,  agif¬ 
fent  plutôt  en  condenfant ,  8c  coagu¬ 
lant  ,  les  liqueurs ,  le  nitre.  fond raré¬ 
fie  ,  atténué,  les  humeurs  épaiflès  ,  & 
vifquenfes ,  de  forte  même  que  fi  l’on 
jette  fa  poudre  ,  ou  fa  folurion  faite 
avec  l’eau  fur  le  fang  noir ,  8c  coagulé» 
il  devient  8c  plus  vermeil ,  8c  plus; 
fluide*  C’eft  pourquoi  non  feulemens 
Tome  riIL  Ce 
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il  vaut  beaucoup  mieux  que  les  aci¬ 
des  dans  toûtes  les  inflammations 
6c  fievres  inflammatoires ,  que  pro¬ 
duit  la  ftagnation  dun  fang  noir,  6c 
coagulé  ,  mais  il  eft  très-propre  à 
garantir  le  corps  de  l’inflammation  * 
en  fondant  ,  &  difîblvant  puiflam- 
ment  ,  la  férofité  tenace  ,  6c  épaiffê,. 
qu’on  remarque  en  quantité  dans  le: 
fang  de  ceux  qui  font  attaqués  d’in¬ 
flammation. 

i.  Dans  les  fievres  chroniques  ? 
comme  la  fievre  lente ,  6c  l’heâique  3. 
qui  ont  pour  caufe  ordinaire  un  vice 
ou  uneefpece  de  corruption ,  des  vif- 
ceres  ,  &  quand  il  y  a  toux ,  ou  cra¬ 
chement  de  fang  ,  &:  que  les  pou¬ 
mons  font  attaqués ,  il  faut  s’abftenif 
des  acides ,  6c  emploier  les  nitreux,* 
6c  les  délaïans ,  furtout  tirés  du  régné 
animal  ,  comme  le  petit  lait ,  l’eau , 
la  décoélion  ,  6c  même  la  gelée  de 
corne  de  cerf.  Lors  encore  que  les 
diarrhées ,  les  dyfenteries  ,1e  choiera- 
morhus ,  font  accompagnés  de  cha¬ 
leur  fébrile,  il  faut  aufli  s’abflenir  des 
acides ,  6c  des  rafraîehiflàns ,  6c  faire 
plutôt  ufage  des  délaïans  ,  des  gélatr- 
eux,  des  mucilagineuxs  en  ajoutant 
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tsn  ou  deux  grains  de  nitre  aux  pou¬ 
dres  tempérantes ,  &  abforbantes. 
Comme  je  me  fuis  étendu  fur  ce  fujet 
dans  ma  Didértation  fur  Vnfage  du  ni¬ 
tre  (a) ,  &  dans  ceiie  qui  renferme  les 
obfervatiom  fur  fon  ufage  (b) ,  j’y  renvoie 
leLeéteur. 

X.  La  troifiéme  clafîe  des  altérans 
comprend  les  incifefs  ,  ou  atténuant „ 
Telle  efl  la  vertu  des  racines  de  bou- 
cage ,  ou  pimpreneile  blanche ,  de 
pied  de  veau  ,  d’acorus ,  de  cabaret , 
de  raifort  fauvage ,  d  année ,  de  chi¬ 
corée  fauvage ,  d’iris  de  fbrence,  de 
fçeau  de  falomon  ,  de  dompte-venin  ï 
des  feuilles  de  damafonium ,  de  bee- 
cabunga  ,  d’herbe  aux  cuillers  ,  de 
creffbn  de  fontaine  &  des  Indes ,  ou 
de  capucine ,  de  pafferage  ,  de  ros 
folis ,  de  fumeterre  ,  de  trefle  d’eau  * 
de  petite  centaurée  ,  d’hiflbpe  ,  de 
fcordium  5  de  cerfeuil ,  de  chardon- 
bénit ,  de  petite  joubarbe  ,  de  toutes 
les.  efpeces  d’aux  ,  de  poireaux  ,  & 
d’oignons  ;  du  bois  de  guaiac  de 
de  fôn  écorce  5  des  aromates ,  poivre 
&  gingembre  ;  des  femences  de  mou- 

{&)  Diflert.  de  Nitri  ufu  folychrefie. 

-  (b)  Gbfervat.  circa  Nitri  ujum. 

Ce  ij 
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tarde  ,  d’herbe  aux  cuillers  ,  &c  de- 
creflon  ;  des  gommes ,  ammoniaque , 
galbanum ,  fagapenum ,  opopanax  , 
mirrhe ,  &  benjoin  ;  des  préparations 
chimiques  &  pharmaceutiques  fui- 
vantes  ,  le  mercure  doux ,.  i’éthiops 
minerai ,  les  fleurs  de  fouffre ,.  les  Tels 
alkalis  fixes  &:  ceux  des  végétaux  ti¬ 
rés  par  la  calcination,  en  particulier 
le  fel  de  tartre  >  &  celui  d’abfynthe  ; 
les  fels  moiens ,.  comme  le  fel  digeftif 
de  Sylvius ,  notre  Tel  apéritif,  les  fels 
ammoniac  ,  polychrefte  ,  d’Epfom  » 
de  Sedlic ,  le  tartre  vitriolé  ,  la  terre 
foliée  du  tartre,.  l’arcanum  duplica- 
tum  ,  la  folution  des  ïeux  d’écrevif- 
fes ,  le  nitre  5  les  fels  volatils ,  comme 
le  fel  volatil  de  fel  ammoniac  ,  fôn 
efprir  volatil  urineux  ,  1 ’oxymel  fçi- 
litic,  la  teinture  alkalinc  d’antimoi- 
rse  ,  celle  de  gomme  ammoniaque.  * 
&  de  poivre  d’inde  ,  la  réfine  de 
guaiac ,.  les  firops  de  nicotiane  ,.d.G 
veîart les  fecules  de  pied  de  veau  x 
&c.  des  fontaines  Médicinales.,  qui  , 
©litre  la  vertu  délaïante&apeiûtivey 
ont  auffi  celle  d’inçifer  ,  comme  le$ 
eaux  d’Eger,  de  Sedlic  ,  de  Cacles^ 
Bade  a.  les  infufîons  en.  maniere  ds 
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thé ,  dont  la  vertu  incifive  Sc  diffol- 
vante  vient  principalement  de  l’a¬ 
bondance  du  principe  aqueux  ,  &£ 
enfin  le  petit  lait  doux ,  qui ,  à  raifon 
du  Tel  doux  &  délié  qui!  renferme  ., 
déterge  ,  &  en  même-tems  leve  les 
obltrudions  des  vaiffeaux  excrétoires» 

T  H  E  O  R  L  E  E  S. 

De  ces  mcifîfs  les  uns  agiffent  lue 
les  parties  fluides  ,  d’autres  fur  les 
parties  folides  du  corps.  Le  nombre 
de  ceux  qui  agiffènt  immédiatement 
fur  les  fluides  eft  très- petite  &  leur 
effet,  ne-  doit  être  attribué  qu'aux  dé- 
kïans  aqueux  ,  qufbnt.  certainement 
beaucoup  d’efficacité: pour  fcndre  les 
humeurs  gluantes  &  vHqueufes ,.  de 
aux  Tels  aikaiis  fixes.  ST  volatils,  &: 
aux  parties  nitreufes ,  lefque.ll.es  fur 
tout  mêlées  én  forme  liquide  ou  fo- 
lide  aux  .  humeurs  épaiffes  &  corn-* 
pades  j  les-  rèfolvcnt  5  &  les  divifenc 
îenfiblement.  Tout  le  refte  agit  fur 
les  folides,. en  augmentant  leur  tea- 
lion  ,  leur  force  ,  leur  contradion  ,, 
&  le  reffort  &  la  force  fyftaltique 
des  vaiffeaux  *  ce  qui  fait  qu’ils  prêt* 
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fenc  ,  &  broient  plus  fortement  les 
liqueurs  qu’ils  contiennent ,  qu’ils  ac¬ 
célèrent  leur  mouvement  progreffif, 
&  augmentent  leur  mouvement  in- 
teftin ,  &  que  les  fucs  tenaces  &:  épais 
étant  obligés  de  paffer  plus  fouvent , 
&  étant  pouffés  plus  fortement ,  dans 
les  vaiffeaux  capillaires ,  fe  fèparent , 
&  fe  divifent ,  en  globules  plus  pe¬ 
tits  v  d’où  vient  la  fluidité  des  li¬ 
queurs,  Or  cette  opération  des  inci- 
nfs  fur  les  parties  folides  vient  à  quel¬ 
ques-uns  du  fel  âcre  fixe  qu’ils  con¬ 
tiennent.  Telles  font  les  racines  de 
pied  de  veau  ,  de  boucage  *  de  caba¬ 
ret,  d’iris  de  florence  ,  de  fçeau  de 
falomon  ;  les  feuilles  de  damafo-’ 
nium ,  de  paflerage ,  de  ros  folis ,  le 
poivre  &  le  gingembre ,  qui  ont  bien 
un  goût  picquant ,  mais  diftiilées  par 
l’alembicavec  l’eau  ne  donnent  ni 
huile  volatile  âcre  ,  ni  une.  eau  de 
goût  âcre  ,  &  par-là  font  connoitre 
la  fixité  de  leur  nature.  D’autres  in- 
cififs.  doivent  ieurs  effets  à  un  fel  âcre 
fubtiî  volatil.  De  ce  nombre  font  le 
raifort  fauvage ,  l’année ,  le  creffôn  , 
la  moutarde  ,  &  toutes  les  efpeces 
d’oignons  9  d’aux  ,  &  depoireaux» 
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D'autres  agiflent  au  raoien  d’un  fe! 
neutre  irritant ,  comme  font  tous  les 
fels  neutres ,  dont  l’acrimonie  8c  la 
qualité  irritante  fe  connoît  non-feu¬ 
lement  au  goût  *  mais  à  leurs  effets* 
qui  font  l’augmentation  de  1  excré¬ 
tion  inteftinale ,  &  de  celle  de  l’u¬ 
rine  ,  quand  on  les  fait  prendre  à 
grandes  dofes.  Il  y  en  a  qui  agfffent  à 
raifon  d’un  fel  acre  marié  avec  beau¬ 
coup  de  parties  fülphureufès*  ce  qu’on 
voit  fans  peine  dans  la  gomme  ammo¬ 
niaque,  le  fagapenum ,  l’opopanax  *  le 
guaiac  8c  fà  réfine  5  qui  donnent  par 
la  diftillation  du  fel  acre ,  &  une  gran¬ 
de  quantité  d’buile.Enfin  d’autres  agit 
fent  à  raifon  d’un  fel  métallique  fub- 
til  8c  pénétrant ,  comme  le  mercure  * 
furtout  le  mercure  doux. ,  &  l’éthiops 
minéral. 

Corollaires  de  Pratique* 

1.  La  vertu  des  attenuans  8c  der 
inciftfs  s’étend  à  bien  des  chofes ,  8c 
les  différens  effets  qu’ils  produifent: 
leur  font  donner  de  toutes  parts  diffé¬ 
rentes  dénominations.  Car  lorfque 
des  humeurs  tenaces  &  vifqueufes 
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non  feulement  s’arrêtent  dans  les  ca¬ 
vités  ,  &  les  canaux  }  mais  qu’elles 
engorgent  &  obftruent  les  petits 
tuiaux  des  vifceres  &c  des  excrétoi¬ 
res  ,  les  attenuans  à  raifon  de  leur 
vertu  încifive  &  diflblvante ,  débar- 
raflant  les  humeurs  arrêtées  ouvrant 
les  tuiaux  engorgés ,  ont  une  vertu 
aperitive  ,  <k  en  méritent  le  titre.  Ils 
méritent  également  celui  d’antifcor- 
butiques  ,  &  de  purifiant  le  fang.  Car 
comme  la  pureté  &  la  température 
des  fucs  vitaux  dépend  du  bon  état 
des  feerétions ,  &  de  l’excrétion  des 
parties  inutiles  .&  fuperflues ,  &  que 
cés  deux  opérations  font  interrom¬ 
pues  par  l’obftru&ion  formée  dans  les 
excrétoires  &  les  glandes  par  l’épaif- 
feur  des  liqueurs ,  &  leur  vifcofité  ; 
il  eft  évident  que  les  remedesqui  ont 
la  vertu  d’incifer  les  liqueurs  épailfes 

6  de  lever  les  obftruétions  ,  font  les 
meilleurs  qu’on  puiflè  emploier  pour 
purifier  le  fang ,  &  combattre  le  (cor- 
but  ;  puifqué  dans  cette  maladie  les 
humeurs  font  très  -  intemperées 
remplies  de  beaucoup  de  parties  hé> 
térogênes ,  vifqueufes  ,  falées  y  fui- 
phureufes  *  &  âcres  v  &  comme  les- 

incififc 
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Incîfifs  produifent  des  effets  très-diffé- 
rens  ,  il  faut  lavoir  ce  qui  convient 
principalement  à  chaque  mnaladie. 

i.  Dans  les  affe&ions  donc  du  ven¬ 
tricule  &c  des  premières  voies ,  pour 
difloudre  &  incifer  les  crudités  vifi 
queufes  qui  s’y  rencontrent ,  on  em¬ 
ploie  avec  beaucoup  de  fuccès  les  ra¬ 
cines  de  pied  de  veau  ,  de  boucage  »_ 
de  calamus  aromaticus ,  le  poivre  , 
le  gingembre ,  le  tartre  vitriolé  >  l’ar- 
canum  dupücatum ,  le  fel  digeftif  de 
Sylvius ,  notre  fel  apéritif,  le  fel  d’ab- 
fÿnthe ,  l-’efprit  de  fel  fimpleou  dulci¬ 
fié  ,  &  la  teinture  apéritive  de  Moe¬ 
bius  ;  &  lorfqu’on  veut  en  même- 
tems  faire  fortir  par  le  bas  ces  hu¬ 
meurs  crues  &  mal  digérées  ,  on  le 
fert  très  utilement  des  feîs  moiens 
&  furtout  du  fel  de  Sedlic ,  d’Epfom  , 
&  du  polychrefte  donnés  à  grande 
dofe  ,  &  dans  un  véhicule  aqueux 
fuffifant. 

j .  Lorfqu’il  faut  difloudre  dans  les 
maladies  de  la  poitrine ,  &  faire  for- 
tir  par  l’expeétoration  ,  des  humeurs 
vifquepfes  qui  l’embarraffent ,  on  em¬ 
ploie  très  -  utilement  la  racine  d’au- 
pée  ,  £felle  d’iris  de  florençe  ,  le  ro§ 

Zm  W/.  Dd 
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folis ,  rhyflope ,  le  fcordfüm ,  le  ca¬ 
pillaire  ,  la  gomme  ammoniaque  ,  la 
mirrhe,  le  benjoin,  le  fouflfre,  le  bau¬ 
me  du  Pérou ,  le  nitre  antimonié ,  la 
terre  foliée  du  tartre  ,  l’oxymel  fcil- 
litic  â  la  folution  des  ïeûx  d’écrevifle 
dans  le  vinaigre  diftillé ,  le  firop  de 
nicotiane ,  &  celui  de  velar. 

4.  Lorfque  le  fang  eft  gâté  d’im¬ 
puretés  épaifles  &  tenaces ,  qui  ont 
caufé  des  obilru  étions  dans  les  vaif- 
féaux  excrétoires ,  fk  dans  les  liqueurs 
une  intempérie  fàlée  fulphureufe  fcor- 
butique  ,  les  incififs  les  plus  conve¬ 
nables  font  la  racine  de  raifort  fauva- 
ge  ,  l’herbe  aux  cuillers  ,  le  crefîon 
de  fontaine ,  la  capucine  ,  le  pafle- 
rage ,  le  beecabunga ,  la  petite  cen¬ 
taurée  ,  le  trefle  d’eau  ,  le  chardon 
bénit ,  là  fumeterre ,  la  petite  joubar¬ 
be  ,  la  moutarde, la  gomme  ammo¬ 
niaque  ,  le  fagapenum ,  la  mirrhe ,  h 
liqueur  de  nitre  fixe ,  l’huile  de  tartre 
par  défaillance ,  la  folution  de  nitre , 
notre  élixir  temperé ,  ia  teinture  d’an¬ 
timoine  avec  les  alkalis  ,  celle  des 
bois ,  l’efprit  de  fel  ammoniac ,  le  fel 
d’abfynthe  avec  le  fuc  de  citron ,  &ç 
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entre  les  eaux  médicinales  celles  d<& 
Sedlic ,  &  d’Eger. 

5.  Quand  il  s’agit  de  réfoudre,  8c 
de  fondre  ,  le  fang  caillé ,  après  des 
contufions ,  ou  des  fuffulions ,  la  ra¬ 
cine  de  fceau  de  falomon ,  les  feuil¬ 
les  de  damafonium  ,  de  cerfeuil  ,  le 
vinaigre  diftilié  avec  les  ïeux  d’ccre* 
viflfes  j  la  terre  foliée  du  tartre  ,  le 
nitre  antimonié ,  réunifient  merveil» 
ieufement, 

6.  Dans  les  maladies  ou  la  lymphe 
s’eft  épaiflie ,  8c  furtout  par  le  mé¬ 
lange  du  virus  vénérien ,  les  meilleurs 
incififs  font  le  guaiac ,  la  faponaire,; 
la  teinture  alkaline  d’antimoine  ,  le 
mercure  doux,  8c  l’étfaiops minéral  * 
dont  l’ufage  efi:  admirable ,  îorfqu’oft 
remploie  avec  prudence ,  pour  diflbu- 
dre  ,  8c  réfoudre ,  les  liqueurs  épaifies 
qui  fe  font  arrêtées  dans  les  glandes  * 
&  dans  le  foie. 

X  I.  Nous  voici  à  la  quatrième 
dalle  des  altérans ,  qui  comprend  les 
êmolliens ,  8c  adoucijfans.  Il  faut  mettre 
en  tête  les  racines  de  guimauve, de 
lis  blancs ,  de  régliffe ,  de  fçorfenere , 
les  cinq  plantes  émollientes ,  la  lai¬ 
tue  »  .la  branche  urfine  ,  la  pariétaire  | 
X>d  ij 


La  Médecins 

les  fleurs  de  fureau  ,  de  mélilot  ,  de 
mauve ,  de  bouillon  blanc ,  de  mille- 
feuille  ,  de  camomille  ordinaire ,  de 
lis  blanc,  de  bourrache  ,  de  coque¬ 
licot  ,  de  tilleul ,  d’acacia ,  de  violet¬ 
tes  ,  &  furtcut  le  faffran  ;  les  fémen- 
ces  ,  de  lin ,  de  fenugtec  ,  d’anis ,  de 
coings ,  d’herbe  aux  puces ,  de  pavot 
blanc  ,  les  quatre  lémences  froides 
majeures  &  mineures,  celles  du  ca- 
rouge  ,  les  amandes  douces  ,  les  fi¬ 
gues  ,  les  pignons ,  les  piftaches ,  la 
gomme  de  cerifier ,  la  gomme  arabi¬ 
que  ,  la  gomme  adragant ,  la  rapure 
de  corne  de  cerf,  &  fa  gelée ,  l’axon- 
ge  humaine  ,  celles  de  chien  &  de 
chapon  ,  la  moelle  des  os  ,  la  graille 
prife  autour  de  lepiploon  ,  des  os  t 
&  du  méfentere  ;  les  huiles  naturel¬ 
les  des  animaux,  le  beurre  frais, la 
crème  du  lait ,  le  lait  même  ,  le  fel 
du  lait ,  le  blanc  de  baleine ,  le  miel  a 
le  jaune  d’œuf,  le  blanc  d’œuf  fei- 
ché  ,  &  réduit  en  poudre.  Les  prépa-, 
rations  foumiflant  l’huile  d’amandes 
douces  3  celles  de  lin,  de  raves,  de 
pomme  de  merveille,  la  décoéfion  de 
corne  de  cerf,  &  celle  de  fcorfonerq 
Citronnées  9  la  déco&ion  d’orge  ?  lg 
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petit  lait  doux  ,  le  firop  de  guimauve 
de  Fernel ,  l’onguent  de  guimauve  > 
les  emplâtres  diachylon  Ample  ,  de 
melilot ,  &c  de  frais  de  grenouilles. 

Theoremes. 

La  vertu  des  adouciffàns  eft  dou¬ 
ble  ;  car  ils  agiflent  fur  les  folides  , 
fur  les  fluides.  Leur  operation  for 
les  premiers  confifte  à  relâcher,  amol¬ 
lir  ,  rendre  mobiles  &  flexibles  les 
fibres  roides  ,  dures ,  &  étendues ,  & 
en  même-tems  à  élargir  &  dilater  les 
canaux  des  petits  vaiflèaux  refîèrrés 
par  des  contrarions  fpafmodiques  î 
ils  opèrent  fur  les  fluides  -en  embar- 
raflant  &  enveloppant ,  &:  en  enguai- 
nant ,  pour  ainfi  dire  ,  par  leur  mu¬ 
cilage  vifqueux  ,  les  pointes  &  les 
afpérités  des  fels  âcres  corrofifs  ;  au 
moien  defquelles  opérations  ils  adou- 
ciffent  parfaitement.  Leur  application 
extérieure  change  en  pus  les  liqueurs, 
extravafées ,  qui  ne  font  plus  fufcep- 
tibîes  de  réfolution ,  ni  capables  d’ê¬ 
tre  repompées  par  les  vaiflèaux  lym¬ 
phatiques  ,  de  forte  qu’une  chaleur 
modérée  aiant  écarté  la  partie  la  plus 
D  d  iij 
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fubtile  des  liqueurs ,  ils  ameinent  à  îa 
codion ,  &  à  la  maturité ,  la  matière 
vifqueufequi  eft  reliée,  en  bouchant 
légèrement  les  pores  pour  empêcher 
une  trop  grande  évaporation  de  l’hu¬ 
midité  ,  de  en  attirant  vers  le  fiege 
de  l’extravafation ,  au  moien  du  relâ¬ 
chement  qu’ils  caufent  aux  vaiflèaux , 
une  plus  grande  quantité  de  Tue  nour¬ 
ricier  ,  qui  fait  la  principale  partie  du 
pus. 

CoROLlAIB.ES  m  pRATIQtJE* 

i .  Les  adouciffans  font  un  effet  mer¬ 
veilleux  lorfqu’on  a  pris  un  poifon 
cauftique  j  &  je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  d’antidote  plus  fouverain  pour 
matter,  &  furmonter,  la  force  per- 
nicieufe  des  poilbns  tirés  des  régnés 
animal ,  végétal ,  êc  minéral ,  que  le 
lait  furtout ,  &  les  choies  graffes  ava¬ 
lées  en  quantité;  Car  non- feulement 
ils  émouffent ,  &  embarralïènt ,  les 
pointes  très-roides  des  poilons,  mais 
ils  relâchent  les  membranes  aufqtiel- 
les  les  poifons  caulènt  des  mouve- 
mens  fpafmodiques  três-vioiens ,  & 
par  ce  moien  ils  en  facilitent 
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feüation  par  le  hau  t ,  ou  par  le  bas. 

i.  Ces  émolliens ,  tout  (impies 
qu'ils  (ont ,  emploiés  en  infufion  5  ou 
en  décodion  ,  produifent  des  effets 
trés-falutaires  dans  les  maladies  lon¬ 
gues  8c  violentes ,  celles  furtout  qui 
font  produites  par  l’acrimonie  des 
humeurs  ,  8c  attaquent  principale¬ 
ment  les  nerfs.  Et  en  effet  j’ai  fou- 
vent  vu  des  convulfions  accompa¬ 
gnées  de  dérangement  de  i’efprit ,  des 
tiraillemens  fcorbutiqucs  des  mem¬ 
bres  ,  avec  de  violentes  tranchées  , 
gueries  par  l’ufage  des  décodions  de 
racines  de  pivoine  &  de  guimauve  , 
des  feuilles  de  mauve  ,  de  pariétaire  , 
de  branche  urfine ,  des  fleurs  de  bouil¬ 
lon  blanc ,  de  lis  blanc ,  de  fureau  , 
de  bourrache ,  de  camomille ,  de  co¬ 
quelicot,  les  figues ,  les  femences  de 
fenouil ,  préparées  avec  l’eau  ,  ou  le 
petit  lait ,  y  ajoutant  de  tems  en  tems 
une  ou  deux  cuillerées  d’huiles  d’a¬ 
mandes  douces  ,  8c  emploiant  de  tems 
à  autre  le  bain  d’eau  douce  avec  le 
lait.  Mais  il  faut  faire  grand  ufagede 
ces  remedes ,  8c  les  continuer  iong- 
tems. 

a .  On  emploie  utilement  intérieu- 
D  d  iiij 
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rement  les  axonges  &  graifles  noi!-; 
Telles  des  animaux ,  &  furtcmt  leurs 
moelles ,  qui  contiennent  une  graille 
très-deliée ,  dans  les  difpofitions  âcres 
feorbu  tiques  des  liqueurs. 

4.  Les  mêmes  adoucHTans }  comme 
la  racine  de  fcorfonere  ,  les  fleurs  de 
fureau ,  la  mille-feuille ,  la  camomille 
ordinaire  ,  les  quatre  femences  froi¬ 
des  majeures ,  &  furtout  le  petit  lait 
doux ,  encore  chargé  des  parties  dé¬ 
liées  hüileufes  de  la  crème  ,  &  même 
les  graifles  réduites  eû  favon  avec 
quelque  alkaîi ,  font  des  miracles  dans 
le  defleichement  des  parties ,  Sz  lorf- 
que  les  membres  ne  peuvent  fe  mou¬ 
voir  fans  cliquetis ,  &  même  dans  les 
douleurs  de  goûte.  Mais  il  faut  em- 
ploier  ces  remedes  gras  à  jeun  ,  à  do¬ 
tes  médiocres ,  &z  répétées  3  &  boire 
pardeflus  quelque  liqueur  chaude  ap¬ 
propriée. 

j.  Dans  î’exuîcération  des  reins  , 
èz  le  piflement  de  fang  ,  qui  arrive 
quelquefois  dans  la  petite  vérole  à 
caufe  de  l’âcreté  des  humeurs ,  on  fe 
trouve  très  -  bien  d’une  folution  de 
gomme  de  cerifier ,  ou  adragant  3  ou 
de  blanc  d’œuf  defleiché ,  faite  dans 
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ÏS  petit  kit  ;  mais  pour  émoufler  l’â- 
creté  qui  caufe  la  toux  dans  les  ma¬ 
ladies  de  la  poitrine  ,  &  préparer  la 
matière  à  l’expedoration  ,  on  regar¬ 
de  prefque  comme  fpécifiques  la  dé¬ 
codion  d’avoine ,  le  blanc  de  baleine , 
la  réglilïe ,  l’huile  d’amandes  douces , 
le  carouge ,  le  fel  de  lait ,  le  faffran  , 
les  figues,  le  firop  de  violettes  ,  les 
fleurs  de  pavot ,  &  celles  de  foréau, 

6.  Si  l’on  eft  continuellement  atta¬ 
qué  d’une  chaleur  hedique  ,  &  que 
les  focs  doux  prennent  par  la  conti¬ 
nuation  d’une  fievre  lente  une  acri¬ 
monie  Talée  alkaline  ,  la  crème  du 
lait ,  &  le  beurre  frais  ,  préfentent 
une  refiource  merveilleufe  ,  à  caufe 
de  leur  qualité  adouciflante. 

7.  Dans  le  choiera  morbus ,  la  dy- 
fenterie ,  le  fcorbut ,  l’atrophie  fcor- 
butique  &  phthifique  ,  en  un  mot 
dans  toutes  les  circonftances  où  les 
liqueurs  pêchent  par  trop  d’âcreté  , 
les  décodions  gélatineufes  des  vian¬ 
des  ,  &  os ,  &:  forto.ut  de  la  corne  de 
cerfs ,  des  pieds  de  veau  fk  de  mou¬ 
ton  ,  font  merveille  ,  tant  prifes  parla 
bouche  ,  qu’injedécs  dans  le  gros  ia^ 
teftin. 
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8.  Lorfque  les  inteftins  font  atta¬ 
qués  de  contra&ion  fpafmodique ,  & 
qu’il  y  a  conftipation  &  fuppreffion 
de  l’excrétion  des  vents,  on  le  trouve 
três'bien  de  1  ufage  des  émolliens  & 
des  adouciflans  ,  comme  de  l’huile 
d’amandes  douces ,  du  petit  lait ,  de 
la  décodion  d’avoine,  &  de  celle  de 
corne  de  cerf,  prifes  plutôt  en  lave* 
ment  que  par  la  bouche. 

9.  Si  l’on  fait  cuire  les  fleurs  & 
plantes  émollientes  avec  un  peu  de 
iaffran ,  &c  qu’on  les  applique  renfer¬ 
mées  dans  une  veffie  fur  quelque  en¬ 
droit  douloureux ,  même  la  douleur 
étant  au-dedans ,  comme  dans  la  pleu- 
réfie,  l’inflammation  du  foie ,  la  co¬ 
lique  ,  ou  les  hémorrhoïdes  aveugles , 
elles  procurent  un  foulagement  ienfl- 
ble. 

10.  Quand  il  faut  conduire  à  fup- 
puration  quelque' humeur  ext rava¬ 
lée  ,  fk  qui  ne  peut  plus  fè  repomper , 
on  emploie  avec  beaucoup  de  fuccès 
des  linimens ,  ou  câtaplafmes,  compo- 
fés  de  graifles  émollientes ,  &  de  lait, 
&  furtout  des  fleurs  &C  feuilles  de  lis 
blancs ,  defaffran ,  d’oignons  cuits  fous 
la  cendre  a  de  farine  de  Feves  ,  de  jaune 
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d’œuf,  Sc  de  miel.  Mais  il  faut  s’ab- 
ftenir  de  ces  remedes ,  fi  Ton  ne  veut 
caufer  une  putrefaéfcion  funefte  ,  lorf- 
que  la  matière  extravafée  le  trouve 
dans  des  parties  endurcies  &  fcirrheu- 
fes ,  6c  qu’elle  ne  peut  fe  changer  en 
pus. 

ii.  On  reçoit  fou  vent  un  foula- 
gement  préfent  de  l’application  des 
mucilages  qui  fe  font  avec  les  femen- 
ces  de  coings  6c  d’herbe  aux  puces  9 
&  les  eaux  de  rofes ,  ou  de  frais  de 
grenouilles.appliquées ,  furies  parties 
corrodées ,  6c  ulcérées ,  lorfqu’il  y  a 
douleur  6c  ardeur,  comme  dans  les 
aphthes  ulcérées  delà  gorge,  leshé- 
morrhoïdes  aveugles  douîoureufès  „ 
le  tenefme  ,  la  dyfènterie ,  la  gonor¬ 
rhée  ,  ou  les  fleurs  blanches  avec  éro- 
fion. 
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‘CHAPITRE  V. 

Des  Evacuant. 

S  O  M  MAIRE, 

ï.  Divers  genres  évacuant  ;  II.  Les  me- 
tiques  ;  III.  Les  lénitifs  -,  IV  Les  pur¬ 
gatifs  j  V.  Les  fudorifiques  ;  y  I.  Les 
diaphoniques  ;  VIL  Les  diurétiques  ; 
VIII.  Les  emmenagogues  ,  &  ceux  qui 
provoquent  le  flux  hemmboïdal  ;  IX. 
Les  expectorant  ;  X.  Les  er r bines ,  & 
les  fiernutatoires  >  XI.  Les  apophlegma- 
tifans  i  XII.  Les  falivans. 

J.  Y  ’E  f  f  e  t  des  évacuans  eft  priri- 
-L(  cipalement  d’agir  fur  les  hu¬ 
meurs  qui  pêchent  par  trop  d’abom- 
dance ,  &  dont  par  cette  railon  l’en¬ 
tretien  de  la  fanté  demande  la  (ortie 
par  les  couloirs  convenables,  ou  par 
le  moien  des  feuls  efforts  de  la  nature , 
ou  par  le  miniftere  de  l’art  ,  quand 
ces  efforts  font  imparfaits  &  infufE- 
fans ,  ou  que  la  nature  s’oublie  en- 
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fièrement.  Mais  toutes  les  liqueurs 
vicieufes  ne  font  pas  de  même  nature , 
température*  ou  tiffu ,  &  les  couloirs 
qui  doivent  leur  donner  pafîage  nont 
pas  la  même  ftruélure  ni  la  même  dif- 
pofition.  Il  faut  donc  des  inftrumens 
différens ,  &  de  diverfès  efpeces ,  pour 
faire  fortir  ces  liqueurs.  L’on  appelle 
donc  émétiques  les  évacuans  qui  font 
fortir  par  la  bouche  l’amas  de  liqueurs 
corrompues  qui  féjournent  dans  les 
cavités  du  ventricule.  &  des  inteftins; 
laxatifs  *  ou  purgatifs ,  ceux  qui  les 
font  fortir  par  l’anus ,  de  la  partie  in¬ 
férieure  du  canal  inteftinal  ;  diapho¬ 
niques  ,  &:  fudorifîques ,  ceux  qui 
les  pouffent  au  couloir  de  la  peau  ; 
diurétiques  *  ceux  qui  les  pouffent  ait 
couloir  des  reins ,  &  aux  parties  def- 
tinées  à  la  fecretion  de  l’urine  -,  fali- 
vans ,  ceux  qui  en  procurent  l’excré- 
tjon  par  les  glandes  &C  canaux  falivai- 
res  ;  expedoran s ,  ceux  qui  les  chafïènt 
de  la  trachée  artere  ,  ec  de  la  cavité 
de  la  poitrine  ;  errhines  *  fternutatoi- 
res ,  &  apophlegmatifans  ,  ceux  qui 
les  évacuent  par  la  membrane  glan- 
duleufe  des  narines  ,  &  du  gofter;  en¬ 
fin  on  npmme  çjpmenagogues  *  & 
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excitant  les  hémorrhoïdes ,  ceux  qui 
font  fortir  le  fang  fuperflu.  Nous  al¬ 
lons  parler  de  chacun  de  ces  remedes 
en  particulier. 

IL  Nous  avons  donné  le  premier 
rang  entre  les  évacuans  aux  émetiques , 
©u  vomitifs.  11  y  en  a  de  deux  fortes  ; 
les  uns  étant  doux  ,  &  les  autres  vio- 
lens.  11  faut  fans  contredit  mettre  dans 
la  première  clafle  l’eau  commune  tie- 
de  ,  avec  l’addition  d’un  peu  de  fel 
&  de  miel ,  ou  d’huile  tirée  par  ex- 
preflefon  ,  ou  de  graifle ,  ou  de  la  tein¬ 
ture  dé  la  femence  ou  de  l’écorce  de 
raifort  fauvage,  ou  de  là  graine  d’anet, 
tirée  au  moien  de  la  codion  ,  enfin 
les  eaux  minérales  chaudes ,  bues  coup 
for  coup  ,  &  à  grande  mefure.  La 
fécondé  clafle  renferme  entre  les  vé¬ 
gétaux  les  feuilles  &  les  racines  de 
cabaret  ,  l’ellebore  blanc  ,  le  foc  de 
l’écorce  moienne  du  foréau ,  tous  les 
purgatifs  violens  donnes  à  grande 
dofe ,  &  même  les  purgatifs  appor¬ 
tes  des  pais  étrangers  fous  les  noms 
de  gomme  gutte  ,  &  de  racine  d’ipe- 
eacuanha.  Le  regneminéral  fournit  les 
minéraux  de  nature  cuivreufe,  comme 
le  vitriol  de  Chypre,ie  vitriol  blanc,  l§ 
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Cilla  vitrioli  de  Paracelfe  ,  &  d’Ange 
Sala ,  tiré  de  la  tête  morte  reftant  après 
la  distillation  du  vitriol  de  Goflar  qui 
eft  de  nature  cuivreufe ,  les  cryftaux 
de  verd  de  gris ,  le  Tel  émetico-dia- 
phorétiquede  Mœbius ,  préparé  avec 
parties  égales  de  vitriol  de  Goflar  ÔC 
de  nitre ,  ceux  qui  doivent  leur  être 
à  la  fubftance  réguline  de  l’antimoine, 
comme  le  tartre  émetique,  le  verre 
d’antimoine  -,  &  l’eau  benite  de  Ru- 
landus  qui  eft  faite  avec  lui ,  le  mer¬ 
cure  de  vie  ,  Surtout  tiré  du  beurre 
d’antimoine  re&ifié  par  précipitation 
avec  l’eau  fimple ,  ou  l’huile  de  tartre 
par  défaillance  ;  la  poudre  de  Mon- 
kius,  préparée  avec  deux  parties  de 
régule  d’antimoine  martial ,  &  une 
de  nitre ,  le  fouffre  doré  d’antimoine  , 
celui-ci  corrigé  ;  la  panacée  de  Glau- 
ber  ,  &  celle  de  Conerdingius  ,  à  la 
dofe  de  cinq  ou  fix  grains. 

Theoremes. 

1 .  Galien  &  les  Anciens  empîoioient 
principalement  les  émetiques  doux  » 
&:  Surtout  les  diététiques ,  parce  qu’ils 
fiant  entièrement  furs ,  &  que  com- 
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munement  ils  excitent  au  vomiiïe- 
ment  par  leur  quantité  les  inteftins 
&  le  ventricule ,  qui  font  déjà  affoi- 
blis  ,  &  ont  une  difpofition  à  ce  mou¬ 
vement  excrétoire  ,  prouvée  par  la 
naufée  ,  les  rots  ,  l’amertume  de  la 
bouche  j  les  inquiétudes  ;  ce  que  font 
aufïi  les  lavemens  préparés  de  la  mê¬ 
me  maniéré.  Mais  ces  émetiques  n’é¬ 
tendent  point  leur  opératipn  au  de-là 
des  bornes  de  l’eftomac ,  dont  ils  éva¬ 
cuent  avec  utilité  les  humeurs  crues  , 
pituiteufes ,  biîieufes ,  que  les  mau¬ 
vais  alimens,  &  les  mauvaifes  digefi 
tions ,  y  ont  amafiees. 

x.  Les  émetiques  vioîens ,  à  raifon 
de  leurs  parties  très-déliées  âcres  fà- 
faiines  fuiphureufes ,  agiffent  fur  la 
membrane  neryeufe  de  l’eftomac ,  8g 
des  inteftins  ,  même  à  petite  dofe  # 
en  lui  caufant  des  mouvemens  fpaf- 
modiques  ;  &  fi  on  les  donne  à  dofe 
lin  peu  trop  forte ,  leur  operation  s’é¬ 
tend  au  de-là  de  l’eftomac  ,  8g  fe  fait 
fèntir  furtout  aux  canaux  nerveux  qui- 
portent  la  bile  ,  aux  glandes  des  in¬ 
teftins  ,  du  méfentere ,  du  pancréas 
&  même  au  foie  ,  dont  ils  font  fortir 
îçs  humeurs  t>i|içu£çs  8g  falivaires.  U 
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leur  arrive  même  quelquefois  d’atta¬ 
quer  tout  le  genre  nerveux  ,  &  pour 
lors  ils  caulent  au  corps  un  préjudice 
très-confidéràbie. 

Corollaires  de  Pratique. 

1 .  Les  Anciens  emploioient  Pelle-' 
bore  blanc  en  guife  d’émetique  , 
comme  étant  très  -  énergique.  C’eft 
ce  que  rapporte  Celfe  dans  le  Cha¬ 
pitre  XIII.  du  livre  II  ;  &  ils  en  fè- 
lbient  ufage  dans  Tépileplie ,  la  Folie , 
&  d’autres  maladies  opiniâtres  fans 
fîevre.  Mais  comme  le  même  Au¬ 
teur  le  remarque  très  -  judicieufe- 
ment  ,  il  faut  bien  humeéter  le  corps 
avant  que  de  faire  ufage  de  ce  reme- 
de.  Mais  de  notre  tems  ,  où  nous 
avons  à  choifîr  des  émetiques  beau¬ 
coup  plus  fûrs ,  nous  nous  abftenons 
avec  raifon  de  ce  remede  violent ,  6c 
même  nous  choififlbns  dans  ceux  dont 
nous  avons  fait  l’énumeration  ceux 
qui  de  leur  nature,  &  par  leur  tiflu, 
ne  font  pas  fi  contraires  au  corps  , 
&  aux  parties  nerveufes ,  6e  dont  par 
conféquent  l’ufage  eft  moins  hafar- 
deux.  Il  faut  mettre  en  tête  de  ces 

Tome  Fil A  He 
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derniers  cette  racine  qui  nous  vient 
de  l’Amérique,  nommée  Ipecacuanha, 
à  la  dofed’un  demi  gros ,  &  même 
plus ,  qui  réunit  à  un  principe  âcre 
falin  fubtil ,  un  principe  balfamique 
6c  fortifiant ,  &  qui  a  ceci  de  parti¬ 
culier  entre  tous  les  émetiques  qu’il 
opéré  plus  promptement  qu’aucun 
autre  ;  c’eft  pourquoi  il  s’emploie  avec 
fucees  lorfqu’il  y  a  danger  dans  le  re¬ 
tardement  ,  &  qu’il  faut  faire  vomir 
promptement  r-  &  comme  dans  le 
yomiflement  il  y  a  renverfement  du 
mouvement  périftaltique  de  l’efto- 
mac ,  qui  pour  lors  tend:  de  bas  en 
haut ,  &  que  cette  inverfion  fe  com¬ 
munique  de  même  aux  inteftins ,  lorf- 
que  le  mouvement  périftaltique  eft 
trop  violent  dans  la  diarrhée , 
dÿfenterie  ,  le  cours  de  ventre  fe  fuf* 
pend,  &  s’arrête  pqur  quelque  tems  % 
ce  qui  a  fait  dire  à  Celle  dans  le  troi- 
fîéme  chapitre  du  livre  I,  que  le  vo- 
mififement  arrête  le  cours  de  ventre 
rétablit  l’excrétion  inteftinale  fup- 
primée^  On  fubftitue  heureufement  à 
i’Ipecaçuanha  les  feuilles ,  ou  les  ra¬ 
cines  dis  cabaret, qui  renferment  cfe 
m  principe  âçre 
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tïï ,  Sc  cauftique ,  qui  s’évapore  aifé- 
ment  par  la  co&ion ,  &  en  même- 
téms  un  principe  fortifiant  &:  balfit- 
mique.  Ce  remede  fait  des  merveil¬ 
les  dans  les  anciennes  fievres  quartes  , 
la  fievre  tierce  ,  l’hydropifie  ,  &  la 
jaüniffe.  Entre  les  émetiques  antimo¬ 
niaux  le  tartre  émetique  mérite  la 
préférence ,  je  dis  celui  qui  eft  pré¬ 
paré  avec  le  faffran  des  métaux,  &, 
non  celui  qu’on  prépare  avec  le  verre 
d’antimoine  ,  qui  eft  deux  fois  plus 
fort.  Cette  préparation  fait  tout  l’effet 
qu’on  en  peut  attendre ,  donnée  à  la 
dofe  de  trois  ou  quatre  grains  ,  ou 
mêlée  en  petite  dofe  ayec  la  racine 
d’Ipecacuanha.  Quand  on  veut  une 
compofition  émetique  &:  purgative  , 
on  peut  mêler  à  une  folution  de  man¬ 
ne  deux  ou  trois  grains  de  tartre  éme¬ 
tique.  On  peut  aufif  fe  fèrvir  de  la 
panacée  de  Glauber  à  la  dofe  de  cinq 
ou  fix  grains ,  la  mêlant  avec  un  fera- 
pule  de  crème  de  tartre.  Dans  l’afthme 
pituiteux  on  emploie  quelquefois  l’o- 
xymel  fcillitic  à  la  dofe  de  deux,  ou 
trois  onces.  Quant  aux  émetiques  de 
nature  cuivreufe ,  dont  la  vertu  aftrtn- 
gente  affeâe  trop  Iong-tems  &  trop 
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violemment  les  membranes  nerveu- 
les  de  î’eftomac  &  des  autres  parties , 
aux  poudres  régulines  d’antimoine  » 
à  la  poudre  de  Monkius  ,  au  verre 
d’antimoine ,  au  mercure  de  vie ,  dont 
l’opération  eft  infidèle ,  &  qui  font 
très-peu  d’effet  ,  ou  des  effets  trës- 
violens ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins 
de  difpofîtion  des  humeurs  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  l’eftomac  >'il  eft  plus  fur, 
6e  plus  prudent ,  de  n’én  faire  aucun 
ufage  en  pratique. 

2.  Il  eft  non-feulement  utile  quel¬ 
quefois  ,  mais  même  nécefiaire ,  d’em- 
ploier  les  émetiques  un  peu  forts,  pour 
faire  promptement  fortir  les  poifons , 
6e  furtout  ceux  de  nature  narcoti¬ 
que  ,  6e  les  fermens  qui ,  s’évaporant 
de  ceux  qui  font  attaqués  de  mala¬ 
dies  contagieufes  8e  malignes  ,  def- 
cendent  dans  l’eftomac ,  8e  fe. mêlent 
âux  liqueurs  fermentatives  qui  s’y 
rencontrent.  C’eftleplus  court  moien 
de  les  empêcher  de  paffer  dans  lm- 
terieur  du  corps.  On  peut  encore  avoir 
befoin  des  émetiques  aélifs  ,  pour 
faire  fortir  les  humeurs  formées  par 
le  mélange  des  chofes  hétérogènes 
qu’on  a  avalées ,  de  la  bile,  &  dçs* 
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humeurs  falivaires  fermentatives.  Car 
ces  humeurs  corrompues,  &  très-vi- 
cieufes ,  par  leur  ftagnation  dans  la  ca¬ 
vité  du  ventricule  k  des  inteftins  , 
&  furtout  celle  du  duodénum  ,  fe 
corrompent  encore  plus  par  le  féjour , 
&  font  très-fouvent  éclorre  des  fiè¬ 
vres  lentes  ^quotidiennes ,  quartes , 
des  toux  chroniques  ,  k  même  de 
très-graves  maladies  de  la  tête  ,  com¬ 
me  la  mélancholie,  la  migraine,  quel¬ 
quefois  même  î’épilepfîe ,  k  l'apo¬ 
plexie. 

3.  On  fait  avec  fuccès  ufage  des 
émetiques ,  lorfque  les  autres  reme- 
des  ne  font  rien  ,  dans  les  maladies 
uaufèes  par  une  bile  épaifie  ,  qui  fè 
change  quelquefois  en  un  coagulum 
vifqueux  ,  k  prefque  plâtreux ,  qui 
bouche  les  canaux  biliaires.  On  les 
emploie  donc  utilement  dans  l’i&ere 
tant  jaune  quemoir ,  dans  la  cache¬ 
xie  ,  k  autres  maladies  de  même  ef- 
pece;  qui  fe  guériflfent  très-heu renie¬ 
ment  par  l’évacuation  de  beaucoup 
d’impuretés  bilieufes. 

4.  Les  émetiques  donnés  à  dofe  un 
peu  forte,  font  lortir  une  grande  quan¬ 
tité  de  féroûté  aqueufe  par  le  bas  ,  k 
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rarement  par  le  haut,  des  canaux  ê£ 
glandes  des  inteftins ,  du  pancréas 
du  méfentere  ,  &  du  foie  y  dans  l’hy» 
dropifie  anafarque  ,  la  leucophlegma-  - 
tie ,  les  tumeurs  édemateufes  des  par» 
ties  ,  &  rhydfapifie  afcite  qui  peut 
fe  guérir. 

5.  Il  faut  abfolument  s’abftenir  des- 
émetiques  dans  tout  commencement 
êc  accès  de  fievre ,  dans  l’inflamma¬ 
tion  du  ventricule ,  ou  lorfque  l’efto- 
mac  eft  attaqué  de  commérions  fpaf- 
modiques  ,  comme  il  arrive  dans  la 
cardialgje  ,  dans  la  violente  colere  , 
dans  les  fpafmes  hyftériques ,  &  hy- 
pochondriaques ,  &  lorfqu’il  y  a  dif- 
pofition  aduelle  à  un  trop  grand  écou¬ 
lement  des  régies  ,  &  des  héraorrhoï- 
des ,  dans  les  maladies  de  la  tête  for¬ 
mées  par  l’amas  du  fang  dans  cette 
partie ,  comme  eft  l’apoplexie  ,  la  pa» 
ralyfie ,  la  perte  de  la  vue  &  de  Fouie* 
le  vertige ,  enfin  dans  tou  tes  les  gran¬ 
des  douleurs.  Il  ne  faut  encore  jamais 
les  donner  aux  pléthoriques  ,  à 
moins  que  des  faignées  fuffîfantes- 
s’aient  diminué  l’excès  du  fang  ,  ni  à 
ceux  qui  ont  les  inteftins  remplis  d'ex- 
Stemens  *  &  qui  font  conftipés  ?  à 
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moins  qu’on  n’ait  commencé  par  dé- 
barraflèr  ces  parties. 

6.  II  vaut  toujours  mieux  donner  - 
les  émetiques  en  forme  liquide  ?  on 
même  avec  un  véhicule  gras  fuffifant  ÿ. 
qui  humeète  &  relâche.  Cette  pré¬ 
caution  facilite  leur  opération.  Car  te 
vomifîèment  ne  demande  pas  feule¬ 
ment  une  forte  contra&ion  du  pylore* 
&  du  fond  de  Peftomao ,  mais  un  re¬ 
lâchement  de  l’orifice  îupérieur  de 
cette  partie. 

7.  Pendant  l’opération  dés  éméti¬ 
ques  ,  &  après  qu’elle  eft  finie,  il  faut 
fe  garder  de  tout  refroidi  ffement ,  de: 
la  boiftbn  froide ,  de  toutes  pafîîons- 
de  l’anie  ,  de  tout  remede  chaud 
irritant ,  des  alimens  âcres  &  falés  ^ 
&  fe  fërvir  plutôt  d’adouciflans ,  d’a- 
limens  de  bon  fuc ,  &  qui  fe  digèrent 
aifément.  Il  eft  furtout  très-avanta¬ 
geux  de  prendre  trois  ou  quatre  heu¬ 
res  après  avoir  pris  ce  remede  quel¬ 
ques  onces  de  lait  d’ânefle ,  fr  l’on  en  a 
à  là  difpoGtion.  On  peut  lire  beaucoup' 
d’obfervanons  importantes  fur  cette 
matière,  dans  ma  Difiertadon/k' Ve&t 
sellent  &  prudent  ufage  des  vomitifs,  (a). 

(«)  Diffère,  de  Cmto. 

Uriarum.  uj %. 
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III.  La  fécondé  dalle  d’évacuans  J 
eft  celle  des  reraedes  qui  font  fortir 
par  le  bas  les  matières  vicieufes.  Ils 
font  aufli  de  deux  fortes ,  doux  ,  ou 
forts.Les  premiers  qui  évacuent  les  in- 
teftins  doucement,  &  fans  blefler  le 
genre  nerveux ,  ont  été  nommés  l'e - 
mt  ifs, ou  laxatif  s, par  les  Latins ,  &C  ecco - 
protiques  par  les  Grecs.  Les  principaux 
font ,  entre  les  végétaux ,  la  manne  , 
la  rhubarbe  ,  la  cafle ,  l'agaric,  les  ta¬ 
marins  ,  les  feuilles  de  fené ,  l’aîoës , 
les  baies  de  nerprun  ,  les  petits  rai- 
fihs  ,  le  polypode  ,  les  fleurs  de  pê¬ 
cher  ,  d’acacia  ,  de  violettes ,  &  les 
femences  de  ces  dernieres  ;  entre  les 
Tels ,  le  fei  commun  ,  le  borax  *  &  le 
nitre ,  &C  ceux  qui  fe  tirent  des  fon¬ 
taines  minérales  ,  comme  de  celui 
d’Epfom ,  d’Eger,  de  Sedlie  ,  &  des 
eaux  de  Caries-Bade  ;  entre  ceux  qui 
fe  tirent  du  régné  animal ,  lé  lait , 
furtout  celui  d’âneffe  >  le  petit  lait, 
&  le  fel  du  lait  ;  entre  les  prépara¬ 
tions  chimiques  ,  la  terre  foliée  du 
tartre  ,  le  tartre  vitriolé ,  la  crème  de 
tartre  ,  le  fel  compofé  d’alum  &  de 
fel  de  tartre  ,  le  fel  effentiel  d’ofeille, 
la  magnefie ,  le.  fel  polychrefte  ,  l’or 
fulminant  , 
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Fulminant ,  le  mercure  doux ,  les  fleurs 
de  benjoin  ,  &  les  compofitions  , 
comme  les  pilules  de  fuccin  de  Cra- 
ton ,  les  aloephangines ,  les  marocof- 
tînes ,  les  tartareules  de  Schroder ,  la 
teinture  ,  l’extrait  j  le  firop  de  rhu¬ 
barbe  ,  le  lirop  de  rofes  folutif,  l’eau 
laxative  de  Vienne ,  l’elixir  purgatif 
de  Thomforu 

Theoremes* 

Non  -  feulement  les  laxatifs  font 
fortir  les  impuretés  contenues  dans 
les  inteftins  fans  caufer  une  grande 
agitation ,  ou  faire  beaucoup  de  tort 
au  mouvement  périftaltique  des  in¬ 
teftins  &:  du  ventricule  ;  niais  quand 
on  les, donne  en  grande  quantité,  ils 
expriment  une  fcrofîté  affez  abon¬ 
dante  des  glandes  des  inteftins.  Leur 
opération  ne  dépend  cependant  point, 
comme  celle  des  purgatifs ,  d’un  feî 
âcre  fubtil  cauftique ,  ennemi  des  par¬ 
ties  nerveufes ,  mais  d’une  fubftance 
entièrement  incapable  de  nuire ,  qui 
eft  d’une  nature  faline  irritante  très- 
déliée  ,  qui  s’évapore, &  fe  détruit, par 
une  longue  codion ,  comme  celle  des 
To  m  VIIL  F  f 
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émétiques  6c  des  purgatifs ,  ainfi  qu’il 

{jaroît  par  l’exemple  de  la  manne ,  de 
a  rhubarbe  ,  de  l’ajoës ,  des  feuilles 
de  fenné  ,  dont  par  cette  raifon  les 
infulions  font  préférables  aux  décoc¬ 
tions.  Le  principe  d’où  dépend  l’opé¬ 
ration  de-  ces  laxatifs  en  particulier 
n’eft  pas  le  même.  Car  elle  vient  dans 
les  uns  d’un  principe  falin  irritant 
doux  ?  comme  on  le  voit  dans  la  man¬ 
ne  ,  la  caffe ,  les  raifins ,  le  polypode  \ 
dans  d’autres  d’un  fel  fubtil  lulphu- 
reux  un  peu  amer  6c  terreux ,  comme 
dans  l’afocs ,  6c  la  rhubarbe  ;  ou  d’un 
fei  acide  quipiçotte  les  fibres,  comme 
dans  les  tamarins ,  la  crème  de  tartre, 
îe  fel  d’ofeille  ;  ou  d’un  fel  neutre  , 
cqmme  le  nitre ,  le  borax ,  le  fel  gem¬ 
me  ,  le  fel  digeftif  de  Sylvius ,  l’arca-. 
num  duplicatum  ,  le  tartre  vitriolé  y 
les  feîs  tirés  des  eaux  médicinales,  6c 
les  fels  effentiels  des  plantes  ;  ou  d’un 
fel  tirant  à  l’amer  de  la  nature  de  celui, 
de  la  chaux  ,  comme  celui  de  Sedlic , 
d’Epfom,  d’Eger  j  ou  enfin  d’une  terre 
de  la  nature  dç  la  chaux  ,  commela 
magnefie ,  qui, diflbuteparl’açide des 
premières  voies ,  forme  un  fel  neutre 
âçre  6c  irritant. 
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Corollaires  de  Pratique. 

i .  Les  laxatifs  font  d’un  très- grand 
ufage  ,  &  font  un  effet  merveilleux  s 
dans  bien  des  maladies  *,  &  comme 
leur  opération  n’efl  lùjette  à  aucun! 
retour  fâcheux,  ils  ont  acquis  chez 
quelques  Auteurs  le  furnom  de  bé¬ 
nits.  Les  Anciens  les  connoiflbient 
peu.  On  ne  trouve ,  que  je  fâche , 
aucune  mention  dans  leurs  écrits  de 
l’albes ,  de  la  rhubarbe ,  des  Tamarins  „■ 
des  feuilles  de  fenné  ,  de  l’agaric  » 
ipaâs-  feulement  de  la- caffe  fk  du  po- 
lypode.  Diofcoride  eft  le  premier  qur 
ait  dit  quelqüe;chofë  dé  l’aloest  êt  de 
la  rhubarbe  ,  &  c’eft  dé  lui  que  Pline 
Sc  Galien  ont  tiré  ce  qu’ils  en  dîfènt 
dans. -leurs  Ouvrages.  Les  Médecins' 
Arabes  &  Egyptiens  ont  enfin  connu 
la  manne ,  les  tamarins ,  &  les  feuil¬ 
les  i  de  .  fenné;  Cependant  bien  que- 
i’êiFet  de  rous-lès  laxatifs  fe:  rappor¬ 
te  en  ce  qu^Is  vuident  le^'inteffins- 
fans-  dommage  s  .fans-  yiëîteaeé  ,  Sc 
fans  caufer  d’agitation  ,#eft  cepen¬ 
dant  ut  ile ,  -  &-  même;  néceffaire  ,  de  - 
les  -empîoiei-âvee  Üfbhéfien ,  feivah£ 
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les  différences  des  maladies,  &  des 
fujets.  Par  exemple  ,  on  doit  donner 
la  préférence  à  la  manne ,  à  la  caffe , 
au  polypode  ,  aux  raifms  ,  dans  les 
maladies  de  la  poitrine  ,  comme  la 
toux ,  l’hémoptylie  ,  la  pleurefie ,  la 
phthifie ,  ainfi  que  dans  les  maladies 
produites  par  une  férofité  âcre,  falée, 
icorbutique ,  comme  la  goûte,  le 
rhumatifme ,  la  galle  ,  le  pourpre  ; 
où  ces  évacuans  font  merveilleufe- 
ment ,  parce  que ,  non-feulement  ils 
dégagent  les  inteftins  ,  mais  qu’ils 
adouciffent ,  &  corrigent  l’acrimonie 
falée  des  liqueurs.  Les  aigrelets  , 
comme  les  tamarins  ,  la  crème  de 
tartre  ,  le  fel  d’ofeille ,  les  fels  effen- 
tiels  des  plantes  nitreufes ,  le  fel  po- 
lychrefte ,  le  nitre  antimonié  ,  con¬ 
viennent  parfaitement ,  &  méritent 
d’être  préférés  ,  dans  les  païs  fort 
chauds  ,  les  fujets  cholériques ,  & 
Pété  ,  dans  les  maladies  où  la  bile 
pêche  par  trop  d’abondance ,  &  qui 
font  accompagnées  d’une  chaleur  trop 
violente,  comme  la  tierce  continue, 
la  double  tierce  4  la  tierce  d’été  ,  la 
fievre  ardente  avec  foif  inépuifable  , 
garce  qu’outre  leur  fgçulté  évac» 
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jti ,  ils  appaifent  &c  mattent  le  mou¬ 
vement  inteftin  des  parties  fulp'hm- 
reufes  du  fang ,  5c  l’effervefcence  de 
la  bile.  Les  plus  appropriés  aux  ma¬ 
ladies  produites  par  le  défaut  de  bile 
&  de  fouffre  balfamique  dans  le  fang, 
comme  font  la  cachéxie ,  5c  prefque 
toutes  les  pallions  chroniques ,  oü  il 
y  a  épaifleur  dans  les  liqueurs ,  5c  en¬ 
gorgement  dans  les  vai fléaux  ,  font 
les  laxatifs  amers ,  comme  la  rhubar¬ 
be  ,  5c  l’alocs  corrigé,  Quand  la  ma¬ 
ladie  eft  l’effet  d’humeurs  tenaces  & 
vifqueufes  qui  féjournent  dans  les  pre¬ 
mières  voies ,  5c  caufent  la  perte  de 
l’appetit,  des  tendons  dans  les  hypo- 
chondresy  des  rots ,  des  vents,  tous 
les  fels  neutres ,  tant  ceux  que  pro¬ 
duit  la  Chimie ,  que  ceux  qui  fe  tirent 
.par  évaporation  des  fources  médici¬ 
nales  /étant  donnés  à  dofe  un  peu 
forte,  5c  dans  un  véhicule  fuffilànt , 
lâchent  puiflamment  le  ventre  j  5c 
emportent  les  recreraens  épais  ,  & 
yifqueux.  Lorfqu’il  y  a  trop  d’acide , 
comme  il  arrive  aux  hypocondria¬ 
ques  ,  aux  mélancholiques  ,  à  ceux 
qui  font  attaqués  de  fievre  quarte , 
êc  qu’il  émoufle  la  force  de  tous  les 
Ffiij 


I4â  Là  Msdecïkê 
.purgatifs ,  &  même  des  plus  âcres  ^ 
Ja  manne  furtout  la  magnefieferît 
parfaitement  indiquées  ;  parce  que 
comme  cette  derniere  fe  diffout  en¬ 
tièrement  dans  l’efprit  de  vitriol 
forme  par  fon  union  un  fel  purgatif 
tirant  à  l’amer ,  quand  elle  trouve  ^de 
l’acide  dans  les  premières  voies,  elle 
prend  la.  même  nature ,  &  acquert  là 
même  propriété.  Au  contraire  quand 
elle  ne  trouve  pas  de  diffolvant  dans 
le  corps,  elle  n’opere  que  peu  ,'ou 
point ,  ôc  fait  plus  de  mal  que  de 
bien.  . 

i.  On  a  coutume  de  mettre  au 
nombre  des  laxatifs  l’or  fulminant,  & 
le  mercure  doux.  .Mais  ieur-ufagen’eft 
pas  aaffi  fur  qu?on  fe  l’imagine.  Gat 
Jî  le  premier  eft  entièrement  édulco¬ 
ré,,  il  ne  fait  que  peu  d’effet ,  ou  mê¬ 
me.  H  n’én  fait  point  .;  &  s’il  eft  en¬ 
core  trop  chargé  des  parties  falines 
du  diffolvant ,  comme  à  raifon  de  fa 
pefanteur  il  s’attache  fortement  à  une 
partie, du  ventricule  &  des  inteftins , 
il  procure  bien  une  évacuation  des  in¬ 
teftins  mais  il  caufe  aux  fujets  fenii- 
bles  des  tranchées  violentes,  des  vents, 
&  d’autres  maux.  Il  eft  même  en- 
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tore  plus  nuifible  quand  il  fe  trouve 
dans  le  ventricule  ,  ou  le  duodénum , 
une  abondance  d’humeurs  acides  cdr- 
rofives ,  ou  de  bile  cauftique.  Quant 
au  mercure  doux  ,  qui  purge  diffici¬ 
lement  quand  on  l’emploie  feul ,  6c 
fans  le  marier  avec  d’autres  purgatifs , 
s’il  trouve  dans  le  duodénum  une  bile 
corrofive ,  il  prend  aiférnent  une  na¬ 
ture  veneneufe ,  &  fait  violence  & 
préjudice, au  genre  nerveux ,  &  quoi¬ 
qu’on  le  recommande  communément 
pour  faire  mourir ,  ik  fortir  lés  vers , 
cependant  comme  lés  mercuriels  font 
très-contraires  aux  enfahs  ,  &  que 
j’ai  remarqué  plus  d’une  fois  qu’ils 
avoient  caufé  des  dommages  nota¬ 
bles  ,  &  une  grande  foibleflfe ,  j’aurors 
peine  à  en  confeiller  l’ufâge  ,  fi  l’on 
n’ufe  de  beaucoup  de  précaution ,  & 
à  moins  qu’on  ne  fuive  un  régimè 
con  venable.  11  y  a  des  Médecins  qui , 
pour  animer  la  vertu  purgative  dé 
l’or  fulminant ,  ont  coutume  d’y  join¬ 
dre  des  Tels  neutres ,  comme  l’arca- 
nutn  duplicatüm  ,  lé  tartre  vitriolé  ; 
&  l’on  ne  peut  nier  que  ces  fortes  de 
fels  à  la  dofe  d’un  demi  gros  triturés 
avec  l’or  fulminant  ne  prennent  un 
F  f  iiij 
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goût,  métallique  ;  &:  que  l’irritation 
qu’ils  caufent  aux  inteftins  n’en  pro- 
duifent  l’évacuation  ;  mais  il  eft  rare 
qu’elle  fe  fafle  (ans  tranchées.  Il 
faut  encore  bien  plus  fe  garder  de 
triturer  le  mercure  doux  avec  les  fels , 
8c  furtout  alkalis  ,  ou  ammoniac  ; 
parce  que  ce  procédé  lui  fait  repren¬ 
dre  la  vertu  corrofive  ,  qui  le  fait 
agir  fur  le  fyftême  des  glandes  &  des 
parties  nerveufes ,  8c  lui  fait  produire 
fouvent  une  falivation  incommode. 

3 .  Tous  les  fels ,  oc  furtout  les  neu¬ 
tres  8c  amers ,  dont  nous  avons  fait 
ci  -  deflîis  l’énumeration  ,  donnés  à 
grande  dofe,  comme  d’une  demi  onr 
ce ,  ou  d’une  once  ,  dans  un  véhicule 
fuffifant ,  pofledent  dans  un  haut  de¬ 
gré  la  vertu  d’évacuer  les  inteftins  , 
ians  mettre  le  fang  en  mouvement , 
8c  fans  détruire  l'appétit  8c  les  for¬ 
ces,  8c  l’on  s’en  fert  beaucoup  plus 
fôrement ,  8c  même  ils  opèrent  plus 
efficacement  que  les  forts  purgatifs 
du  régné  végétal  ,  furtout  dans  les 
maladies ,  8c  les  fnjets ,  qui  ont  dans 
les  premières  voies ,  ou  les  vaifleaux*, 
une  grande  quantité  d’humeurs  épaif- 
fes ,  8c  tenaces  C’eft  auffi  3  outre  te 
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principe  aqueux  ,  du  principe  falin 
qu’elles  contiennent  que  dépend  prin¬ 
cipalement  la  vertu  apéritive  ,  déter- 
five  ,  8c  purgative  ,  qu’ont  les  eaux 
minérales .  chaudes ,  8c  froides  à  qui 
l’on  donne  le  nom  d’aigrelettes ,  qui 
ont  une  grande  efficacité  pour  guérir , 
&  prévenir  ,  les  maladies  longues  , 
8c  graves.  C’eft  une  vérité  que  j’ai 
établie  au  long  dans  diverfes  Differ- 
tations  réunies  dans  le  fécond  Tome 
de  mes  Opufcules  Phyfiques ,  8c  Mé¬ 
dicinaux. 

4.  Entre  les  fleurs  qui  ont  la  vertu 
laxative  ,  celles  d’acacia,  de  pêcher , 
de  violettes ,  oc  de  rofes,  tiennent  le 
premier  rang  ;  mais  il  faut  les  choifir 
nouvelles ,  8c  les  emploier  plutôt  en 
infufion  qu’en  décoérion..  Ces  infufions 
fe  font  très-bien  dans  le  petit  lait 
doux ,  ou  le  lait  d’âneffe ,  furtout  dans 
le  printems ,  8c  l’on  doit  en  prendre 
une  demi  mefure  tous  les  jours  au  ma¬ 
tin  pendant  quelques  femaines  pour 
fe  purifier  le  fàng ,  furtout  fi  les  fu- 
jets  font  délicats  ,  &  d’un  tiffu  fenfî- 
ble.  Car  le  petit  lait  ,  8c  le  lait  d’â- 
nefle  ont  déjà  par  eux-mêmes  pen¬ 
dant  ce  tems  une  vertu  laxative ,  com- 
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me  Celle  l’a  remarqué  dans  le  paflage 
fuivant.  Il  y  a  des  éfpeces  de  famés  à  qui 
les  purgations  avec  le  lait  conviennent.  Il 
ajoute  peu  après ,  les  Anciens  prénoient 
le  lait  d’ânejfe  ,  de  vache  ,  ou  de  chevrei 
ils  y  jettoient  un  peu  de  fel ,  &  le  fefoient 
bouillir ,  &  après  avoir  fepar'e  cequi  s’ et  oit 
coagulé ,  ils  fefoient  boire  l’e/pece  de  fer  ojîtê 
qui  rejloit  (a). 

5.  On  fait  avec  l’alocs  hépatique , 
ou  foccotrin ,  des  préparations  laxa¬ 
tives  d’un  excellent  ufâge,  fi  l’on  a 
l’art  de  débarrafîer  ce  purgatif  de  Ton 
principe  fulphureux  volatil  ,  très- 
étranger  ,  &  d’un  principe  réfineux 
qui  s’attache  fixement  aux  membra¬ 
nes  des  inteftins ,  enfin  qu’on  ne  fafls 
entrer  dans  ces  préparations  qu’une 
petite  dofe  d’aloës ,  &  qu’on  l’y  mêle 
avec  des  extraits  amërs  ,  &  des  in- 
grediens  balfamiqües  tempérés.  On 
ne  peut  que  recommander  à  ce  titre 
les  pilules  ,  que  Becher  a  peut-être 

(a)  Stmt  valetudinis  généra quibus  exlaâs 
purgatio  convertit ....  Antiqui  lac  vel  afini- 
num  ,  vel  bubulum  -,  vel  caprillum  ,  Jurnebant  % 
ëique. faits  pauxïllum  adjiciebant ,  decoquebant 
que  id ,  &  fùblatis  bis  qua  coiverant  ,  quod 
quaji  ferum  fuperèrat  ,  bibere  cogebant.  Celfi 
iib.  II.  cap.  ii. 
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trouvés  par  hazardy&  celles  qui  font 
compofees  fuivant  le  même-goût  d’ef- 
peces  mieux  afforties ,  non  feulement 
pour  lâcher  doucement  le  ventre  5 
mais  pour  fortifier  je  ton  des  inteftins , 
qui  eft  fort  affoibli  dans  la  plus  grande 
partie  des  maladies ,  &  que  les  pur» 
gatifs  détruifent  encore.  11  eft  vrai  que 
ces  fortes  de  pilules  font  peu  d’effet 
dans  les  fujets  vigoureux  ,  &  qui  ont 
beaucoup  de  fang .  triais  elles  font  dés 
merveilles  dans- ceux  qui  font -faibles 
naturellement ,  ou  par  maladie  ,  dans 
les  couches  ,  &  quand  les  vuidanges 
ne  coulent  pas  bien.  Ces  mêmes  pi» 
Iules  conviennent  auffi  parfaitement 
pour  corriger  ,  &:  •  évacuer ,  les  cru¬ 
dités  qui  s’amaffent  dans  les  premiè¬ 
res  voies  des  convalefcens ,  èc  aux  hy- 
pochondriaques ,  dont  l’eftomac  for¬ 
me  continuellement  de  nouvelles  cru¬ 
dités  acides.  An  contraire  ,  les  reme- 
des  où  entre  ï’aloës  non  corrigée ,  & 
a  grande  dofe  ,  agitent  beaucoup  lô 
fang,  &  par  cette  raifcrn  les  plétho¬ 
riques  ,  ceux  qui  font  d’un  tempéra¬ 
ment  délicat ,  Sc  qui  ont  de  la  difpp- 
fition  aux  hémorrhagies  ,  font  très- 
bien  de  s’en  abftenir  ;  parce  que  ces 
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remedes  emploiés  mal- à-propos  eau- 
fent  des  hémorrhoides  aveugles  d’an 
fentiment  très -incommode  ,  &  dé¬ 
tournent  le  fang  vers  la  région  des 
lombes ,  &  les  parties  contenues  dans 
lebaffin.  Quoique  nous  donnions  la 
préférence  aux  pilules  de  Becher,  & 
femblables ,  nous  ne  prétendons  rien 
ôter  du  mérite  de  celles  qui  contien¬ 
nent  l’aloes  mariée  avec  d’autres  ingre- 
diens  convenables ,  comme  les  pilules 
tartareufes  de  Schroder ,  les  aloephan- 
gines ,  les  marocoftines ,  celle  de  fuc- 
cin  de  Craton  r  &  celles  de  Soienan- 
der. 

IV-  Les  purgatifs  évacuent  beau¬ 
coup  plus  puiffiamment ,  &  plus  effi¬ 
cacement  ,  les  inteftins.  Cette  daflfe 
de  médicamens  comprend  principa¬ 
lement  j  entre  les  végétaux  ,  les  ra¬ 
ffines  de  mechoacan  blanc  ,  &  noir  > 
le  dernier  connu  fous  le  nom  de  ja> 
lap  ,  l’elIebore  noir ,  &:  blanc ,  l’iris 
de  nos  païs ,  la  coulevrée,  le  tithimale  ; 
les  feuilles  de  foldanelle ,  de  gratiole  > 
le  petit  lin  purgatif,  la  pomme  de  co¬ 
loquinte  ,  les  pignons ,  la  graines  d’é- 
purge,  le  turbith  végétal,  l’écorce 
moienne  de  fureau ,  la  gomme  gutte , 
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l’élatérium ,  &  la  fcammonée ,  &  les 
préparations  pharmaceutiques  où  en¬ 
trent  ces  médicamens  ,  comme  les 
trochifques  alhandal ,  l’extrait  de  co¬ 
loquinte  ,  de  tithimale,  panchymago- 
gue  de  Crollius ,  la  réfme  jalap  ,  le 
diagrede  louffré ,  la  poudre  de  Corna* 
daini  j  ou  du  Comte  de  Warvich. 

Theoreme  s. 

Le  principe  qui  produit  l'opération 
de  ces  remedes  a&ifs  eft  un  fel  très- 
délié  ,  cauftique  ,  inflammatoire ,  de 
nature  veneneufe ,  qui  ,  à  la  maniéré 
du  pbifori  ,  non  feulement  attaque  , 
donné  mêmeen  petite  dofe ,  les  mem¬ 
branes  du  ventricule ,  &  des  inteftins , 
mais  même  celles  de  tout  le  corps , 
agit  fur  elles  avec  violence,^  y  excite 
communément  de  fortes  contrarions 
fpafmodiques  5  caufe  des  inquiétudes 
dans  les  parties  yoifines  du  cœur  s  des 
cardialgies ,  des  tranchées  avec  déjec- 
t ions  .'fréquentes  ,des  hocquets  ,  des 
inflammations  du  ventricule  5  &  des 
intéflins  ,  ayec  froid  des  extrémités , 
&  même  des  convulfions.  Lexiftence 
de  çefêfexrémement  délié de 
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&  la  puiffance  qu’il  a  de  fe  répandre , 
dans  toute  la  maffe  des  liqueurs ,  eft 
mife  enévidence  pat  l’obfervation  qui 
nous  apprend  quejes  enfàns  font  pur¬ 
gés  par  le  lait  des  nourrices,  qui  ont 
pris ,  des  purgatifs ,  &  que  l’applica¬ 
tion  extérieure  de  ces  remedes ,  caufè 
non  feulement  l’évacuation  ià  laquelle., 
ils  fontdeftinés ,  mais  même  quelque¬ 
fois  des  effets  pernicieux;:  C’eft  ainfi 
que  les  Anciens  fe  purgeoient  en  fe 
lavant  les  ' pieds  dans-  la  'décodion 
d’ellebore-,  comme  le  rapporte  Heur-, 
nius  dans:  fon  Commentaire  fur  les 
Aphorifmes  d’Hippocrate,  Walæus 
rapporte  qu’une  petite  boule  d’elle- 
bore  app  li  quéefu  r  urr  eau  tere  pour,  le 
mondifier: aocaufé  le' vomiffément y. 
&:  des  déjedions  (  a).  Un  onguent 
compofé  de  coloquinte  étant  appliqué  : 
fur  lè  nombril ,  purge  non  feulement  : 
les  enfans..,.  mais  les  adultes.  Quant  : 
à?  lâ  nature  eauftique  ,  &  inflamma¬ 
toire  v.de^pœgatitsv  àfc  fex&wûtâsx 
évidemment,  parce  quedeur  rappîicaW  t 
tion  extérieure  brûle  la  peau  comme  : 
les:  >éfièatoires  ,  êc  i  y:  produit  des  : 
ampouiles  r  que  le.  lait  de  tithimafo- 
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corrode  les  verrues  ,  que  la  teinture 
tirée  des  purgatifs ,  comme  le  jalap  , 
le  mechoacan  ,  la  (cammonée ,  étant- 
avalée  brûle ,  &  corrode  le  gofier  x 
6c  l’éfopbage ,  6c  y  produit  des  aph- 
thés  des  pullules  ardentes.  Les 
expériences  rapportées  par  Wepfer 
dans  fon  Traité  de  la  ciguë  aquati¬ 
que  ,  établiflent  évidemment  la  quali? 
té  virulente,  &  femblable  aux  poifons, 
qui  fe  trouve  dans  les  purgatifs  ac¬ 
tifs.  Car  il  dit  qu’en  aiant  fait  prendre 
différentes  efpeces  à  une  certaine  dofe 
à  de  petits  chiens ,  le  vomiffement , 
les  convulfions,  6c  même  la  mort,  s’en 
font  enfuivis  ,  6c  que  ces  animaux 
aiant  été  ouverts  ,  il  a  trouvé  leur  ef- 
ftomaç,  6c  les  inteftins  grêles,  enflam¬ 
més  ,  6c  parfemés  de  taches  rouges  , 
comme  s’ils  avoient  pris  de  l’arfenic  ; 
& :,  ce  qu’il  y  a  de  remarquable ,  c’ell 
qu’il  dit  formellement  que  la  réfine 
de  jalap ,  dont  l’ufage  eft  aujourd’hui 
fi  ordinaire  ,  a  produit  les  mêmes  ac~ 
cidens  les  mêmes  effets, 

Coroliaires  de  Pratique, 
i  .  Puis  donc  que  l'action  des  forts 
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purgatifs  eft  fi  violente  ,  fi  dange- 
reuiè  ,  &  même  fi  préjudiciable  ,  un 
Médecin  prudent ,  circonfpeâ: ,  &  qui 
raifônne  ,  fait  beaucoup  mieux  de 
n’en  point  faire  ufage.  De  fréquentes 
expériences  font  connoître  que  de 
tous  tems  il  n’y  a  pas  eu  de  médica¬ 
ment  qui  ait  càufé  plus  de  dommage , 
ou  même  qui  ait  été  plus  pernicieux , 
que  les  purgatifs  emploiés  fans  pré¬ 
cautions  fufmantes  ;  &  depuis  qua¬ 
rante-cinq  ans ,  &  plus ,  que  j’exerce 
la  Médecine ,  j'ai  obfèrvé  une  infinité 
d’exemples  des  mauvais  effets  de  ces  re- 
medes ,  qui  ont  porté  à  quelques-uns 
«n  préjudice  irréparable  ,  ou  même 
qui  leur  ont  caufé  la  mort.  Il  n’y  a  rien 
suffi  dans  tous  les  remedes  pharma¬ 
ceutiques  qui  abbatte  les  forces,  chan¬ 
ge  le  pouls ,  nuife  à  l’eftomac ,  blefle  , 
éc  détruife  fà  vigueur  j &:  fa  tenfion 
naturelle  ,  &  celle  des  inteftins  fi 
promptement,  &  fi  puiflament ,  que 
ces  remedes  violens.  J’ai  connu  nom¬ 
bre  de  perfonnes  que  leur  fréquent 
nfage  a  jettées  dans  la  cacjhéxie ,  l’hy- 
dropflie1,  l'affection  hypochondria- 
que ,  des  inflammations  mortelles  du 
ventricule  avec  fievre  ,1a  dyfenterie , 
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îe  choiera- morbus ,  &  même  la  para- 
lyfie  du  côté  droir,  ou  gauche.  Mais  il 
eft  inutile  de  rappeîler  ici  ce  que  j’ai 
écrit  plus  au  long  dans  ma  Diflertation 
fur  la  nécefité.de  rejetter  de  la  pratique  de¬ 
là  Médecine  les  forts  purgatifs  (  a  ).  Ont 
y  trouvera  des  raifons  décifives ,  &£ 
nombre  d’autorités  tirées  des  ouvra¬ 
ges  de  Médecins  célébrés.  On  peut  à 
la  vérité  m’objeéter  la  pratique  des 
Anciens ,  qui ,  ne  connoiffanc  pas  la 
plus  grande  partie  des  laxatifs  doux  j 
&  encore  moins  les  fels  de  ce  genre  y 
emploient  communément  les  purga¬ 
tifs  violens,&  notamment  celle  d’Hip¬ 
pocrate  qui  purgeoit  avec  l’élatériuni 
&:  l’ellebore.  Mais  fi  on  lit  leurs 
ouvragés  avec  attention  ,  on  verra 
qu’ils  n’en  fefoient  ufage  que  faute  de 
conno^tre  quelque  chofe  de  mieux , 
&  qu’ils  avoient  la  précaution  de 
donner  du  lait  en  boiffon  avant , 
après  avoir  fait  prendre  l’élaterium  , 
auquel  ils  avoient  beaucoup  de  con¬ 
fiance  ,  &  qu’ils  mattoient  la  violence 
de  l’ellebore  par  le  mélange  de  l’eau 
miellée  ,  de  l’huile ,  ou  du  lait.  II  faut 

(a)  DiiFerr.  De  pur  gant  ihm  fortïoribus  e 
fsro  medico  ejiciendis , 
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ajouter  à  cela  qu’ils  n’emploioiene 
pointées  remedes  indifféremment,  &: 
dans  toutes  les  maladies,  ckqu’Hippo- 
crate  en  interdit  expreffement  Mage 
dans  toutes  les  fievres ,  &  les  inflam¬ 
mations  ,  comme  on  le  peut  voir  no¬ 
tamment  dans  fon  Livre  des  Purgatifs. 
11  y  a  plus  :  les  plus  habiles  Praticiens 
de  l’antiquité  connoiffoient  parfaite¬ 
ment  le  dommage  què  caufent  ces 
purgatifsjComme  beaucoup  d’endroits 
de  leurs  écrits  en  font  foi.  Peut-on 
rien  de  plus  formel  for  ce  fujet  que  ce 
que  dit  Hippocrate  dans  fes  Aphorif- 
mes ,  que  les  purgatifs  pris  en  bonne  famé 
kent  promptement  les  forces  (  a  ) ,  &  de' 
décider  que  la  purgation  eft  dange- 
reufe  à  ceux  qui  font  dans  cet  ét 
Heurnius  pour  démontrer  la  vérité  de 
cet  Aphorifme  ajoute  ,  fai  vu  des  per- 
fonnes  enfanté  qu’un  Jtmp  le  agofeme  pur¬ 
gatif  avec  la  fumetene  ,  &  le  fumé ,  doimé 
à  contre- tems ,  a  fait  périr  (c).  Celfe  dit 

fa)  Qui  fano  funt  corpore ,  dum  pur  gant  ur7 
eeleriter  exfolvuntur.  Hipp.  Aphor.  )  7,  Se  cl.  IL 

{  b  )  Ibid.  Aphor.  I 6.  Secl.  IV.  . 

(  c  J  Vidtfanos  ,  quos  inperniciem  traxit  fo- 
lum  fmplex  apofetrta  purgatorium  ex  fumaria 
aura  fenn&  foliés  temere  exhibitum.  Heitrn ’m.-hl 
comment,  ad  fuper'm .  Aphorifm, 
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que  pürgations ,  hêcejjaires 

quelquefois ,  mettent  en-  danger  ceux  qui  en 
iifent  trop  fréquemment  (  a  ).  Il  dît  dans 
un  autre  endroit  que  les  remedes  purga¬ 
tifs  riüifent  prefqüe  toujours  a  l'eftomdc , 
affoiblijfent  celui  qui  les  prend,  &  ne  font  ja¬ 
mais  placés  à  propos  dans  l'état  de  maladie , 
d  moins  quelle  ne  [oit fans  fievre  (b).  C’efl: 
àuffi  le  fentîmént  de  Diofcoride  qui 
dit  dans  le  Chapitre  178.  Livre  W. 
qu’ils  nuifënt  à  l’eftornac ,  &  lui  font 
extrêmement  contraires.  Mais  il  n’y,  a 
perfonne  qui  ait  écrirpius  au  long,  & 
plus  véritablement  fur  les  qualités  ve- 
neneufes  des  purgatifs fur  le.  dont- 
-  mage  qu’ils  caufent ,  que  Campegus, 
dans  un  petit  traité  fur  ce  fujet.  Je 
pourrois  encore  citer  Van-Helmont , 
&  fes  Difciples ,  &  même  Bontekoé , 
qui  ont  appelle  les  purgatifs  des  re¬ 
medes  mortels  ;  enfin  je  puis  ajouter 
Montanus ,  Craton  ,  &:  Solenander , 
noms  célébrés  ,  &  refpedables  en  Mé- 

(  a  )  Purgatimes  ,  ût  ut  inter dum  necefia- 
rie  ,  fc  ,  ubi  frequentes  ,  periculum  affierunt^ 
Celf.  Lib.  I.  cap.  3. 

(  b  )  Médicamenta  (  pnrgamia  )  ftomachum 
v  fere  ledunt ,  ée  horaïnem  infirmant ,  &  num- 
quam  in  adverfa  valetudine  re£ie  dantur  ,  nifi 
enorbus fine  febre fit.  Celf!  Lib.  II.  cap.  i  î. 
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decine qui  ont  extrêmement  redouté 
leur  ufage ,  &  Te  font  fervi  très-fré¬ 
quemment  de  pilules  eompofées  d’exr 
traits  amers ,  de  gommes ,  &  d’aloës. 
Mais  c’eft  furtout  aux  fujets  délicats  $ 
aux  enfans  ,  aux  vieillards  à  ceux 
qui  font  à  peine  convalefcens,,  à  ceux 
qui  ont  Teftomac  très-faible ,  &  le 
fyftême  des  parties  nerveufes  difpo- 
fe  aux  mouvemens  irréguliers ,  que 
ces  remedes  font  pernicieux ,  &  con¬ 
traires.  Il  n’y  a  auffi.  rien  de  plus  préj¬ 
udiciable  aux  fujets  d’un  tempéra¬ 
ment  cholérique  ,  èc  fenfible  ,  après, 
de  grands  excès  de  colere  ;  de  forte 
que  j’en  ai  vu  mourir  plufîeuts  de 
î’ufàge  de  ces  remedés  ,  qui  leur  ont 
caufé  une  inflammation  du  ventrir. 
cule  ,  &  un  cholera-morbus.  Ceux 
qui  font  fujets  à  la  colique  hémor^ 
ihoïdaîe  »  &  aux  fpafmes  hy.pocbon- 
driaques  ;  &  hyftériques-,  ne  peuvent 
éviter  avec  trop  de  foin  ces  purgatifs, 
vioiens ,  s’ils  ne  veulent  s’expofer  aux 
accidens  funeftes  dont  j’ai  ralfembié 
plufleurs  exemples  dans  ma  Differta-.' 
tion  fur  l'inflammation  du  ventnxule  (a). 
On  verra  dans  le  premier  Tome  de, 
DiÆbrt» De infammatiom vmtxwlk 
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mes  Confùltations  Médicinales  une 
Ôbfervatiôn  mémorable  5  qui  établie 
foîidement,  &  au  long,  fur  de  bonnes 
raifons  que  rien  n’eft  ptus  nuifible  aux, 
enfans ,  furtout  lorfque  leurs  dents  ont 
de  là  peine  à  percer ,  que  l’ufage  des 
purgatifs  violens  (a  %. 

2.  Bien  qu’il  y  ait  de  fâcheufes  fui¬ 
tes  à  craindre  de  l’ufage  des  purga¬ 
tifs  violens  ,  comme  les  poifons  em- 
ploiés  avec  la  prudence ,  &  les  pré¬ 
cautions  requifes ,  deviennent  des  re- 
medes  ialutaires ,  ce  qui  fe  jnftifie  par 
L’exemple  des  mercuriels ,  &  des  an-, 
timoniaux  i  il  y  a  cependant  des  cas  ^ 
quoique  rares ,  où  les  forts  purgatifs, 
peuvent  fe  placer  a  propos.  J’ai  quel¬ 
quefois  vû  emploier  avec  (accès  le  fuc 
d’iris  de  nos  païs  à  la  dofe  de  quel¬ 
ques  onces ,  la  gomme  gutte ,  l’élate- 
rium.,  l’extrait  d’épurge,  avec  une  de¬ 
mi  mefore  de  lait,  &  réitérer  quelque¬ 
fois  leur  ufage  dans  l’hydropifie  ana- 
farque  ,  furtout  quand  elle  n’eft  pas  ' 
cauîée  par  rendurciflement  ,  ou  le 
feirrhe  dès  vifeeres &  des  glandes 
mais  qu’elle  eff  produite  fubitement 
(a)  Medicin&  confultationei.  Tom»  h  Décade. 
F  caf.  &.£.  261*. 
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par  laftagnation  des  eaux:  cauféepar 
la  füppreflion  dit  flux  menftruel ,  ou 
hémorrhoïdal ,  ou  par  une  trop  gran¬ 
de  voracité  pendant  le  cours  de  quel¬ 
que  maladie ,  ou  apres  qu’elle  eft  gué¬ 
rie.  Car  ces  remedes  tirent  merveil- 
leufement  les  eaux  ,  non  feulement 
par  les  inteftins ,  mais  même  lès  font 
couler  par  la  matrice.  Je  me  fou  viens 
même  d’avoir  vû  deux  fois  ces  purga¬ 
tifs  eau  fer  peu  de  déjedions,  mais  un 
flux  d’urine  très-abondant  ,  &  très- 
falutâire.  En  effet ,  les  hydropiques ,  à 
raifon  du  trop  grand  relâchement ,  & 
de  rengourdiffement  ,  des  fibres  de 
leurs  inteftins ,  fupportent  plus  aifé- 
mënt  lès  purgatifs  viôlèns ,  &  même 
c'ês  fibres  ont  befoin  d’un  aiguillon 
un  peu  fort ,  pour  être  excitées  à  f  ex¬ 
crétion.  On  peut  encore  emploier 
avec  fucCes  ces  purgatifs  dans  les  re- 
îâchemens  paralytiques  dès  membres, 
les  affedions  foporeufes ,  les  langueurs' 
qui  demandent  des  remedes  adifs , 
èt  dans  la  folie ,  Comme  dit  un  vieux 
proverbe.  On  peut  rapporter  ici  ce 
que  dit  Celfe  ,  on  donne  de  l’ellébore 
voit  à  (etix  que  tourmente  la  bile  notre ,  ou 
qui  délirent  avec  trijlejfe ,  ou  à  ceux  dont 
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les  nerfs  font  paralytiques  dans  quelque  par* 
tie  (a).  L’expérience  m’a  encore  ap¬ 
pris  que  forts  purgatifs  ont  été  avan¬ 
tageux  dans  des  douleurs  vives  de  l’os 
ifchium  &  du  coccix  ,  qui  s’éten- 
doient  par  intervalle  jufqu’à  la  cuifle  f 
&  qu’elles  avorent  celle  après  que 
fept ,  ou  huit  Telles ,  eurent  fait  fortir 
l’amas  de  beaucoup  d’humeurs  bi- 
Iieufes ,  &  de  focs  mal  digetés. 

3.  On  peut  encore  emploier  les 
forts  purgatifs ,  lorfqu’il  en  eft  belbin , 
pour  des  fumets  d’un  tempérament  ro- 
bufte ,  tels  que  ceux  qui  habitent  les 
pais  Septentrionaux  ,  &  le  fervent 
d’alimens  durs ,  &  épais ,  mais  cepen¬ 
dant  toujours  avec  la  précaution  de 
les  emploier  en  petite  dofe ,  ou  en? 
poudre,  avec  les  Tels,  comme  la  crème 
de  tartre  ,  le  tartre  vitriolé ,  y  ajou¬ 
tant  quelques  grains  d’antimoine  dia¬ 
phonique  $  par  exemple ,  on  peut 
joindre  à  l’extrait  d’elfebore  noir  , 
aux  trochifques  alhandal ,  à  la  feara- 
monée ,  à  la  réline  de  jalap  y  pour  en 

(a)  Ver-atrum  nigrum  »  aut  atra  bile  vexatis, 
(tut  cum  trifiitia  infanienùbus ,  aut  iis  quorum 
nervi  parte  aliqua  refoliiti  [Uni  j  dater.  Ct$£ 
lib.  JJ.  cap.  î%. 
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faire  des  pilules,  les  médicamens qui 
mattent ,  tk  corrigent,  la  qualité  ve- 
neneufe  ,  comme  le  cinnabre ,  le  vh 
triol  de  Mars ,  le  faffran  ,  le  cafto- 
reum ,  le  fel  de  fuccin ,  le  fuccin  mê¬ 
me  ,  la  mirrhe.  Si  l’on  fait  de  ces  cor- 
re&ifs  un  mélange  convenable  avec 
l’extrait  pancbymagogue  de  Crollius 
qui  eft  compofé  de  purgatifs  très-puif- 
fans ,  on  en  formera  des  pilules  qiii 
feront  merveilleufement  ,  lorfqu’ii 
faudra  fecouer  le  genre  fibreux.  Il  faut 
cependant  ne  perdre  jamais  de  vue 
ce  principe  que  ,  lorfqu’il  eft  befoin 
d’une  forte  évacuation  ,  il  eft  bien 
plus  avantageux  de  la  procurer  en 
augmentant  la  dofe  des  purgatifs  doux* 
que  de  faire  nfage  des  violents  ,  de 
de  ceux  qui  font  d’une  matière  vene- 
neufe, 

V.  II  y  a  une  autre  genre  cféva- 
cuans  qui  font  fortir  abondamment  „ 
&  fenhblement ,  par  les  pores  de  la 
peau  les  impuretés  fubtiles  du  fang  ,, 
ou  doucement  ,  &  d’une  maniéré 
moins  fenftble.  Ceux'  qui  procurent 
fenfîblement  cetter  évacuation  ,  le 
nomment  fud'orifiques hydrotiques  eti 
.Langue  Grecque ,  &  leur  effet  eft  de 


RÀISONNe’ë.  3<JÏ 

faire  fortir  des  vaiffeaux  lymphati¬ 
ques  artériels  de  la  peau  une  hu¬ 
midité  fenfible.  Telle  eft  la  vertu  de 
plufieurs  remedes  tirés  du  régné  végé-_ 
tal,  qui  font  d’un  goût  très-âcre,  péné¬ 
trant  huileux ,  comme  font  les  racines 
d’angélique  ,  d’impératoirc  grande  » 
&:  petite  ,  de  petafite  ,  d’aunée  ,  de 
levefohe  ,  de  domte  venin  ,  de  die— 
tamne ,  de  valériane ,  de  co'ntraierva  , 
de  ferpentaire  de  virginie  ,  les  bois 
de  guaiac  ,  &  defaffafras  ,  tk  leurs 
écorces.  Le  régime  minéral  fournit 
le  régule  médicinal  d’antimoine,  la 
teinture  volatile  de  fouffre  préparée 
avec  la  chaux  vive ,  le  fol  ammoniac , 
le  fouffre  ,  le  fouffre  d’antimoine 
corrigé ,  &  fixé ,  la  compofition  nom¬ 
mée  mixtura  fimplex  ;  la  thériaque  ,  fa 
teinture  ,  fon  efprit ,  fon  eau  ,  tous 
les  efprits ,  &  fols  volatils  tirés  des 
animaux  ,  &  fur  tout  de  la  corne  de 
cerf,  de  l’ivoire  ,  des  vers  de  terre  , 
-l’efprit  de  Buffius ,  de  tartre ,  de  foie  , 
de  fuie  ;  la  teinture  des  bois  ,  &  lès 
huiles  fétides  tirées  par  la  diftillation  , 
telles  que  l’huile  fétide  de  corne  de 
£erf ,  diffoutes  dans  l’efprir  de  vin. 

Hh 
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Theoreme  s. 

Tous  ces  fudorifiques  fi  fameux 
n’operent  qu’en  augmentant  par  le 
principe  d’où  dépend  leur  adion  la 
force  fyftaltique  du  cœur,  &  le  ref- 
fort  des  arteres  ,  tant  à  l’égard  du 
nombre ,  que  de  la  force  des  coups , 
6c  qu’en  produifant  une  accélération 
de  la  circulation  qui  ameitte  à  l’ex¬ 
térieur  ,  6c  aux  pores  de  la  peau  ,1a 
iubance  qui  produit  la  fueur.  Ceft  ce 
qu’ils  exécutent  au  moien  d’une  huile 
déliée ,  âcre ,  &  chaude,  qui  fe  trouve, 
par  exemple  ,  dans  toutes  lés  racines 
dont  nous  avons  fait  l’énumeration , 
qu’on  appelle  auffi  alexipharma- 
ques  ;  ou  au  moien  d’un  fel  volatil 
empyreumatique  de  nature  ignée-, 
comme  il  eft  dans  tous  les  efprits  , 
Tels  volatils ,  6c  huiles  tirées  des  ani¬ 
maux  j  ou  au  moien  d’un  Tel  âcre,  fixe 
plus  ,  ou  moins  réfineux  ;  tel  que  ce¬ 
lui  des  racines  de  boucage ,  le  guaiac , 
êc  fon  écorce ,  la  contraierva ,  &  la 
ferpentaire  de  virginie  ;  ou  enfin  leur 
opération  dépend,  6c  cette  opération 
eft  aflfez  puiflante ,  d’un  fel ,  6c  d’un 
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fouffre  minéral  très-délié ,  qui  donne 
un  mouvement  très-violent ,  furtout 
aux  fibres  nerveufes ,  &  qui  par  cetté 
raifon  fait  beaucoup  d’effet  ,  même 
en  très-petite  dofe  ;  &  c’eft  ce  qui 
fait  qu’un  grain  de  notre  mercure  dia¬ 
phonique  3  ou  deux  ou  trois  grains 
de  fouffre  d’antimoine  fixé ,  font  for- 
tir  la  fueur  de  route  la  fiirface  du 
corps  ;  effet, que  produit  auffi  la  dé¬ 
coction  des  bois  ,  &  de  l’antimoine 
crud  avec  les  bois ,  &  la  régule  mé¬ 
dicinal  d’antimoine. 

Corollaires  de  Pratique. 

i  .  Ces  fudorifiques  puiflàns  9  mê¬ 
me  donnes  à  grandes  dofes  ,  ne  font 
cependant  point  fortir  la  fueur  ,  fi  le 
corps  n’y  eft  pas  difpofé ,  e’eft- à-dire , 
fl  la  fuhftance  tubuleufe  de  la  peau 
n’eft  pas  fuffifàmment  ouverte  ;  <k  re¬ 
lâchée  ,  &  fl  le  fang  n’eft  pas  délaie 
d’une  quantité  fuffifànte  de  liqueur. 
S’il  eft  néceffaire  dans  l’état  de  ma¬ 
ladie  de  faire  couler  la  fiieur ,  il  eft 
indifpenfable  de  faire  prendre  les  fu¬ 
dorifiques  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ?  dans  un  véhicule  fuffifant  ,  com- 
Hhij 
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me  l’eau  chaude  ,  l’infufion  de  thé 
ou  la  décodion  d’orge-;  &  que  le  Ma¬ 
lade  ,  pour  relâcher  la  peau  ,  entre 
dans  un  lit ,  &  une  chambre ,  bien 
chauds ,  ou  même  dans  le  bain  ,  & 
furtout  dans  une  étuve  ;  de  cette  ma¬ 
niéré  la  Tueur  Tordra  allez  abondam¬ 
ment. 

2.  Il  eft  rare  de  trouver  l’occafion 
de  bien  placer  ces  efpeces  de  fudori- 
fiques ,  &  leur  application  demande 
beaucoup  de  prudence.  Car  la  Tueur 
ne  coule  pas  dans  l’état  naturel ,  fi 
l’on  ne  met  le  fàng  dans  un  mouve¬ 
ment  très- violent ,  &  par  cette  rai- 
fon  n’eft  point  un  ligne  de  Tanté.  Car 
il  y  a  grande  différence  entre  la  ma¬ 
tière  de  la  tranlpiration  inTenfible, 
qui  eft  douce ,  lymphatique  ,  nourri¬ 
cière  ,  preTque  Tans  odeur ,  <k  Tans 
goût ,  &  celle  de  la  Tueur ,  dont  le 
goût  eft  fiilé  ,  &  dont  l’odeur  eft  Té- 
tide ,  &  approche  de  celle  de  l’urine. 
D’ailleurs  ces  Tudorifiques  cauTent  un 
mouvement  ,  &  une  efferveTcence 
confidérables  dans  le  Tang,  &  tfagiT- 
Tent  pas  avec  modération,  mais  avec 
trop  d’impétuofité,  &,  pouffant  avec 
trop  de  violence  les  liqueurs  vers  les 
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plus  petits  vaiffeaux  ,  5c  les  plus 
étroits ,  ils  caufent  dans  les  corps  rem¬ 
plis  de  fang ,  ou  d’humeurs  impures  * 
de  dangereuses  affe&ions  aigues ,  fui¬ 
tes  néceffaires  cfes  inflammations ,  5c 
de  l’amas  des  humeurs  dans  différen¬ 
tes  parties.  Mais  iis  font  furtout  nui- 
fibles  lorfque  les  premières  voies  font 
remplies  d’un  amas  d’humeurs  cor¬ 
rompues,  lorfque  le  ventre  eft  refîèrré, 
&  truand  on  les  adminiftre  auffi-tôt 
apres  un  accès  de  colere.  J’ai  vu  plus 
d’une  fois  cette  méthode  meurtrière 
caufer  des  douleurs  de  goûte ,  de  rhu- 
matifme ,  5c  même  des  fievres  lentes , 
5c  hediques ,  opiniâtres ,  5c  toujours 
accompagnées  de  danger. 

3 .  Il  faut  entièrement  rejetter  Tu- 
fage  des  fudorifiques  dans  toutes  les 
maladies  aigues  ,  les  fievres  inflam¬ 
matoires  ,  5c  même  les  exanthéma¬ 
tiques  ,  ou  du  moins  ne  les  emploier 
qu’avec  beaucoup  de  modération ,  5c 
très-rarement.  Car  j’ai  fouvent  remar¬ 
qué  que  les  teintures  alexipharma- 
ques ,  adminiftrées  indifféremment , 
comme  c’eft  affez  la  coutume  aujour¬ 
d'hui,  augmentoient  la  chaleur ,  les  in¬ 
quiétudes,  5c  la  violence  des  accidens* 
H  h  iij 
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11  eft  vrai  qu’on  honore  ces  remèdes 
du  nom  d’alexipharmaques  ,  ainfi  que 
les  thériacaux ,  comme  s’ils  réfiftoiené 
aux  pcifons  ,  à  îa  malignité  ;  ce 
qui  fait  que  les  Médecins  les  recom¬ 
mandent  fi  fort  dans  les  maladies  corn 
îagieufes  épidémiques,  &  meme  dans 
la  pefte  ;  mais  ces  remedes"  font  plus 
propres  pour  préferver  de  ces  mala¬ 
dies  j  que  pour  les  guérir,  furtout 
lorfque  ces  maladies  malignes  épidé¬ 
miques  font  produites  par  une  difpo- 
litibn  de  l’air  trop  humide  ,  trop  ap¬ 
pauvri  de  principes  vivifians ,  chargé 
trop  long-tems  de  brouillards ,  com¬ 
me  il  arrive  quand  il  ne  fouffie  point 
pendant  long-tems  de  vents  d’Orient*, 
ou  du  Nord  ,  ou  quand  ces  maladies 
font  caufées  par  le  long  féjour  des  eaux 
débordées.  Le  plus  for  cependant  lorf- 
qu’on  en  veut  faire  ufàge  dans  ces  cir- 
confiances  ,  eft  de  les  faire  prendre 
dans  du  vinaigre  de  vin  délaié  avec 
l’eau  ,  oit  de  faire  infufer  ces  alexi- 
pharmaques  dans  le  même  vinaigre, 
dont  on  mêle  quelques  cuillerées  dans 
une  fuffifante  quantité  d’eau  ,  lorf 
qu’il  eft  chargé  de  la  vertu  de  ces  re¬ 
mèdes*  G’eft  de  là  que  vient  le  mer- 
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veilleux  effet  de  l’eau  prophylaétique 
de  Sylvius  dans  le  tems  qu’il  régné 
des  maladies  épidémiques. 

4.  L’on  provoque  avec  avantage 
la  Tueur  dans  les  maladies  produites 
par  le  froid  extérieur  ,  8c  lafuppref- 
fion  de  la  tranfpiration  »  comme  font 
les  catarrhes  ,  les  rhumatifmes ,  les 
cours  de  ventre ,  les  enchifrenemens  , 
les  toux ,  les  gonflemens  des  glandes  ; 
6c  quand  on  eft  menacé  de  quelque 
danger  ,  pour  avoir  pris  une  trop 
grande  quantité  de  boiffon  froide  dans 
le  tems  que  le  corps  étoit  en  Tueur, 
&  fort  échauffé.  Mais  dans  ces  cas, 
il  faut  donner  le  fudorifique  dès  le 
commencement,&  l’on  Te  trouve  tout 
au  mieux  du  mélange  d’une  teinture 
béfoardique  ,  ou  de  l’efprit  béfoardi- 
que  de  Buffius  ,  avec  notre  liqneur 
anodine  minérale.  Le  fudorifique  con¬ 
vient  également  ,  immédiatement 
après  l’opération  d’un  émétique  doux, 
dans  le  commencement  des  attaques 
du  ferment  contagieux  ,  8c  pour  lors 
il  faut  emploier  le  vinaigre  béfbardi- 
que  ,  ou  une  poudre  de  même  na¬ 
ture  ,  avec  un  peu  de  camphre ,  qui 
eft  le  premier  des  alexipharmaques. 

H  h  iiij 
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5*  On  fe  trouve  bien  de  procurée 
des  fueurs  abondantes  dans  les  mala¬ 
dies  dont  le  fiege  eft  la  fubftance  tu- 
buleufe ,  &  fibreufe  de  la  peau  ,  & 
qui  proviennent  d’une  matière  âcre 
vifqueufe  qui  détruit ,  &  deshonnore 
cette  partie ,  comme  la  galle  maligne, 
les  herpes ,  la  lepre  ,  les  pullules ,  & 
ulcérés  yéneriens.  Il  en  eft  de  même 
des  douleurs  gouteufes ,  &:  rhuma- 
tifantes  de  toutes  les  parties  ;  parce 
que  les  fudorifiques  détachent  ,  & 
font  fortir  la  férofité  âcre  ,  &  vif- 
queufe  qui  s’arrête ,  &  s’attache  aux 
membranes  nerveufes.  Par  la  même 
raifon  ils  font  d’un  grand  fecours  dans 
toutes  les  maladies  appellées  froides , 
comme  l’anarfarque  ,  la  leucophleg- 
matie  ,  le  fcorbut  froid ,  la  maladie 
■vénérienne  ,  h  goûte  fixe ,  la  goûte 
fciatique ,  la  paralyfie ,  &  autres  de 
même  nature,  parce  qu’ils  raniment , 
&:  rétablirent  le  relfort,  &c  la  force 
fyftaltique  du  cœur  ,  &  des  vaif- 
féaux  ,  qui  eft  très-abbatardie  dans 
ces  maladies ,  &:  qu’en  accélérant  la 
circulation  du  fang  ,  ils  contribuent  à 
une  dépuration  plus  parfaite  de  toutes 
les  liqueurs.  Mais  il  faut  continuer 
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pendant  quelque  tems  l’ùfage  de  ces 
remedes, 

6.  Les  fudorifiques  opèrent  tou¬ 
jours  beaucoup  mieux  fi  on  les  prend 
avec  une  fuffifante  quantité  de  liqueur 
chaude.  Celle  recommande  pour  cet 
effet  la  boiffon  chaude  5  s  il  y  a,  dit-il  » 
quelque  marque  d'une  fueur  qui  veut  pouf¬ 
fer  ,  il  faut  faire  boire  de  l'eau  chaude  ,  & 
r effet  de  cette  boiffon  efi  falutaire  ,  lorf- 
qu'elle  fait  couler  la  fueur  far  tout  le  corps 
(  a  ).  C’eft  auffi  ce  que  prouve  l’ufagc 
des  décodions  des  bois  ,  qui  eft  fi 
excellent  dans  la  grotte  vérole ,  ÔC  les 
autres  maladies.  J’ai  auffi  vû  guérir 
heureufement  des  fievres  intermit¬ 
tentes  ,  tierces ,  &  quartes ,  dans  le 
peuple  ,  en  commençant  par  donner 
l’émétique  ,  puis  ,  quelques  heures 
avant  l’accès ,  unfudorifique  compofé 
de  rob  de  fureau  ,  de  fel  de  tartre ,  & 
de  quelques  grains  de  poivre ,  avec 
quelques  cuillerées  d’eau-de-vie,  en 
obfervant  cependant  un  régime  con¬ 
venable. 

(a)  Si  nota  efi  fudoris  venturi  ,  tum  iemum 
ealidam  aquam  potui  tiare  oportet }  cujus  faite- 
tris  effeclus  efi  ,  fi  fudoremper  omnia,  mtfnkî& 

fffundit.  Celf.  Lib,  III,  cap.  6% 


37®  La  MedeCine 
fT.  Les  Diaplwt étiques  ont  beau¬ 
coup  moins  de  force  que  les  fudori- 
fiques,  mais  leurs  effets  font  beaucoup 
plusfalutaires,  parce  qu’ils  ne  donnent 
aux  liqueurs  qu’un  mouvement  doux, 
qui  ne  Fait  que  procurer  une  tranfpi- 
ration  plus  abondante.  Les  principaux 
de  ceux  que  fournit  le  régné  végétal , 
font  les  racines  de  fqitine  ,  de  falfe  pa¬ 
reille  ,  de  carline ,  de  gentiane ,  entre 
les  plantes ,  le  chardon-benit  entier , 
fa  femence ,  &  toutes  fes  préparations, 
teintures ,  eaux ,  extraits ,  fel  ;  le  fcor- 
dium ,  les  feuilles ,  &  les  fleurs  de  fu- 
reau ,  &  de  l’hieble  ,  le  rob  ,  &  l’eau 
diftillée  de  leurs  fleurs  ;  la  fumeterre , 
la  fcabieufe ,  le  fàffran ,  les  fleurs  de 
fouci  ,  l'opium  ;  dans  le  régné  animal , 
tous  les  os ,  cornes ,  &  dents  des  ani¬ 
maux,  &  furtout  du  cerf,  râpés ,  cal¬ 
cinés  ,  ou  préparés  pbilofophique- 
ment  ;  les  ïeux  ,  les  coquilles^  &  les 
pattes  d’écréviffès  j  entre  les  mixtes 
terreux ,  toutes  les  terres  figilîées ,  & 
toutes  Tes  efpeces  de  moelles  dé  cail¬ 
loux  ,  la  fanguine  ;  entre  les  fols ,  ceux 
qu’on  tire  des  plantes  par  la  calcina¬ 
tion  ,  le  nitre  ;  entre  les  drogues  étran? 
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le  béfoard  oriental  ,  &  occidental  , 
entre  les  minéraux  ,  remedes  chi- 
miqueT,  les  fleurs ,  &  le  lait  de  fouf- 
fre  ,  le  cinnabre  naturel ,  le  fa&ice  or¬ 
dinaire  ,  ce  celui  d’antimoine  ;  l’anti¬ 
moine  diaphorétique  5  la  cerclé  d’an¬ 
timoine  ,  le  magiftere  d’antimoine  , 
ou  la  matière  perlée  de  Crugner ,  le 
béfoard  minéral  ,  la  teinture  d’anti¬ 
moine  temperée  ,  préparée  avec  le 
régule ,  6>c  le  fei  de  tartre  ,  l’anti  hec¬ 
tique  de  Poterius  ;  entre  les  compofi- 
fitions ,  la  pierre  de  Goa  ,  qui  fe  fait 
avec  le  béfoard  oriental ,  la  gomme 
adragant ,  &  l’ambre  ,  la  poudre  bé- 
foardique  de  Sennert ,  la  poudre  d’An¬ 
gleterre  ,  la  poudre  Pannonique  rou¬ 
ge  ,  la  poudre  cordiale  de  Dorncrel- 
lius ,  notre  liqueur  anodine  minérale, 
le  vinaigre  de  vin  ,  ou  le  même  vi¬ 
naigre  diftillé,  dans  lequel  on  a  fait  in- 
fufcr  des  fleurs  de  fureau  ,  ou  diffou- 
dre  des  ïeux  d  ecréviflès  ,  notre  pou¬ 
dre  polychrefte  diaphoretique,  la  thé¬ 
riaque  célefte  ,  le  laudanum  liquide  , 
les  pilules  de  Wildeganûus. 
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Theoremes. 

Les  Diaphoniques  opèrent  de 
plufieurs  maniérés  différentes.  Car  ils 
agiffênt  comme  abforbans ,  en  imbi¬ 
bant  ,  &  changeant  l’acide  des  pre¬ 
mières  voies,  qui,paflant  dans  le  fang, 
rabbat  fon  effervefcence ,  &  fon  mou¬ 
vement  inreftin  ,  &:  diminue  fa  flui¬ 
dité  ,  &  c’eft  l’a&ion  de  tous  les  ter¬ 
reux  de  nature  alkaline  ;  ou  bien  ils 
boivent  le  trop  d’humidité,  & reflfer- 
rent  les  fibres  trop  relâchées ,  comme 
les  terres  figi  liées ,  les  bols ,  &  moel¬ 
les  de  cailloux  ,  les  os ,  les  cornes  * 
tant  calcinés  que  préparés  philofophi- 
quement ,  &  l’unicorne  minéral  ;  ou 
par  leur  fouffre  doux  anodin  vapo¬ 
reux  ,  ils  relâchent ,  &  diminuent  dans 
les  douleurs  les  contra&ions  fuperfi- 
cielles  de  la  peau  »  comme  font  les 
remedes  tirés  du  fureau  ,  furtout  les 
fleurs ,  le  faffran  ,  &  fon  extrait ,  les 
fleurs  de  coquelicot ,  notre  liqueur 
anodine  minérale ,  les  émulfions  ti¬ 
rées  de  la  graine  de  pavot  ,  les  re¬ 
medes  tirés  de  l’opiutn  corrigé  ,  & 
furtout  la  thériaque  célefte  3  les  pi- 
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Iules  de  Wildeganfius ,  le  laudanum 
liquide  préparé  fuivant  la  méthode 
de  Sydenham  ;  ou  bien  ils  mattent , 
&  fixent  la  violence  du  mouvement 
inteftin  du  fang,  comme  les  nitreux 
mariés  en  petite  dolè  aux  diaphoré- 
tiques  fixes ,  Pefprit  de  nitre  dulcifié  , 
les  émulfions  faites  avec  les  quatre 
fcmences  froides  majeures ,  les  aigre¬ 
lets  ,  le  fuc  de  limons ,  &  le  vinaigre  j 
pu  enfin  leur  opération  eft  pofitive , 
&  confiée  dans  une  irritation  douce 
qu’ils  caufent  aux  fibres ,  &  aux  vaif- 
feaux  languiflans ,  par  le  principe  âcre 
fubtil  qu’ils  renferment ,  &  c’eft  l’ef¬ 
fet  du  chardon-benit  ,  du  fcordium  , 
de  la  fumeterre  ,  de  la  fquine  ,  de  la 
falfe  pareille  ,  de  la  petite  centau¬ 
rée  ,  de  la  icabieufe  ,  de  la  carline  ? 
ôc  de  la  gentiane. 

Corollaires  de  Pratique. 

i.  Gomme  l’évacuation  infenfible 
des  impuretés  les  plus  déliées  de  la 
maflè  du  fàng  qui  le  fait  par  les  pores 
de  la  peau  ,  eft  la  plus  fàlutaire  de 
toutes  les  excrétions  ,  ôc  que  fà  fup- 
preSîoq  eftcaufe  de  beaucoup  de 
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ladies  ,  auffi  Pu  Page  des  Diaphoréti- 
ques,  qui  font  forcir  ces  impuretés  , 
eft-il  très- étendu ,  général ,  &  conve¬ 
nable  à  prefque  toutes  les  maladies , 
même  à  celles  dont  la  nature  n’eii 
point  encore  connue  ,  &  découverte 
par  l’apparition  des  fignes  qui  les  ca- 
ra&erifont.  Auffi  le  Médecin  ne  peut- 
il  s’en  paffer  en  aucune  maniéré.  Car 
l’accélération  de  la  circulation  ,  & 
l’augmentation  de  la  tranfpiration/ont 
les  moiens  généraux  ,  &  les  inftru- 
mens ,  dont  la  nature  fe  fert  pour  cor¬ 
riger  la  matière  qui  eft  corrompue 
dans  les  maladies  ;  pour  la  digerer , 
la  réfoudre  ,  la  débarraffer  des  parties 
où  elle  s’arrête  ,  &  enfin  pour  opérer 
furement  la  guérifon.  Mais  c’eft  fur- 
tout  dans  les  fievres  aigues ,  ôc  les  in¬ 
flammatoires  de  toute  efpece  ,  que 
ces  remedes  fouis ,  en  petite  dofe , 
mais  continuée ,  donnés  dans  des  vé¬ 
hicules  convenables,  ont  le  privilège 
exclufif  d’opérer  la  guérifon.  Et  en 
effet ,  ce  font  des  incififs  merveilleux , 
&  les  meilleurs  remedes  pour  puri¬ 
fier  la  maffe  du  fang. 

%.  Comme  la  chaleur  exceffive, 
qni  fe  fait  fentir  furtout  l’Eté ,  &  dans 
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les  Tu  jets  cholériques ,  &  bilieux ,  8g 
celle  qui  fe  joint  aux  fievres  cholé¬ 
riques  ,  &  bilieufes  s  deffeiche  trop  la 
maffe  du  fang ,  confomme  l’humidité* 
&  empêche  la  tranfpirâtion  ,  les  ai¬ 
grelets  ,  &  nitreux  ,  &  furtout  les 
ïeux  d’écréviffes  avec  le  nitre ,  don¬ 
nés  dans  un  julep  d’eaux  diaphoni¬ 
ques  ,  8c  aiguifé  avec  le  firop  de  jus 
de  citron  ,  excitent  la  tranfpiration , 
au  grand  avantage  des  Malades  ,  en 
diminuant  la  trop  grande  efferves¬ 
cence  des  liqueurs. 

3.  Lorfque  la  force  des  douleurs 
deffeiche,  la  peau  /  rétrécit  }  &  ref- 
ferre  fes  vaiffeaux ,  il  eft  toujours  plus 
avantageux  de  marier  les  anodins ,  8g 
les  antifpafrnodiques  doux  aux  dia- 
diaphorétiques.  C’eft  dans  çes  circon¬ 
stances  que  fait  des  merveilles  notre 
liqueur  anodine  minérale  mêlée  avec 
un  quart  d’efprit  béfoardique  deBuf- 
fius.  On  fè  trouve  aufla  très-bien  d’une 
poudre  diaphonique  6xe  ,  légère¬ 
ment  nitrée  ,  avec  le  cinnabre  ,  &  un 
ou  deux  grains  des  pilules  de  Wilde- 
-ganfius.  C’eft  une  vérité  atteftée  ,  8g 
prouvée  au  long,  par  Ettmuilcr,  dans 
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( a  Differtation  fur  la  vertu  dïaphoretiqui 
de  l'opium . 

4.  Les  poudres'diaphoretiques  ont 
ceci  de  particulier  que  non  feulement 
elles  augmentent  la  tranfpiration  , 
mais  quelles  ont  quelquefois  la  vertu 
laxative  ,  &  pouffent  notablement 
par  les  urines.  Une  infinité  d’expé¬ 
riences  m’ont  appris  que  ma  poudre 
béfoardique  jsolychrefte  donnée  le  ma¬ 
tin  ,  ou  l’après  midi ,  fait  faire  quatre, 
ou  cinq  (elles ,  lorfqa’elle  trouve  des 
fucs  acides  dans  les  premières  voies  s 
ce  qui  fait  beaucoup  de  bien  aux 
vieillards  ,  &  aux  hypocondria¬ 
ques.  Quand  on  fait  prendre  la  mê¬ 
me  poudre  en  entrant  dans  le  lit ,  & 
que  la  peau  n’eft  pas  fufïifamment 
difpofée  à  la  fueur ,  comme  dans  lç 
commencement  des  maladies  catar- 
rheufes ,  elle  excite  ordinairement  un 
écoulement  d’urine  abondant  ;  èc 
quand  la  peau  eft  difpofée  à  la  tranf¬ 
piration  ,  elle  produit  fouvent  des 
lueurs  conlidérables. 

5.  Il  eft  plus  fur  ,  Sc  le  remede 
opéré  plus  efficacement ,  dans  les  ma¬ 
ladies  aigues  les  fieyres ,  lorfqu’il 
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ft’y  a  que  peu  d'acides  dans  les  pre¬ 
mières  voies  y  il  eft ,  dis-je  ,  plus  fur 
de  donner  des  diaphoniques  fixes , 
&  terreux ,  à  plus  petite  dolè ,  8c  on 
les  mêle  très-utilement  avec  le  firop 
de  fuc  de  citron  ,  ou  même  le  vinai¬ 
gre  de  vin.  Car  le  vinaigre  feul  avec 
l’eau  ne  coagule  pas  5  au  contraire  iï 
réfout  fou  vent- ,  8c  débarralfe  le  fang; 
arrêté  ;  ce  qu’il  fait  beaucoup  plus 
puiffamment ,  lorfqu’on  le  joint  aux 
diaphorétiques. 

V 1 1.  Aux  fudorifiques ,  8c  diapho- 
fetiques ,  fuccedent  les  remedes  qui 
font  fortir  par  les  voies  de  l’urine  une 
férofiré  Calée  chargée  de  recrémens 
terreftres  épais.  Ces  remedes  le  nom-- 
ment  diurétiques.  Voici  la  lifte  que' 
Celle  en  donne.  Toutes  les  plantés  de  bon¬ 
ne  odeur  qui  fe  cultivent  dans  les  jardins  ,, 
comme  le  per  fil ,  la  rue  y  l’anet  y  le  bafilic  y 
la  menthe  ,  Tbyjfope  ,.Vanis yla  Coriandre  y 
le  creffon ,  la  roquette  ,le fenouil ,î afperge  y 
le  câprier  ,  l’herbe  aux- chats,  le  thim,  las 
/ariette  ,  la  lampfane le  panais  ,  le  cliervi  y 
Moignon  ,  font  couler  les  mines  {  a  )>• 

(a)  Urinant  moverit  qu&ciimque  ïn  hortoP 
ÿiafcentïa  boni  odoris  funt ,  ut  apium ,  rut  a.  y 
methum ,  ocynûm ,  mentba ,  hyjfopus ,  ariifumy 

%om  VU/  l  Ji 
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Quand  à  nous  les  remedes  que  nous 
recommandons  dans  la  même  inten¬ 
tion  ,  font  ,  entre  les  végétaux  ,  les 
racines  de  perfil ,  de  céleri  ,  d’alperge,, 
de  chiendent ,  dé  réglüFe ,  de  garence, 
de  panais ,  de  raiponce ,  la  parcira  bra¬ 
va  ,  &  l’àlcmelle  ;  les  feuilles  de  per¬ 
fil  ,  de  lierre  terreftre  ,  de  queue  de 
cheval ,  de  cerfeuil ,  de  l’ortie  ,  & 
toutes  les  eipeces  d’aux  ,,  &  de  poi¬ 
reaux  ;  les  fleurs  de  geneft  ,  de  bleuets  % 
les  graines  de  navet ,  de  perfil ,  dé  cé¬ 
leri  ,  de  fenouil ,  de  gré  mille ,  d’ortie  „ 
de:  violettes,  les  quatre  fèmences  froi¬ 
des  majeures ,  celles  de  pied'de  loup 
lés  fruits  dalkekenge,  d’églantier ,  de: 
genievre  ,  les  fraifès  j  les  bois  de  ge¬ 
nièvre  ,  de  faflafras  »  &  l’écorce  dé' 
ce  dernier  ;  réfines  r  &  baumes ,  là 
maftic  ,  lé  fuccin  ,  les  heaumes  de¬ 
là  Mecque  ,  &  de  Gopahu  ;  entre 
lés  animaux  ,  les  cantharides  lés 
cloportes ,  les  vers  de  May ,  ou  pro* 
Icarabées  v  les  feorpions  ,  lés  cra^ 
paux  ,  lés  vers  de  terre  5îà  cochenille,, 

svriandrum',  nafiurtium. ,  eruca  y  fœmculum^ 
prêter  b&e  dfparagm cap paris  ,  nepetha  ,  thî~ 
mum ,  fatureia ,  lampfana^  pajiimca  i  jtfp*  3» 
mgm.Qki 
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le  petit  lait  ;  tous  les  Tels  alcalis  tirés ... 
par  la  calcination  ,  le  fel  de  fuccin  * 
l’arcanum  duplicatum,  la  folution  des 
ïeux  d’écrévi{fes,Ie  nitre  -,  entre  les  pré* 
parations ,  Ôc  compofîtions  #  la  leffive 
benite  de  Mynficht ,  la  teinture  de 
tartre ,  la  teinture  alkaline  de  l’anti¬ 
moine  ,  la  terre  foliée  du  tartre  ,  la 
teintute  de  cailloux ,  la  liqueur  lithon* 
triptique  de  Michael  ;  le  tartre  folu- 
ble  ,  l’efprit  de  terebinthine ,  de  maf- 
tic  ,  de  fuccin  ,  le  baume  de  fouffre  y 
fait  avec  l’builède  terebinthine ,  on¬ 
de  genievre ,  l’huile  de  genievre  ,  le 
vin  de  malvoifie  altéré  avec  le  ge¬ 
nièvre  le  firop  de  guimauve  de  Fer- 
nel ,  les  trochifques  d’aikekenge. 

T  H  E  O  R  E  U  E  S. 

La  diminution  de  l’écoulement  de 
l’urine ,  ou  la  difficulté  qu’elle  trouvé 
â  fortir  ,  peuvent  venir  de  diverfes 
caufes  r  i°.  du  deffaut  d’humide  dans 
le  fang  ;  20.  de  l’obftrudion  eau  fée 
dans  les  couloirs  des  reins  par  des  li¬ 
queurs  épaifles  ,  5c  tenaces  ;  3:°.  par 
le  fpafine  violent ,  5c  la  contradion 
contre  nature,  des  petits  canaux  des 
seins  i  enfin  par  le  trop  grand  rel&? 
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chement ,  &  la  réfolution  de  ces  mê¬ 
mes  canaux.  Il  faut  donc  différens  re¬ 
mèdes  qui  aient  un  rapport  à  ces  diffé¬ 
rentes  caufes ,  pour  exciter  la  fécretion 
de  l’urine.  En  effet,  il  y  en  a  qui  por¬ 
tent  des  fluides  dans  le  fang  qui  se- 
paiffîc  >  &  augmentent  la  fécretiois 
de  l’urine ,  entre  lefquels  il  faut  met¬ 
tre  tous  les  délaians  aqueux  3  uneboifr 
Xbn  abondante  de  l’eau  douce,  tant 
chaude  que  froide ,  &  mieux  encore 
chargée  de  la  teinture  des  plantes 
diurétiques ,  l’infufion  du  thé  ,  &  la 
décoélion  du  caffé.  Telle  eû  auffi  la 
vertu  des  eaux  médicinales  ,taat  cbau^ 
des  que  froides ,  qui ,  outre  la  quan¬ 
tité  d’humide  qu’elles  portent  dans  le 
fang ,  &  dont  elle  le  délaient  ,  à  rai- 
fon  du  principe  alkali  qu’elles  ren*- 
ferment  ,  ont  en  même  tems  dans- un» 
haut  degré  la  faculté  de  diffoudre  les 
humeurs  vifqueufes  ,  &  de  débarrafr 
fer  les  obftruélions  formées  dans  le 
couloir  des  reins.  TeL  eft.  encore  l’ef¬ 
fet  du  petit  lait ,  qui  tire  fa  vertu  d’un) 
principe  aqueux  abondant ,  &  d’utî> 
îbl  doux  nitreux  déterfif,  &  légère¬ 
ment  irritant.,  D’autres  diurétiques 
agiffçnt  en  diffbivant  les  humeurs  vîCr 
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queufes ,  &  épaifles  qui  bouchent  3  &C 
obftruent  les  couloirs  des  reins  ,  & 
qui  rendent  ces  liqueurs  propres  à  y 
paffer.  Telle  eft  la  maniéré  d’agir  de 
tous  les  fels  fixes  ,  &:  des  iefüves  qui 
en  font  compofées  ,  comme  de  la 
teinture  de  tartre  ,  de  celle  alkaline 
d’antimoine  ,  de  la  teinture  de  cail¬ 
loux  ,  de  la  terre  foliée  du  tartre  ,  "du 
tartre  foluble  ,  de  l’arcanum  dupli- 
catum  ,  de  la  Solution  des  ïeux  d  e- 
créviffès ,  &  de  la  magnéfie  blanche  , 
lorfque  l’acide  qu’elle  trouve  dans  les 
premières  voies  la  fait  dégénérer  en 
tel  apéritif ,  de  la  teinture  de  chaux, 
vive  ;  de  la  mere  des  perles  ,  &  des 
coraux  mariés  avec  le  jus  de  citron  ,, 
enfin  des  fels  qui  fè  tirent  par  évapo¬ 
ration  des  eaux  médicinales*  Quelque- 
diuretiques  opèrent  en  caufant  un  re¬ 
lâchement  des  fibres  du  couloir  des 
reins  attaquées  de  contractions  fpaf- 
modiques-,  qui  empêchent  rexcrétion 
de  l’urine.  On  recommande  à  ce  titre  , 
outre  le  nitre  ,  les  quatre  femences 
froides  majeures  ,  &  les  émuïfions- 
qu’on  en  compofe  ,  la  graine  de  pa¬ 
vot  blanc  ,  de  navet  ,  de  gremilîe  M 
de  pied.  de  loup  ,  les  baies,  d’alker 


La  Mêbe-ciss 
kenge  ,  &  les  trochifques  qu’bü  en 
prépare»  La  même  vertu  fe  rencontre 
dans  notre  liqueur  anodine  minérale  , 
rcmede  très- fur ,  &  également  effi¬ 
cace  ,  le  faffran  ,  &  fa  teinture  ,  dans 
le  fuc  de  chiendent  à  caufe  du  fël  ni¬ 
treux  que  contient  cette  plante  ,  dans 
la  décodion  de  Tes  racines ,  &  de  celles 
d’afperges ,  &:  dans  l’huile  d’amandes 
douces,  qui  eftun  adouciflant  merveil¬ 
leux.  Quelques  autres  fortifient ,  &C 
reflerrent  le  couloir  des  reins  trop  re? 
lâché  ,  ce  qu’ils  font  à  rai  (on  dus 
principe  huileux  5  fubtil  ,  &  délié  , 
de  nature  balfamique  ,  comme  les 
baumes  de  la  Mecque  &  de  Co- 
pahu  la  terebi  uhine ,  le  genievre  r. 
le  bois,  &  les  baies  de  cet  arbriflèau  j, 
lefaflafFras  y  le  perfïl ,  le  panais,.  le  fe¬ 
nouil  ,1'anis ,  la  raiponce,  le  céleri ,  d£ 
toutes  les  préparations  de  ces  mixtes  ÿ, 
Êuiles ,  teintures ,  efprits ,  décodions  y 
infüfions  ou  agiffiènt  ou  à  raifon  d’un 
principe  terreux,,  fixe,  fulphureux,  for¬ 
tifiant  ,  comme  les  fruits  d’églantier,  le 
fob  de  genievre  ,  &  la  maivoifie  de 
genievre  qui  en  eft  compofée ,  les  frai- 
îes  defleichées ,  la  pareira  brava  r  lé 
Serre  terrefire^rKéepree  des:  raçioes 
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d’acacia ,  la  queue  de  cheval la  Vé¬ 
ronique  ,  &  le  cerfeuil.  Enfin  il  y 'a 
des  diurétiques  dont  l’efficacité  dé¬ 
pend  d’une  irritation  puiffante  qu’il» 
eaufent  aux  couloirs  des  reins ,  qu’on 
emploie  lorfque  leur  tenfion  eft  en¬ 
tièrement  perdue  ,  &  dont  l’Indica¬ 
tion  celle  dés  qu’elle  eft  rétablie.  Cette 
vertu  eft  particulière  à  prefque  tou» 
les  infecftes ,  &  notamment  aux  can¬ 
tharides  ,  aux  cloportes  ,  aux  arai¬ 
gnées  aux  Icorpîons  ».  aux  vers  dé 
May  ».  aux  crapaux  defléichés  ,  & 
parmi  les  végétaux  à  toutes  les  efpe- 
ces  de  poireaux  ôc  d’aiL  - 

CoROLLAiafS  DE  PRATIQUE.. 

i.  Puifqu’il  y-  a  dés  différences  fi 
marquées  entre  les  diurétiques  ,  à 
raifon  de  leurs  principes »  &  de  leurs 
opérations  ,  leur  application  doit  au  fit 
être  très- différente  ,  &  il  faut  en  fairé 
un  choix,  fera  pu  kux/elativement  aux 
cireonftances./Car  ftl’on  voûtait  don¬ 
ner  à  un  Malade  attaqué  de  iapierre- 
|es  diurétiques  chauds ,  remplis  d’une 
huile  lübtile  balfamique  ,  comme  la 
ÊScebiothinCî-Iss  r-emedes  tirés  dufus* 
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cin  ,  &  du  genievre  ,  ou  les  baumes 
de  la  Mecque  *  de  Copahu  ,  ou  du 
Pérou  ,  dans  le  rems  ou  il  y  avoir 
pléthore ,  &  fans  avoir  la  prudence 
de  la  diminuer  ;  ou  fi  l’on  donnoic 
des  diurétiques  âcres,  doués  d’un fel 
cauftique  ,  comme  il  fe  trouve  dans 
lés  infe&es ,  l’ail ,  les  oignons ,  &  le 
poireau  ,  if  eft  fans  difficulté  qu’on 
cauferoit  un  préjudice  notable,  & 
l’inflammation  des  reins ,  ou  qu’on  ai* 
deroit  la  formation  du  calcul.  Au 
contraire  on  fe  fert  avec  beaucoup  de 
fùccès  de  ces  remedes  énergiques  dans 
les  fujets  humides  ,  peu  fenfibîcs  , 
dans  les  gens  du  peuple ,  &  ceux  qui 
nient  d’afimens  qui  épaiffiflPenr  les  li¬ 
queurs  ,  &  dans  les  maladies  qui  naiP 
fent  d’une  abondance  de  férofités  im¬ 
pures  ,  comme  les  fleurs  blanches, des 
femmes  ,  la  gonorrhée ,  &c  la  difpofi- 
tîon  à  l’anarfaque  à  la  leucophleW 
marie.  f 

z.  Les  diurétiques  âcres  ,  &  mi-- 
tans  font  encore  bien;  plus  préjudicia¬ 
bles  ,  fi  la  lùppreffion  d’urine  e^> eau* 
fëe  par  des  affe&ions  doulomeufes 
comme  dans  le  calcul  ,  oi/par  de» 
eontradioiu  fpafmodiqucs  &  dans 
ces- 
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tes  circonftances  ileft  bien  plus  fur,  6c 
plus  avantageux  ,  de  faire  ufàge  de 
ceux  qui  agiflent  en  relâchant  les  con¬ 
trarions  fpafmodiques  ,  6c  calmant 
les  douleurs  ,  comme  font  les  baies 
d’alkekenge ,  les  graines  de  navet ,  de 
pied  de  loup  ,  de  pavot  blanc  ,  de 
gremilie  ,  les  quatre  femences  froides 
majeures ,  6c  leurs  émulfîons ,  les  tro- 
chifques  d’alkekenge  avec  l’opium  , 
le  nitre  antimonié  ,  le  nitre  dépuré  , 
l’eau  de  fleurs  de  la  reine  des  prés , 
de  tilleul ,  d’acacia ,  l’huile  d’amandes 
douces ,  refprit  de  nitre  dulcifié  .  no¬ 
tre  liqueur  anodine  minérale ,  le  pe¬ 
tit  lait ,  6c  à  l’extérieur  les  bains ,  les 
demi  bains ,  les  fomentations  émol¬ 
lientes  ,  tous  remedes  d’une  efficacité 
merveilleuse ,  6c  qui  ,  appaifant  les 
fpafmes  douloureux,  non  feulement 
rétabliflent  l’ecoulement  de  l’urine 
fùpprimé  ,  mais  facilitent  extrême¬ 
ment  la  defceme  du  calcul  par  les  ure¬ 
tères  ,  6c  même  fa  fortie. 

3.  Lorfque  le  Malade  peche  par 
une  abondance  de  fèrofité  falée  ,  6c 
tartareufe ,  qui  eft  la  caufe  ordinaire 
des  douleurs  de  goure  ,  6c  de  rhuma- 
îifme  ,  on  en  procure  utilement  l’é- 
Tome  VI IL  Kk 
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vacuation  au  moien  des  diurétiques 
doux  ,  &  non  des  plus  chauds  j  de 
crainte  que  ces  derniers  mettant  les 
Tels  dans  un  mouvement  violent  n’ai- 
griffent  les  douleurs  dans  les  parties 
où  ils  font  cantonnés,  On  ne  peut 
que  recommander ,  pour  parvenir  à 
ce  but ,  les  racines  de  falfe  pareille  » 
de  pareira  brava  ,  le  faffafras  ,  la 
fquine ,  celles  de  régliffe ,  d’afperges , 
de  garance ,  de  chicorée  fauvage de 
fenouil ,  de  perfil.  de  chiendent,  le 
bois  de  genievre ,  de  les  décodions  de 
ces  mixtes  dans  le  bouillon  de  viande, 
ou  l’eau  limple  ,  le  petit  lait  9  de  fur- 
tout  les  eaux  médicinales  aigrelettes , 
ou  thermales  tempérées»  • 

4.  Mais  s’il  s’agit  de  faire  forcit 
des  humeurs  corrompues ,  vicieulês , 
de  tenaces  adhérentes  à  la  veffie,  de  en 
même  tems  les  premiers  élémens  du 
calcul  ,  on  a  befoin  des  diurétiques: 
les  plus  âcres  ,  &  les  plus  forts  ,  de 
l’on  emploie  avec  foccés  l’ail  dans  l’ef- 
prit  de  genievre ,  la  poudre  de  clo¬ 
portes,  les  vers  de  May,  la  teinture  des 
cantharides ,  celle  alkaline  d’antimoi¬ 
ne  ,  la  teinture  de  cailloux  5  de  celle 
de  chau?  vive.  Ces  remèdes  em». 
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ploies  avec  prudence  font  auffi  d’u- 
fage  dans  la  gonorrhée  virulente ,  lorf- 
qu’il  faut  faire  forcir  par  l’urine  une 
matière  tenace  adhérente  aux  profta- 
tes ,  au  col  de  la  veille ,  &  à  l’urethre. 

5 .  Les  remedes  les  plus  univerfels, 
les  plus  furs ,  &  les  plus  utiles  pour 
faire  fortir  la  feroiité  urineufe,  font 
les  fels  tant  alkalis  fixes  9  que  neu¬ 
tres  de  toute  efpece  ,  parce  qu’ils  dif- 
folvent  les  focs  vifqueux ,  &  tenaces 
qui  obftruent  les  petits  canaux  qui 
philtrent  l’urine  ,  ôc  que  l'irritation 
douce  qu’ils  caufent  en  hâte  l’excré- 
fion,  C’efi:  ce  qu’operent  parfaitement 
la  liqueur  de  fel  de  tartre ,  des  cen¬ 
dres  graveliées ,  de  nitre  fixe ,  le  tartre 
vitriolé ,  le  fel  d’abiynthe  9  la  folution 
des  ïeux  d’écréviffes ,  le  tartre  foluble, 
la  terre  foliée  du  tartre ,  le  nitre  anti- 
monié  ,  &  le  fel  polychrefte, 

6.  Mais  les  diurétiques  dont  nous 
venons  de  parler  ne  fervent  pas  feu¬ 
lement  à  rétablir  la  fécretion  de  l’u-* 
rine  Interrompue  3  ils  opèrent  d’au¬ 
tres  effets  extrêmement  avantageux 
dans  les  maladies.  Car  plufieurs  d’en¬ 
tre  eux  étant  apéritifs  ,  &  incififs 
d’autres  fortifians ,  toniques ,  &  bal- 

KM 
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famiques ,  quelques-uns  anodins  ,  ifs 
font  d?un  grand  fecours  dans  toutes 
les  affections  chroniques  que  produi- 
fent  les  obftru&ions  des  glandes ,  des 
vifceres  ,  &  des  vaifleaux  excrétoi¬ 
res,  &  l’impureté  ,  &  l’abondance 
d’une  férofité  âcre  tartareufe.  Et  de 
fait,  s’il  y  a  quelques  médicamens  ca¬ 
pables  de  préferver  de  l’hydropifîe, 
des  tumeurs  édémateufes ,  des  con¬ 
crétions  calçuleufes ,  de  la  goûte  ,  ce 
font  fans  contredit  les  diurétiques.  Il 
faut  cependant  avoir  foin  de  s’abftç- 
nir  de  tous  les  chauds ,  âcres ,  &  cau- 
ftiques ,  autant  qu’il  ëft  poffible ,  & 
leur  préférer  les  plus  doux  ,  &  fur- 
tout  les  diététiques ,  comme  font  le 
vin  de  la  Mofelle  i  les  eaux  de  Sel- 
ters  ,  les  bierres  ,  &  les  décodions 
qui  excitent  doucement  la  fecrétion 
de  l’urine. 

VIII.  Il  faut  mettre  au  nombre  des 
excrétions  (alutaires,  &  critiques  qui 
contribuent  à  ^entretien  de  la  famé  * 
Sc  de  la  vie  ,  celles  d’un  fang  pur ,  $C 
bien  conditionné ,  qui ,  lorlqu’iî  vienç 
à  regorger  dans  les  v  ai  (féaux  »  fPTt 
pon  feulement  de  la  matrice  des  fem~ 
Jûk:s  qui  ont  atteint,  l’âgé  de  quatorze 


afts ,  tous  les  mois ,  après  l’accouche¬ 
ment  ,  &  l’avortemenc  ,  mais  aufli 
quelquefois  naturellement  des  extré¬ 
mités  des  veines  de  l’anus  qu’on  nom¬ 
me  hémorrhoïdaies ,  dans  les  hommes 
de  nature  pléthorique.  Lors  donc  que 
ces  excrétions  fe  dérangent  quant  à  la 
maniéré ,  à  la  quantité ,  ou  au  tems, 
ou  qu’elles  manquent  entièrement, 
ou  fe  fuppriment  par  quelque  caule 
violente  ,  il  faut  les  faire  rentrer  dans 
l’ordre  ,  foit  pour  prévenir  le  , dom¬ 
mage  qu’en  pourroit  fouffrir  la  fanté  , 
foit  pour  remédier  aux  maladies  qui 
auroient  pu  s’en  enfuivre.  Au  nom¬ 
bre  des  remedes  dont  on  fait  ordinai¬ 
rement  ufage  pour  parvenir  à  ce  but, 
il  faut  mettre  principalement  entre 
les  végétaux  ,  les  racines  d’ariftolo- 
che ,  de  zedoaria  ,  &:  les  cinq  racines 
apéritives-,  les  feuilles  d’armoifè  ,  de 
calament ,  de  matricaire  ,  depouliot, 
de  mélifle  ,  de  fabine  ,  de  polium  de 
montagne  ,  de  rue  ,  de  marjolaine  , 
de  romarin  -,  les  fleurs  de  violier  jaune, 
de  faffran  -,  les  baies  de  laurier ,  &:  de 
genievre  ;  les  gommes  ,  bdellium  , 
mirrhe  ,  galbanum  ,  opopanax  ,  faga- 
penum  ,  fuccin  j  entre  les  purgatifs 
K  k  iij 
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l’aloës ,  la  rhubarbe ,  lacoulevrée,  tes 
aromates;  entre  les  remedes  tirés  du 
régné  animal  5  les  Tels  volatils ,  &  le 
caftorsum  ;  entre  les  minéraux ,  &  les 
préparations' chimiques,  les  martiaux , 
qui  méritent  la  préférence  fur  tous  les 
autres. 

Theoremes. 

ï.  Plus  les  évacuations  fanguines 
font  utiles ,  &  efficaces ,  pour  confer- 
ver  la  fanté,  plus  il  feroit  àfouhaiter , 
ce  que  fefoit  dans  fon  tems  Hippo¬ 
crate  ,  que  le  Médecin  put  emploie? 
des  fecours  certains  ,  &  efficaces , 
toutes  les  fois  qu’il  en  eft  befoin  pour 
gouverner  3  faire  paroître ,  ou  calmer 
ces  évacuations  ;  puifque  ce  feroit  le 
moien  de  couper  la  racine ,  -&  de  fur- 
monter  beaucoup  d’affe&ions  dang&- 
reufes.  Mais  comme  ces  excrétions 
fanguines  font  principalement  Tou- 
vrage  de  la  nature ,  qui  dans  les  fem¬ 
mes  eft  aftujettie  à  un  certain  période 
de  tems  pour  commencer ,  continuer, 
&  finir ,  &  que  le  flux  hémorrhoïdal 
n’eft  ni  commun  à  tous  les  hommes , 
ni  fi  régulièrement  périodique  ;  qu’il 
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faut  d’ailleurs  pour  procurer  ces  éva¬ 
cuations  fanglantes  que  le  fang  s’a- 
mafle  en  certaine  quantité  ,  &  que 
les  vaifleaux  de  la  matrice  ,  &  de  l’a¬ 
nus  foient  ouverts ,  relâchés ,  &  dif- 
pofés  à  un  écoulement  fpontané  ,  en- 
ïin  que  beaucoup  de  caufes  peuvent 
diminuer  3  ou  fupprimer  entièrement 
.  ces  évacuations ,  il  eft  tout  naturel 
de  juger  qu’il  n’eft  rien  moins  qu’aifé 
de  faire  fortir  le  fuperflu  du  fang  qui 
a  ceffé  de  couler  ,  ou  qui  n’a  pas 
commencé  à  le  faire ,  &  qu’on  n’en 
peut  venir  à  bout ,  fi  l’on  ne  fait  l’at¬ 
tention  la  plus  exade  aux  caufes  du 
dérangement. 

z.  Suppofant  maintenant  qu’il  y 
ait  dans  le  corps  une  quantité  de  fang 
qui  pafle  la  mefure,  <k  la  proportion 
naturelles  ,  ce  qui  conftitue  la  prin¬ 
cipale  caufe  de  fon  évacuation  ;  fup- 
pofant  encore  que  les  vaifleaux  de 
l’utérus ,  &  de  l’anus ,  font  tellement 
difpofés  qu’ils  peuvent  recevoir  une 
dilatation  fiiffifante  du  fang  qui  y 
•aborde  ,  &  lui  livrer  paflfage  ;  &  que 
l’excrétion  ne  fe  fait  pas  bien  ,  ou 
parce  que  les  vaifleaux  latéraux  des 
extrémités  artérielles,  qui  naturelle- 
K  k  iiij 
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ment  ne  reçoivent  pas  la  partie  rougs 
du  fang,  font  obftrués,  refferrés  par  un 
(pafme  ,  ou  parce  que  la  dimnution 
du  reflort ,  &  de  la  force  fyftaltique 
du  cœur ,  &  des  artères ,  &  de  la  vo¬ 
latilité  du  fang  ,  empêche  cette  li¬ 
queur  d’y  pénétrer  ;  on  fe  trouvera 
très- bien  de  l’ufage  des  remedes  dont 
flous  avons  fait  rénumération.  Car 
rien  ne  contribue  plus  efficacement  à 
ouvrir  les  petits  vaiflfeaux ,  &  à  le¬ 
ver  les  obftru&ions  que  les  cinq  ra¬ 
cines  apéritives  ,  l’ariftoloche ,  la  rhu¬ 
barbe  ,  la  coulevrée  ,  les  fleurs  de 
violier  jaune  ,  furtout  fi  on  les  em¬ 
ploie.  en  décottion  avec  un  irritant 
iaiin  ,  comme  le  borax.  Les  gommes 
mariées  avec  l’aloës ,  &  les  purgatifs  , 
en  forme  de  pilules ,  font  auffi  parfai- 
nient  bien.  S'il  effc  queftion  d’ouvrir 
les  canaux  trop  refferrés  ,  &  trop 
étranglés  par  un  fpafme ,  on  fe  fert 
très-utilement  de  l’armoife ,  qui  eft 
adouciffante  ,  de  la  mille-feuille ,  du 
faffran  ,  &  du  caftoreum.  Et  s’il  s’agit 
de  rendre  au  fang  fa  volatilité ,  de 
fortifier  les  félidés ,  &  de  raffermir  le 
ton  des  fibres  ,  &  des  vaiflfeaux,  les 
fortifians  ,  dont  l’opération  dépend 
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d’un  fel  volatil  huileux  délié ,  trou¬ 
vent  très-bien  leur  place.  Tels  font 
tous  les  aromates  ,  la  mirrhe  ,  les 
baies  de  laurier  ,  &  de  genievre ,  le 
romarin ,  le  pouliot ,  la  mélifle ,  la  fa- 
riette  >  la  Cabine ,  les  fleurs  de  violier 
jaune,  le calament,  le  fuccin,  la  li¬ 
maille  de  fer ,  les  teintures  qui  font 
tirées  du  même  métal ,  &  les  Tels  vo¬ 
latils  huileux. 

j.  Lorfque  la  diminution  ,  ou  la 
fùppreffion  ,  de  l’écoulement  fanguirt 
eft  produite  par  la  trop  grande  quan¬ 
tité  de  fang  ,  qui  s’oppofe  fortement 
au  reffort  des  vaifleaux  ,  il  faut  fe 
garder  d’empîoier  les  emmenago- 
gues  dont  nous  venons  de  parier ,  & 
furtout  les  plus  chauds.  Car  le  grand 
mouvement  qu’ils  donnent  au  fang 
leur  fait  fouvent  produit  de  grands 
accidens.  Il  faut  alors  avoir  recours 
à  la  faignée  ,  qui ,  faite  au  pied ,  ré¬ 
tablit  fouvent  toute  feule  l’écoulement 
defiré. 

4.  Les  mêmes  emmenagogues  con¬ 
viennent  auffi  peu  quand  les  fujets 
manquent  de  fang  ,  &c  de  liqueurs, 
bien  conditionnées ,  comme  il  arrive 
aux  perfonnes  qui  font  convalefcentes 
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depuis  peu  de  tems ,  &  à  celles  qui 
ont  les  premières  voies  remplies  de 
crudités  vifqueufes ,  la  membrane  ve¬ 
loutée  empâtée  d’un  mucilage  épais , 
&  la  digeftion  8c  la  chylification  affoi- 
blies.  Alors  le  principal  foin  du  Mé¬ 
decin  doit  être  plutôt  de  reparer  le 
défaut  d’un  bon  fang  par  des  nour¬ 
ritures  gelatineufes  ,  des  bouillons , 
8c  l’ufage  des  alimens  qui  fe  chan¬ 
gent  ailément  en  fuc  8c  en  fang,  8c 
de  rétablir  la  digeftion  des  alimens , 
8c  la  formation  du  chyle  par  des  re- 
medes  appropriés ,  comme  des  émé¬ 
tiques  doux  ,  s’il  en  eft  befoin  ,  des 
purgatifs  bénins ,  des  fèls  apéritifs  , 
8c  des  amers  ftomachiques. 

5.  L’obftru&ion  8c  l’engorgement 
des  vaiflèaux  du  col  de  la  matrice , 
8c  du  vagin,  8c  dans  les  hommes  de 
la  fubftancé  de  l’anus ,'  font  Couvent 
caufes  que  le  fang  ne  peut  fe  faire  un 
paflàge  ,  en  quelque  quantité  qu’il 
aborde  à  ces  parties.  Dans  ces  cîr- 
conftançes  on  auroit  vainement  re¬ 
cours  à  tous  les  remedes  qui  déter¬ 
minent  le  fang  vers  ces  parties  ,  fi 
l’on  ne  relâche,  8c  ne  ramollit, par  des 
fecours  convenables  le  tiflfu  des  vaif- 
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féaux  obftrués ,  &  endurcis.  C’eft  ce 
qu’on  ne  fait  jamais  avec  pîus  de  ftic- 
cès  ,  &:  plus,  promptement  ,  qu’au 
moien  des  bains ,  ou  des  fomenta¬ 
tions  ,  ou  des  bains  de  vapeurs  ,  qui 
jfè  font  de  la  maniéré  fuivante.  On 
remplit  d’eau  chaude  ,  dans  laquelle 
on  a  fait  infufer  des  feuilles  d’armoi- 
fe ,  &  de  pouliot  ,  &  des  fleurs  de 
camomille ,  un  vaiffeau  ,  qu’on  pôle 
dans  un  poêle  bien  échauffé,  6c,  le 
corps  bien  couvert  ,  on  s’afîkd  au- 
deffus  ,  le  bas  ventre  étant  nud,  de 
maniéré  que  la  vapeur  puifle  monter 
&  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’uté¬ 
rus  ,  &  des  parties  inférieures  ,  & 
pour  entretenir  plus  long  teœs  la 
chaleur  de  la  liqueur ,  on  y  jette  de 
tems  en  tems  des  cailloux  rouges.  On 
réuffit  encore  à  merveille  à  ramollir 
les  parties  inférieures  en  fêlant,  fur- 
tout  au  lortir  du  bain  d’eau  douce  , 
avec  des  étoffes  chauffées  des  fri&ions 
chaudes  depuis  les  pieds  jufqu’aux 
aines. 

6.  Mais  il  n’y  a  point  de  fecours 
plus  fur ,  plus  certain ,  plus  efficace  * 
dans  les  maladies  caufées  par  la  fup~ 
preflion ,  la  diminution,  ou  le  deran- 
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gement  de  l’évacuation  menftruelle  ; 
ou  hemorrhoïdale ,  qu’un  ulage  con¬ 
venable  des  eaux  minérales ,  fur  tout 
de  l’ulage  interne  des  eaux  de  Caries- 
Bade  les  plus  douces  }  &  l’ulâge 
extérieur  de  celles  de  Tæpliz  ,  qui 
rempliffent  parfaitement  toutes  les 
indications  curatives.  Car  la  boiffoq 
de  l’eau  minérale  chaude  incife  ,  & 
évacue  j  les  liqueurs  épaiffës ,  débar- 
raffe  les  obftru&ions  des  petits  vaif- 
féaux  ,  &  le  bain  d’eau  de  Tæpliz 
qui  eft  la.  plus  légère  de  toutes ,  & 
qui  eft  dépouillée  de  principe  ter¬ 
reux  aftringent ,  relâche  les  parties 
contraélées  ,  &  dilate  les  vaiffèaux 
de  maniéré  qu’ils  puiffent  recevoir 
promptement  le  fang  qui  four  eft  en- 
yoié,  &  le  faire  fortir  de  même. 

7.  S’il  eft  difficile ,  &:  embarraffant, 
dans  la  pratique  de  bien  conduire  , 
&  de  procurer ,  l’évacuation  du  fang 
menftruel ,  le  gouvernement  de  l’ex¬ 
crétion  hemorrhoïdale  eft  accompa¬ 
gné  de  difficultés  bien  plus  grandes, 
lorfqu’un  fang  abondant  fait  effort 
pour  fortir  par  les  veines  de  l’anus , 
fans  y  trouver  de  difpofition  à  lut  li¬ 
vrer  paffage.  Car  bien  que  les  pilules 
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Èompofées  d’aloës  aient  par  préféren¬ 
ce  à  toutes  les  autres  une  vertu  toute 
particulière  pour  exciter  l’écoulement 
de  fang  par  les  vaifleaux  hemorrhoï** 
daux  ,  non- feulement  parce  que  fes 
particules  réfineufes  &  fulphureufes 
très  déliées  excitent  une  eôervefcencè 
dans  toute  la  mafle  du  fang  des 
humeurs ,  mais  parce  que  s’attachant 
fortement  par  fa  partie  tenace  ,  vik 
queufe ,  &  réfineufe  ,  aux  membranes 
des  inteftins  colon  &  redum  ,  elle  y 
attire  un  abord  continuel  du  (àng  à 
càufe  de  la  continuité  de  l’irritation 
qu'elle  y  eaufè  ;  cependant  lorfque  le 
fang  ainfi  agité ,  &  attiré  avec  abon¬ 
dance  dans  les  parties  inférieures  du 
rectum  n’y  trouve  pas  les  vaifleaux 
difpofés  à  lui  faire  paflage  ,  il  forme 
en  partie  des  elpeces  de  tubercules 
très- douloureux  aux  extrémités  des 
vaifleaux  ,  &  en  partie  par  fa  ftagna- 
tion  &  la  cotnpreflion  qu’il caule  dans 
les  membranes  nerveulès  des  inteftins, 
il  produit  des  gonflemens  violens  , 
des  fpafmes  ,  d’aurres  accidens 
cruels  dans  le  bas  ventre  j  accidens 
qui  (ont  très  -  communs  dans  notre 
■items  ,  ou  des  Médecins  ,  même  célé? 
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fores,  ne  balancent  pas  à  remonter 
aux  irrégularités  du  flux  hémorrhoï-  ' 
daî  comme  à  la  caufe  de  prefque  tou¬ 
tes  les  affections ,  &  où  Ton  fait  trop 
fréquemment ,  &trop  largement,ufa-  ' 
ge  des  pilules  compoiees  dans  le  goût 
de  celles  de  Becher ,  lefquelles }  em- 
ploiées  avec  prudence ,  font  de  bons 
effets ,  mais  ne  peuvent  manquer  de 
nuire  par  l’abus  qu’on  en  fait. 

IX.  On  met  encore  au  nombre  des 
évacuans ,  &  avec  raifon ,  les  reme- 
des  qui  font  fortir  la  lymphe  muci- 
iagineufe  qui  fe  fépare  du  fang  arté¬ 
riel  dans  les  glandes ,  ou ,  pour  mieux 
dire  les  membranes  glanduleufes  , 
&  qui  s’arrête  dans  les  canaux  excré¬ 
toires.  Mais  il  n’y  a  point  de  partie 
organique  dans  le  corps  où  il  fe  fé¬ 
pare  plus  de  mucofité  que  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  trachée  artere ,  &  les 
bronches  du  poumon  ,  qui  font  inté¬ 
rieurement  revêtus  d’une  membrane 
gîandaleulè  ,  d’où  la  toux  fait  très- 
fouvent  fortir  une  abondance  de  ma¬ 
tière  féréufe  ,  pkuiteufe ,  vifqueufe  r 
purulente  ,  furtouc  dans  lés  maladies 
aigues  chroniques  qui  attaquent 
le  tiiîu  des  poumons.  On  appelle*#* 
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peciorans  les  remedes  qui  procurent 
l'évacuation  de  ces  matières  hors  de 
cavité  de  la  poitrine.  Entre  les  reme¬ 
des  de  cette  efpece  que  fournit  le  ré¬ 
gné  végétal ,  on  met  furtout  les  ra¬ 
cines  d’aunée,  de  pied  de  veau  ,  d’iris 
de  florence  ,  de  régliiïe  ;  les  feuilles 
de  véronique  ,  de  cerfeuil ,  de  fca- 
bieufe  ,  de  pilofelle  ,  de  fcordium  , 
d’hyflope ,  de  ftragon  ;  les  fleurs  de 
violettes ,  de  faffran  ,  de  mauve ,  de 
coquelicot  ;  lés  femences  d’anis ,  & 
de  fenouil  ;  l’écorce  du  bois  de  faflà- 
fras  ;  entre  les  gommes  réüneufès,  la 
gomme  ammoniaque  &:  le  benjoin  i 
entre  les  fruits  les  raifins ,  les  figues, 
les  jujubes ,  les  pignons ,  le  miel ,  le 
jus  de  réglifle ,  l’huile  d’amandes  dou¬ 
ces  ;  entre  les  .remedes  tirés  du  régné 
animal ,  le  blanc  de  baleine  ,  fk  les 
graifles  ;  entre  les  minéraux ,  le  fouC- 
fre ,  fes  fleurs ,  &  fon  lait  5  entre  les 
compofitions  ,  le  baume  de  fouffre 
anifé ,  l’efprit  de  fèl  ammoniac  anifé  ? 
le  remede  appellé  lohoc fanurn  &  expert 
tym  j  le  fjrop  de  poumons  de  renard  , 
notre  élixir  pedoral ,  le  baume  pec¬ 
toral  de  M.ejbomius ,  l’efprit  afthma» 
tique  de  Michael, 


4°°  Là  Me  di  ci  né 
Théo  rime  s. 

Tous  les  remedes  qui  facilitent  les 
excrétions  n’agi  fient  pas  de  la  même 
maniéré  ;  car  les  uns  rendent  la  ma¬ 
tière  mobile,&  la  difpofent  à  être  éva¬ 
cuée;  d’autres  ouvrent  les  canaux  ex¬ 
crétoires  ,  afin  qu’elle  puiffe  fe  fépa- 
rer  de  la  maflfe  des  liqueurs  ;  d’autres 
enfin  excitent  les  vaifleaux  &  les  ca¬ 
naux  aux  mouvemens  qui  opèrent 
les  excrétions.  Telle  eft  aufîi  la  ma¬ 
niéré  d’agir  des  expeétorans.  Lors 
donc  que  l’humeur  qui  s’eft  fèparée 
eft  fort  déliée  &  âcre,  &  les  canaux 
&  pores  des  glandes  par  lefquels  elle 
doit  pafîer  trop  reflérrés ,  les  reme¬ 
des  les  plus  propres  font  ceux  qui 
ramolliflènt  ces  paflages ,  émouflent 
lacreté  ,  &  épaifîiflent  les  focs  qui 
font  trop  déliés ,  &  trop  fluides.  Tel¬ 
les  font  les  vertus  d’une  partie  des 
mixtes  que  nous  avons  nommés  , 
favoir  du  foc  de  racines  de  réglifie  , 
du  fofiran  ,  du  blanc  de  baleine,  des 
fleurs'  de  violettes  ,  de  mauve  ,  de 
coque  icot  ,  de  la  crème  de  lait ,  de 
l’huile  d’amandes  douces ,  des  axon¬ 
es  > 
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ges ,  du  firop  de  poumons  de  renard  , 
de  ceux  de  violettes ,  de  pavot  blanc , 
de  la  mafle  des  pilules  de  ftirax ,  fur- 
tout  fi  on  les  prend  avec  une  liqueur 
délaïante  ,  comme  la  décodion  d’a¬ 
voine  ,  ou  la  décodion  gêlatineufe 
de  corne  de  cerf.  Mais  iorfqu’une  ma¬ 
tière  épailfe  &  abondante  ,  s’arrête 
dans  les  bronches  des  poumons  3  & 
.empêche  la  refpiration  ,  &  qu’il  eft 
par  cette  raifon  befoin  de  quelque 
chofe  qui  excite  l’expedoratiOn  en 
irritant ,  on  dilfout  parfaitement  la 
matière  tenace  &  vifqueufe ,  avec  le 
fecours  des  infufions  de  véronique , 
d’hyflbpe ,  de  fcabieufe  ,  de  fcordium, 
avec  la  terre  foliée  du  tartre. ,  la  foîu- 
tion  dieux  d’écrevifles  ,  8e  le  nitre 
antimonié.  La  gomme  ammoniaque 
&  fa  teinture ,  l’efprit  de  (èl  ammo¬ 
niac  anifé ,  la  mirrhe ,  le  benjoin ,  la 
poudre  de  racines  d'aunée,  d’iris  de 
florence  ,  le  fouffre  enftaladite ,  fon 
lait  j  fon  baume  ,  qui  animent  les 
mouvemens  excrétoires  des  membra¬ 
nes  nerveulès  des  bronches  par  un 
principe  âcre  délié  huileux  j  &  quand 
on  a  befoin  d’irritans  plus  puifîans  , 
comme  dans  l’afthme  pituiteux ,  8c  le 
Terne  FUI.  h  1 
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catarrhe  fuffoquant ,  on  pourra  faire 
ttfage  de  I’oxymel  fcillitic,  6c.  de  l’ef- 
prit  afthmatique  de  Michaël ,  qui  fe 
tire  de  la  gomme  ammoniaque  6c  des 
criftaux  de  verd  de  gris. 

Corollaires  de  Pratique. 

î  .  La  différence  des  principes  d’ou 
dépendent  les  différentes  maniérés  d’a¬ 
gir  des  expedorans  ,  demande  un 
choix  exad  de  ces  remedes  relative¬ 
ment  aux  circonftances  ;  car  celui  qui 
les  emploieroit  indifféremment 
fans  avoir  égard  aux  tems ,,  &  à  l’état 
de  la  matière  morbifique ,  feroit  cer¬ 
tainement  plus  de  mal  que  de  bien. 
C’eft  donc  une  imprudence  marquée 
&  nuifible  dans  les  toux  épidémiques 
qui  régnent  dans  le  Primeras  6c  l’Au¬ 
tomne  ,  de  donner  les  expeâorans 
qui  agiflènt  en  irritant ,  avant  que  la 
matière  déliée  &  âcre  foit  temperée, 
&c  ce  n’en  eft  pas  une  moindre  d’em» 
ploier  les  émollicns  6c  relâehans  , 
lorfque  la.  matière  eft  aflfez  digerée  , 
&  préparée. 

2.  Dans  la  toux  chronique ,  hum^ 
de  ,  6c  dans,  l’afihme  pituiteux  -,  oà 
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il  s’épanche  beaucoup  de  pituite  fur 
les  bronches  des  poumons ,  les  cho- 
fes  douces ,  les  lohocs ,  les  fîrops  3  les 
huileux ,  ne  font  qu’affoiblir  davan¬ 
tage  l’eftomac  qui  n’eft  déjà  que  trop 
foible ,  8c  qui  n’a  que  trop  perdu  de 
fa  tenfion  naturelle, en  conièquence 
diminuent  l’appetit ,  la  digeffion ,  la 
chylification ,  ce  qui  ne  fait  qu’aug¬ 
menter  la  génération  des  recremens , 
&  aider  les  accroiffemens  de  la  ma¬ 
ladie  ,  8c  même  difpôfer  à  la  cache¬ 
xie  ,  aux  tumeurs  édemateufes  ,  8c 
à  l’hydropilie.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
alors  mettre  en  ufagefes  mcdicamens 
pe&oraux  balfamiques ,  qui  font  en 
même  tems  utiles  au  ventricule  , 
comme  notre  élixir  pedoraî  ,1a  tein¬ 
ture  de  mirrhe ,  de  gomme  ammo¬ 
niaque  ,  d’écorce  de  faffafras ,  de  noix 
mufcade ,  l’efprit  de  fel  ammoniac 
anifé ,  la  teinture  .de  tartre ,  8c  autres 
de  même  nature. 

5.  L’ufage  des  expe&orans  deman¬ 
de  encore  beaucoup  de  prudence  dans 
les  difpofitions  à  là  phthifïe  8c  à  l’hé- 
moptyfie  ,  lorfqu’ii  y  a  toux  feiche , 
refpiration  courte ,  &  embarralïée  , 
douleur  de  compreffion  dans  la  poi** 
Lli) 
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trine  ;  car  ces  accidens  font  bien  plu* 
tôt  les  effets  de  la  congeftion  du  fang 
dans  cette  partie ,  que  de  celle  dune 
mâtiere  à  expe&orer.  En  effet ,  foit 
qu’on  emploie  les  émolliens ,  ou  les 
irritans ,  ils  attirent  le  fang  &:  les  hu- 
meurs  fur  les  poumons ,  loin  de  les 
en  détourner. 

4.  Dans  les  maladies  aigues  de  la 
poitrine,  comme  la  vraie  pleurefie, 
&  la  péripneumonie  ,  il  faut  être  fort 
refervé  fur  l’ufage  des  remedes  qui 
procurent  l’expe&oration  ;  de  crainte 
d’augmenter  la  ftafe  &  la  ftagnation 
inflammatoire  du  fang.  Mais  lorfque 
la  maladie  eft  fur  le  déclin,  &  que 
l’inflammation  eft  réfolue  pour  la  plus  ; 
grande  partie ,  on  emploie  les  expec¬ 
torât»  pour  faire  for, tir  des  bronches 
des  poumons  la  matière  digerée  qui 
s’y  amaffe. 

X.  Les  enhm&s  ,  &  les  fternutatoires , 
contribuent  beaucoup  à  l’excrétion  de 
la  mucofité  qui  s’amaffe  dans  la  mem¬ 
brane  glanduleufe  nommée  pituitai¬ 
re  ,  qui  tapiffe  l’intérieur  des  nari¬ 
nes  ,  &  douze  finus  du  crâne.  Ils 
différent  en  ce  que  les  premiers  irri¬ 
tent  ces  membranes  très  ~  fenûbles 
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plus  légèrement,  &  les  autres  plus 
puiffamment,  fk  leur  effet  eft  de  les 
exciter  aux  mouvemens  excrétoires» 
On  met  très  -  bien  au  nombre  des 
errhines  les  plus  doux  la  marjolaine  , 
le  bafilic,  le  thim  ,  l’hyffope ,  la  fa- 
riette,  le  marum  de  fyrie,  les  fom- 
mités  d’origan  ,  les  fleurs  de  muguet, 
de  benjoin  ,  la  rélîne  de  guaiac  qui 
relie  au  fond  du  vaiffeau  en  fefant 
évaporer  fa  décoélion ,  la  rapure  très- 
fine  du  bois  d’aloës  ,  le  fel  volatil 
ammoniac  fée ,  aromatifé  avec  l'huile 
effentielle  de  marjolaine  ,  &  le  vi¬ 
triol  blanc.  On  procure  leternument 
&  même  très  -  puiflamment  ,  avec 
la  poudre  d’euphorbe  &  d’ellebore 
blanc.  Les  différentes  efpeces  de  ta*- 
bac  ,  le  mercure  précipité ,  le  poivre  > 
agiffant  plus  doucement» 

T  H  £  O  R  E  M  E  S. 

Les  flemuratoires  agiflént  fur  les 
membranes  des  narines  pour  en  faire 
fortir  la  mucofité ,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  les  purgatifs  fur  les  mem¬ 
branes  glanduleulès  des  inteftins  » 
ç’eû -à-dire  p  à  raifon  d’un  fel  délié 
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trés-âcre ,  qui  irrite  ces  membranes, 
ôc  leur  caufe  des  contrarions  foaf- 
modiques  5  &c  comme  il  faut  faire 
rarement  ufage  des  forts  purgatifs  , 
il  en  faut  auffi  faire  très  -  peu  des 
fternutatoires  ,  parce  que  la  nature 
ne  fe  plaît  pas  aux  évacuations  for-  - 
cées ,  &  qu’elle  veut  feulement  qu’on 
l’y  amene  doucement.  Les  errhines , 
ou  ptarmiques ,  font  bien  plus  amis 
de  la  nature  &  des  nerfs  ;  ils  ne  cau- 
fent  à  la  membrane  pituitaire  ,  par 
le  moien  de  leur  fel  fubtil  âcre  vo¬ 
latil  huileux  ,  que  de  légers  picote- 
mens  3  des  irritations  douces  ,  qui 
font  fortir  la  mucofité,  &  leur  ufage 
eft  beaucoup  plus  fur  que  celui  des 
fternutatoires  qui  caufent  un  mouve¬ 
ment  convulfif  aux  nerfs  du  nez ,  & 
par  fympathie  à  toute  la  poitrine  ,  au 
lieu  que  les  errhines  opèrent  plutôt 
en  fortifiant  les  nerfs,  &  les  mem¬ 
branes  nerveufes. 

Corollaires  dé  Pratique» 

ï.  Les  poudres  errhines  côropofëe® 
déplantés  céphaliques ,  furtout  de  la 
marjolaine ,  du  marum  de'fyrie  >  de® 
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fleurs  de  benjoin ,  de  celles  de  mu¬ 
guet  ,  de  la  rapure  du  bois  d’aloes  , 
avec  l’addition  d’un  ou  deux  grains 
d’ambre,  font  d’un  ufage  merveilleux 
dans  les  douleurs  gravadves  de  la 
tête ,  la  migraine  ,  les  affedions  fo- 
poreufes ,  la  foiblefle  de  la  mémoire  , 
le  rhume  de  cerveau ,  l’enchifrene- 
ment ,  la  dureté  de  l’ouie  ,  le  mal  de 
tête  caufé  par  la  pituite,  &  furtout 
celui,  qui  a  Ton  fiege  dans  les  os  du 
front ,  &  communément  eft  produit 
par  la  fuppreffion  du  rhume  de  cer¬ 
veau  ,  dans  les  fluxions  de  mucofités 
fur  les  leux ,  l’aflbupiffèment,  le  verti¬ 
ge  ,  &:  quand  quelques  humeurs  ma¬ 
lignes  de  nature  vénérienne  s’arrê¬ 
tent  dans  les  membranes  des  nari¬ 
nes  ;  parce  qu’outre  révacuation  qu’ils 
produilent ,  ils  donnent  aufîi  dés  for¬ 
ces  aux  fondions  animales.  On  doit 
faire  le  même  cas  dans  les  mêmes 
eirconftances  du  fel  volatil  ammo¬ 
niac  mêlé  avec  notre  baume  j  car 
quelques  grains  de  ce  mélange  mis 
dans  le  nez  ,  font  d’une  vertu  éprou¬ 
vée  dans  la  dureté  de  l’ouie  ,  l’affor- 
bliflèroent  de  la  vue  ,  &  lés  affec¬ 
tions  ioporeules»  II  excite  d’ailleurs 


4oS  La  Medecine 
l’éternuement  dans  les  fujets  fenfï- 
blés ,  à  leur  grand  avantage ,  quand 
il  s’agit  de  donner  des  fecoufles  à  la 
tête ,  comme  dans  l’apopléxie ,  &  la 
paralyfie. 

i.  Le  grand  ufage  de  la  fumée  de 
tabac  ,  ou  de  fa  poudre  en  fternuta- 
toire  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  l’abus 
qu’on  fait  de  ce  remede  ,  n’eft  rien 
moins  qu’avantageux.  Car  cette  at¬ 
traction  continuelle  de  poudres  fter- 
nutatoires  non  -  feulement  bleffe  l’o¬ 
dorat ,  en  obftruant ,  &  endurciflant , 
poùrainfi  dire,  les  houpes nerveufes 
des  membranes  qui'  revêtent  les  cor¬ 
nets  du  nez  &  les  narines ,  mais  elle 
rend  la  voie  rauque  de  claire  qu’elle 
étoir  ,  en  caufant  des  Cngorgemens 
par  la  quantité  d’humeurs  que  ces 
remedes  attirent.  J’ai  traité  ce  fujet 
plus  au  long  dans  ma  Différtation  fur 
l'ufage  &  l'abus  des  Jlernutatoires  (a). 

XI.  Les  apophlegmatifans  font  for  tir 
la  matière  làlivaire  ,  &  la  mucofité, 
de  tout  le  tiflu  glanduleux  du  gofier, 
de  la  luette  ,  &  des  canaux  falivai- 
res  ,  par  une  méchaniqueà  peu  prés 

(a)  Diffère.  de  uftt  &  abufu  fternutatorio~ 
mm, 

femblabîs 
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fèmblable  à  celle  qui  fait  fortir  îa  mu* 
cofité  des  membranes  des  narines  en 
conféquence  de  l’ufage  des  errhines, 
c’eft-à'dire ,  en  picottant  ,  &  irritant , 
ces  membranes.  Tous  les  remedes 
qui  ont  une  vertu  èrrhine ,  &  ptarmi- 
que ,  étant  appliqués  aux  membra¬ 
nes  de  la  bouche  ,  ou  par  la  maftica- 
tion  3  ou  en  gargarifme ,  en  font  for- 
tir  le  phlegme,  &  la  liqueur  (àlivaire  ; 
&  comme  le  tabac  en  poudre  eft  un 
des  principaux  errhines  ,  la  même 
feuille  en  fumée  tient  auffile  premier 
rang  entre  les  apophlegmatifans.  Ou¬ 
tre  le  tabac ,  les  racines  de  pyrethre  8 
d’impératoire ,  d’angelique  ,  de  ze- 
doaria  ,  de  pimprenelle  blanche ,  de 
galanga,  la  myrrhe  ,  étant  mâchées  » 
diflolvent  parfaitement  bien ,  .&  font 
couler  la  falive.  Les  mafticatoires 
font  d’un  excellent  ufage  pour  éloi¬ 
gner  les  corpufcules  corrompus ,  qui 
s’exhalent  dans  les-  maladies  conta- 
gieufes  s  &  ,  fe  mêlant  à  l’air  qu’on 
refpire  »  s’infinuent  aifément  dans  le 
gofier  ,  fe  mêlent  à  la  falive  ,  paf- 
ient  avec  elle  dans  Peftomac  ,  &c 
produifenr  la  maladie  ;  accident 
à  quoi  font  expofds  ceux  qui  féjour- 
T  ms  Fl  IL  M  t» 
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nent  dans  des  lieux  fufpe&s ,  ou  in- 
fe&és  de  la  contagion.  La  fumée  de 
tabac  fait  auffile  même  effet.  Onfe 
fert  avec  beaucoup  de  fuccés  des  dé¬ 
codions  de  racines  de  pyrethre ,  de 
pimprenelle  blanche  ,  de  clouds  de 
gerofle,  des  feuilles  de  marjolaine, 
de  fariette,  d’angelique,  dans  le  vin 
ou  i’eau-de-vie ,  qui  par  elle-même 
fait  couler  la  falive ,  &  refferre  les  ca¬ 
naux  falivaires ,  dans  les  vices  de  la 
bouche  <k  de  la  langue ,  des  dents , 
des  gencives ,  &  même  des  oreilles , 
dans  la  dureté  de  fouie ,  le  tintement 
d’oreilles ,  lorfque  l’orifice  de  la  trom¬ 
pe  d’Euftachi  ,  dont  l’ouverture  eft 
dans  le  fond  de  la  bouche  affez  près 
de  la  luette  ,  eft  obftruée  par  une 
muCofité  épaifle  ;  &  leur  ufage  n’eft 
pas  moins  excellent  dans  le  relâche* 
ment  de  la  luette  ,  l’aphonie ,  la  pa- 
ralyfie  de  la  langue ,  en  y  ajoutant  le 
fel  ammoniac ,  ou  fon  efprit. 

XII.  En  parlant  des  évaçuans ,  il 
ne  faut  point  oublier  les  fialagogms , 
ou  falivans ,  qui  donnent  un  mouve¬ 
ment  violent  aux  liqueurs  lymphati¬ 
que  &  falivaire  ,  &  les  font  fortir 
par  la  bouche.  Mais  bien  qu’il  y  ait 
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beaucoup  de  remedes  tirés  des  végé¬ 
taux  qui ,  pris  par  la  bouche ,  comme 
les  émétiques ,  ou  mâchés  s  comme 
les  apophlegmatifans ,  font  fortir  du 
gofier  ,  &  des  glandes ,  la  liqueur  fali- 
vaire ,  à  peine  la  nature  entière  Four¬ 
nit-elle  rien  qui  donne  plus  de  mou¬ 
vement  à  toute  la  maflè  de  la  lym¬ 
phe  ,  &  la  pouffe  fi  fortement  vers 
les  glandes  &  canaux  falivaires ,  que 
les  remedes  tirés  du  régné  minéral  » 
&  furtout  ceux  qui  font  tirés  du  mer¬ 
cure  ,  6c  du  régule  d’antimoine ,  pat 
des  opérations  chimiques  ;  de  forte 
que  leur  ufage  fait  couler  la  falive  „ 
non-feulement  pendant  des  femaines, 
mais  pendant  des  mois  entiers ,  com 
tinuellement ,  6c  avec  abondance.  Il 
eft  furtout  particulier  au  mercure  , 
qu’appliqué  extérieurement,  ou  pris 
intérieurement  à  petit  dofe ,  il  caufe 
une  falivation  abondante ,  au  moien 
de  laquelle ,  quand  elle  eft  bien  gou¬ 
vernée  ,  on  peut  guérir  6c  emporter 
radicalement  des  affeétions  très- opi¬ 
niâtres  ,  6c  même  incurables  d’ailleurs, 
cautëes  par  l’impureté  de  la  férofité , 
de  la  lymphe ,  comme  la  groffç 
Vérole  ,  l’herpes ,  la  galle  maligne  , 
Mwi  j 
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les  ulcérés  malins  &  courans.  Cette 
vertu  eft  non  -  feulement  propre  au 
vif  argent  bien  éteint  avec  le  fucre , 
&  avalé  avec  quelque  conferve ,  mais 
à  toutes  les  préparations  de  ce  miné¬ 
ral  ,  comme  le  mercure  doux ,  le  pré¬ 
cipité  rouge ,  le  précipité  blanc ,  fait 
par  le  mélange  de  l’efprit  de  fel  arm 
moniac,  avec  la  folution  du  mercure 
faite  par  l’eau  forte  ,  le  turbith  miné-? 
ral ,  l’arcane  çorallin ,  le  mercure  dia¬ 
phonique  jovial ,  &  folaire,  l’éthiops 
minéral ,  &  le  cinnabre  tant  natu¬ 
rel  3  que  celui  d’antimoine  ,  ou  le 
commun  ,  préparé  avec  le  fouffre  , 
&  la  poudre  de  Riviere  contre  la 
fievre  quarte.  Entre  ceux  qui  doivent 
leur  naiflfance  à  la  fubftance  réguline  . 
de  l’antimoine  ,  il  faut  compter  le 
faffran  des  métaux  ,  la  poudre  de 
Monkius ,  le  foi  Are  doré  »  préparé  : 
à.  la  maniéré  ordinaire  ,  c’eft-à-dire , 
précipité  avec  le  vinaigre ,  ou  la  fo¬ 
lution  de  mars  j  ou  celle  de  l’or  ,  ou 
précipité  d’une  maniéré  particulière  * 
comme  la  panacée  de  Glauber,  ap- 
pelîée  panacée  de  Conerdingius  dan§ 
les  pharmacopées  de  Brunfwiç? 
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Ïheoremes  de  Pratique* 

i.  On  peut  faire  deux  claflès  des 
fali  vans  dont  nous  venons  de  parler , 
celle  des  forts ,  &  des  doux.  Entre 
les  doux  qui  fe  tirent  du  mercure  3  il 
faut  mettre  l’éthiops  minéral  &  le 
-  cinnabre  ,  lefquels  donnés  à  dofe  un 
peu  forte,  &  continuée  ,  procurent 
la  falivation  ,  mettent  en  mouve-  ^ 
ment  les  humeurs  lymphatiques  ,  & 
s’emploient  avec  fuccès  pour  diflfou- 
dre  ,  tk.  fondre  ,  les  liqueurs  épaiffies 
dans  les  maladies  qui  naiflent  des  ob- 
ftruétions  des  glandes ,  ou  de  la  coa¬ 
gulation  de  la  férofité  ,  ou  de  fon  ex- 
travafation  dans  la  tête.  Comme  dans 
les  préparations  d’antimoine  le  fouf- 
fre  fe  trouve  en  quelque  maniéré 
marié  avec  la  fubftance  réguline ,  el¬ 
les  agiflent  plus  doucement ,  &  cau- 
fent  moins  de  défordres ,  &:  d’acci- 
dens ,  qu’on  n’a  lieu  d’en  craindre  de 
la  part  des  remedes  mercuriels  pré¬ 
parés  chimiquement.  Nous  mettons 
auffi  au  nombre  des  falivans  doux  le 
mercure  bien  lavé ,  &  bien  préparé , 

&:  le  vif  argent  en  nature  bien  pu- 
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rifîé  ,  8c  réduit  en  forme  foiide  ,  8c 
poudre  ,  fuivant  les  réglés  de  l’art. 
Nous  en  exceptons  cependant  le  mer¬ 
cure  vif  appliqué  extérieurement  , 
c’eft- à-dire,  réduit  en  onguent  avec 
des  matières  grades ,  dont  on  frotte 
les  parties  nerveufes  inférieures  des 
pieds,  les  jarrets  ,  les  genoux  s  8c 
l’épine  du  dos;  car  appliqué  de  cette 
maniéré  il  caufe  fur  le  champ  un  flux 
f  de  bouche  très-violent ,  8c  dont  on 
peut  à  peine  quelquefois  fe  rendre 
maître.  ~ 

z.  La  maniéré  d’agir  du  mercure , 
8c  fôn  opération,  comme  je  le  con¬ 
çois  ,  dépend  de  quelques  principes, 
qu’il  faut  commencer  par  établir.  i°. 
Le  mercure  èft  le  plus  pefant  de  tous 
les  fluides ,  8c  fes  plus  petites  par¬ 
ties  ,  quelque  divifées ,  ou  diffoutes , 
qu’on  les  fuppofe  ,  confervent  tou¬ 
jours  leur  pefanteur  fpécifique  fupé- 
rieure  à  celle  de  tous  les  corps  flui¬ 
des.  2°.  Tous  les  menftrues  falins  dit- 
folvent  le  mercure  ,  8c  le  réduifent 
en  molécules  extrêmement  petites  qui 
pénètrent  dans  les  parties  les  plus  in¬ 
times  des  vaifieaux ,  8c  des  pores ,  du 
corps  humain  ,  tant  à  raifon  de  leur 
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qualité  corrofive  ,  que  de  leur  pe- 
fanteur  fpécifique.  On  peut  juger  de 
rétonnante  petitefle  que  peuvent  ac¬ 
quérir  les  parties  du  vif  argent ,  fans 
rien  perdre  de  leurs  forces  ,  par  la 
lolution  du  mercure  fublimé  dans 
l’eau.  Car  un  feul  grain  de  cette  pré¬ 
paration  donne  non-feulement  à  deux 
onces  d’eau  un  goût  métallique  irri¬ 
tant,  mais  une  vertu  capable,  quand 
on  prend  intérieurement  cette  liqueur, 
de  caufer  des  excrétions  de  la  fali- 
ve ,  de  la  fueur ,  des  gros  excrémens , 
&:  même  le  vomiflement ,  fuivant  la 
difpofition  des  fujets,&  des  humeurs  > 
&  fon  application  extérieure  feiche  , 
&  repoufle  fur  le  champ  ,  la  galle ,  èc 
toutes  les  effiorefcences  qui  défigu¬ 
rent  la  peau.  Lors  donc  qu’on  appli¬ 
que  à  l’extérieur  les  remedes  mercu¬ 
riels  au  moien  de  la  fumigation,  des 
emplâtres  ,  ou  onguens  ,  ou  qu’on 
les  fait  prendre  intérieurement  ,  les 
humeurs  alkalines  bilieufes  les  diflol- 
vent ,  ou  les  réduifent  en  parties  ex¬ 
trêmement  déliées  ,  lefquelles  s’infi- 
nuant  promptement ,  &c  avec  viva¬ 
cité ,  dans  les  nerfs ,  &  furtout  les  fi¬ 
bres  nerveufes  des  glandes  conglo- 
M  m  iiij 
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bées  ,  &  conglomérées  ,  &:  même 
dans  les  membranes  des  vaiflcaux 
ladés ,  &:  lymphatiques ,  agiflent  fur 
elles ,  &  accelerent  la  circulation  de 
la  lymphe  ,  par  l’augmentation  de 
leur  lyftole ,  de  leur  contradion  ; 
&  cette  accélération;  du  mouvement 
de  la  lymphe  réfout ,  &  débarraflé, 
à  la  fin  les  obftrudions ,  les  ftagna- 
lions  ,  &  les  ftafes,que  la  lymphe 
coagulée  forme  dans  les  glandes ,  & 
les  petits  vaifléaux. 

3.  C’eft  de  cette  maniéré  qu’on  dé¬ 
racine  heureufement  la  greffe  vérole 
èc  les  maladies  qui  par  leur  nature 
ont  de  l’affinité  avec  elle.  Il  ne  s’en¬ 
fuit  cependant  pas  que  pour  guérir 
ces  maladies,  &  la  grofie  vérole  il 
foit  néceflaire  d’exciter  la  falivation  v 
car  celui  qui  a  le  fecret  de  bien  em- 
pîoier  les  mercuriels  &  les  antimo¬ 
niaux  préparés ,  eft  en  état  de  guérir 
radicalement  ces  maladies  fans  flux 
de  bouche  ,  comme  je  l’ai  prouvé 
autrefois  dans  une  Diflertation  par¬ 
ticulière.  Et  en  effet  tous  les  Méde¬ 
cins  habiles,  &  éclairés,  conviendront 
fans  peine  ,  que  le  flux  de  bouche 
n’eft  pas  la  caufe  de  la  guérifon  de  la 
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grofîe  vérole  ,  mais  bien  la  fonte  des 
humeurs  vifqueufes  qui  engorgeoient 
les  glandes  &  les  petits  vaifleaux  ; 
fonte  qui  par  accident  eft  fuivie  d’un 
abondant  écoulement  de  l’humeur 
falivaire. 

4.  Dans  la  falivation  que  caufe  le 
mercure  ,  c’eft  ce  que  j’ai  fouvent 
remarqué  ,  les  parties  extérieures,  & 
fùrtout  les  inférieures  ,  comme  les 
pieds  ,  font  ordinairement  froides  , 
&  reflerrées  ,  le  ventre  le  conftipe  s 
&  l’urine  fe  fup prime.  Or  cette  con- 
traâion  des  parties  inférieures  em¬ 
pêchant  la  liberté  de  la  circulation 
de  la  lymphe ,  èc  de  la  férofité ,  &c 
même  du  fang  dans  les  petits  vaif- 
féaux ,  il  eft  néceflaire  que  les  liqueurs 
fereufes,  &  lymphatiques ,  fe  portent 
avec  impétuofité  vers  les  parties  fu- 
périeures,  &furtout  vers  les  réfervoirs 
glanduleux  par  lelquels  ces  liqueurs 
fbrtent  ordinairement  du  gofier  ;  or 
quand  une  fois  le  chemin  eft  fraié  , 
les  liqueurs  s’y  portent  d’elles-mêmes , 
détermination  qui  empêche,  &  l’ap- 
petit ,  &:  le  fommeil.  J’ai  auffi  remar¬ 
qué  dans  ceux  qu’une  falivation  énor¬ 
me  continuée  pendant  plufieurs  mois 
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à  fait  à  la  fin  mourir  de  défaillance  ; 
&  de  catarrhe  fuffoquant  ,  les  par¬ 
ties  extérieures  fi  froides  ,  qu’aucun 
fecours ,  ni  bain ,  ni  fri&ion  ,  n’a  pu 
lps  réchauffer.  Or  que  le  dérangement 
de  la  liberté ,  &  de  l’égalité ,  de  la  cir¬ 
culation  de  la  lymphe ,  &  du  fang  , 
dans  toutes  les  parties  du  corps  puiffe 
produire  la  falivation  ,  c’eft  ce  que 
prouve  évidemment  l’exemple  des 
hypochondriaques  &  des  mélancho- 
liques ,  qui  font  continuellement  fu- 
jets  à  cet  accident ,  parce  que  la  con- 
traélion  de  leurs  parties  inférieures 
repouffe  avec  force  la  lymphe ,  &  la 
falive ,  vers  le  tiffu  glanduleux  du  go- 
fier  ,  &  de  la  bouche. 

5.  Il  me  paroîtque  la  railbn  pour 
laquelle  l’humeur  qui  fort  par  îa  fàli- 
vation ,  furtout  dans  les  fujets  atta¬ 
qués  de  maladies  vénériennes ,  répand 
une  odeur  fi  fétide  ,  &  fi  putride ,  eil 
que  les  parties  très-déliées  du  mer¬ 
cure  ,  qui  furpaffent  en  pefanteur  tou¬ 
tes  celles  des  autres  liqueurs ,  s’alliant 
avec  elles ,  commencent  à  en  diffou- 
dre  le  mélange ,  la  température ,  & 
le  tiffu,  par  leur  mouvement  de  rota¬ 
tion  ,  comme  il  arrive  dans  îa  putre- 
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faction  -,  ce  qui  caufe  la  puanteur  ful- 
phureufe  volatile  de  ces  matières ,  ÔC 
donne  aux  dents  mêmes  une  teinte  de 
noir. 

6.  Toutes  les  panacées  fi  vantées 
par  les  Chimiftes ,  &:  furtout  les  fo¬ 
lâtres  ,  qui  tirent  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  leurs  facultés  d’un  principe  mé¬ 
tallique,  &  mercuriel  ,  peuvent  avoir 
leur  ufage  dans  les  maladies  où  il  efl; , 
pour  aiofi  dire  ,  befoin  de  coins  ôc 
de  leviers,  pourvu  qu’on  les  prépare 
bien  ,  &:  quon  les  adminiftre  de 
même.  Car  ces  remedes  font  d’une 
grande  adivité  ,  &  agirent  puiflam- 
ment  lur  le  genre  nerveux  ,  donnés  en 
très-petite  dofe  ,  &  font  de  grands 
effets.  Je  connois  même  de  ces  reme¬ 
des,  furtout  de  ceux  tirés  de  l’antimoi¬ 
ne  ,  qui ,  fuivant  la  dofe ,  le  régime , 
la  dilpofition  des  fujets ,  font  en  état 
en  petit  volume  ,  d’exciter  le  vomif- 
fement ,  les  déjedions  ,  &  même  le 
flux  de  bouche.  Mais  il  y  a  très-peu 
de  Médecins  qui  connoifîent  la  vraie 
maniéré  de  s’en  fervir ,  Ô£  de  les  ap¬ 
pliquer. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Fortifians . 

SOMMAIRE. 

I.  Les  analeptiques  ;  II.  Les  b  al f antiques  ; 
III.  Les  ftomachiqp.es  5  IV.  Ceux  qui 
fortifient  les  vifceres  ;  V.  Les  aftnngéns, 
&  vulnéraires. 

ï.  T  Ë  troifîéme  genre  die  médica- 
JL/  mens ,  qui  renferment  ceux  qui 
Sont  tellement  deftinés  aux  félidés 
•qu’ils  agiffent  fur  leur  vigueur ,  &  leur 
puiflance  motrice  ,  en  les  ranimant , 
les  affermilîant ,  &  les  augmentant , 
font  les  fortifians  ,  nom  qui  leur  effc 
donné  en  général  à  caufede  la  force 
qu’ils  leur  donnent.  Ces  remedes  font 
très-utiles  ,  &  même  néceffaires ,  dans 
la  pratique  de  la  Médecine  ,  parce 
que  c’eft  de  la  force ,  &  de  l’exercice 
des  mouvemens  qui  en  eft  la  fuite  , 
que  dépend  la  vie ,  &  l’intégrité  de 
toutes  les  fondions  ;  c’eft  pourquoi 
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lorfque  la  famé  eft  dérangée ,  les  forc¬ 
ées  méritent  une  attention  partiale 
liere ,  &  ce  n’eft  qu’au  moien  du  mou¬ 
vement  qu’on  rétablit  l’ordre  des  fonc¬ 
tions  altérées.  Il  eft  tems  de  paffer 
aux  diverfes  efpeces  de  remedes  qui 
peuvent  produire  cet  effet ,  &  qui 
méritent  d’être  diftingués  quant  aux 
forces ,  &  à  l’ufage.  Nous  mettrons 
à  bon  droit  au  premier  rang  les  ana¬ 
leptiques  ,  qu’on  appelle  aufli  commu¬ 
nément  cordiaux ,  dont  l’office  eft  de 
Relever ,  &  de  rétablir  ,  les  forces  di¬ 
minuées  ,  &  abbattues-,  &  qui  par 
cette  railbn  ont ,  comme  on  dit  com¬ 
munément,  une  vertu  fortifiante.  On 
la  trouve  telle  dans  les  remedes  fui— 
vans  tirés  des  végétaux ,  les  fleurs  de 
rofes  ,  de  citron  ,  d’oranges  ,  de  jafr 
min ,  de  muguet  ;  les  feuilles  de  mélifi- 
fejd’origanjde  marum;  entre  les  fruits, 
le  citron  ,  les  oranges  de  la  Chine 
nouvelles ,  &c  la  canelle  entre  les  aro¬ 
mates  ;  entre  les  animaux  ,  lemufc, 
&  les  préparations  où  entrent  ces 
remedes  Amples ,  comme  ,  1  huile  de 
cedre ,  celle  de  moîucque ,  ou  meliffè 
de  Conftantinople ,  la  vraie  huile  de 
rpfçs ,  le  canangé ,  qui  fe  cire  en  Perfç 
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des  fleurs  de  tilleul ,  l’huile  de  ber- 
gamotte ,  l’eflènce  d’ambre  bien  pré¬ 
parée  ,  l’huile  de  canelle  réduite  en 
Æleofaccharum  ,  qui  eft  le  principal 
ingrédient  de  la  poudre  folaire  de 
Zeller  ,  l’eau  de  méliffe  citronnée  , 
celle  de  fleurs  de  muguet ,  l’eau  de 
canelle  avec  le  coing.  On  peut  aulfl 
augmenter  cette  lifte  des  frailès ,  des 
grofeilles ,  des  framboifes ,  des  ceri- 
fes  &  de  leurs  noiaux ,  des  eaux  pré¬ 
parées  de  ces  fruits  nouveaux ,  du  fuç 
de  limon ,  de  du  firop  qu’on  en  com» 
f°fe. 

THEOREMES. 

Ces  cordiaux  agiflent  à  raifon  d’un 
principe  fubtil  volatil  huileux  d’une 
odeur  très  -  agréable  ,  qui  s’infinue 
prefque  immédiatement  dans  les  nerfs 
Se  le  liquide  qui  y  circule  ,  de  donne 
à  ce  fluide  Un  mouvement  doux ,  de 
ami  de  la  nature.  Car  la  nature,  le 
caraétere ,  de  toutes  les  fubftances  fui- 
phureufès  très  déliées,  de  volatiles ,  eft 
de  pénétrer  très-promptement  dans 
l’intérieur  des  parties  nerveufes  ,  de 
d’opérer  très-promptement  ;  ce  que 
font  connokrç  évidemment  les  bon- 
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nés  &  les  mauvaifes  odeurs  ,  iorf- 
qu’en  conféquence  d’une  difpofition 
particulière  quelqu’un  ne  peut  les 
fupporter.  De-là  vient  que  leur  feule 
odeur  fait  connoître  fur  le  champ  leur 
vertu  fortifiante ,  &  leur  fait  ranimer 
les  forces ,  dans  la  défaillance ,  &  la 
fyncope  ;  ce  qui  n’aura  pas  droitde 
furprendre  fi  l’on  fait  attention  qu’il 
n’y  a  point  de  partie  dans  le  corps 
où  les  nerfs,  &  les  extrémités  des 
vaifleaux  fanguins ,  (oient  plus  décou¬ 
verts  que  dans  le  large  canal  des  nari¬ 
nes  ,  &  ce  qui  fait  que  les  corps  odo¬ 
rants  y  affrètent  fi  promptement  les 
nerfs  &  les  efprits. 

CORQII AIRES  DE  PRATIQUE, 

1.  Bien  qu’on  ne  puifle  refufer 
quelque  vertu  aux  analeptiques  pour 
opérer  le  rétabliifement  des  forces  ? 
elle  eft  cependant  fort  limitée  ,  & 
fort  bornée.  Il  feroit  eçrtainement 
bien  avantageux  qu’il  y  eut  dans  la 
nature  des  remedes  certains  pour  ra*- 
nimer ,  ou  reproduire ,  les  forces  ab- 
batues ,  &  éteintes  ,  comme  le  vulr 
gaire  s’imagine  qu’ils  exiftent  , 
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comme  il  les  demande  tous  les  jours 
aux  Médecins  ;  mais  attendu  qu’il 
n  y  a  pas  de  moien  plus  fur  ,  &  plus 
infaillible  ,  de  rétablir  les  forces  dans 
l’état  de  maladie,  que  de  furmonter, 
&  de  détruire  ,  les  caufes  morbifi¬ 
ques  qui  les  altèrent ,  tous  les  analep¬ 
tiques  font  inutiles  ,  fi  le  Médecin  n-y 
réufîît 

2.  Il  ne  faut  point  auffi  s’imaginer 
qu’on  procurera  un  rétablififement  des 
forces  vrai ,  &  confiant ,  par  l’ufage 
des  médicamens  qui  animent  la  cir¬ 
culation  des  elprits ,  &  donnent  du 
reffort  aux  bolides.  Car  il  y  a  beau¬ 
coup  de  maladies ,  &  furtout  les  fé¬ 
briles  &  eonvulfives ,  ou  la  force  ê£ 
la  puiiTante  motrice  du  cœur  ,  des 
arteres  ,  &  des  membranes  nerveu- 
{es ,  efi  dans  un  haut  . degré,  quoique 
les  forces  naturelles  foient  languiffan- 
tes ,  &  très-foibles  La  véritable  vi¬ 
gueur  des  forces  naturelles  dépend 
donc ,  plutôt  pour  la  très-grande  par¬ 
tie,  de  la  converfion  d.es  alimens. foli¬ 
des  &  liquides  convenables ,  en  fang 
&  liqueurs  bien  conditionnés ,  où  il 
fe  fortpe  derechef  un  fluide  qui  ,  fe 
fép^ant  dans  le  cerveau ,  entredans 
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les  mufçles,&  les  membranes  nerveu- 
fes ,  par  le  moien  des  nerfs  ,  de  qui 
dépend  principalement  la  vigueur  & 
la  fermeté  du  corps ,  &  de  toutes  fes 
parties. 

J.  Les  nourritures  de  bon  fuc  font 
donc  les  meilleures  analeptiques.  Tels 
font  les  bouillons  gélatineux  de  vian¬ 
des  ,  de  chapons  ,  des  os  &  de  leurs 
moelles,  tirés  par  la  coéHon  de  ces  aiï- 
mens  dans  l’eau  avec  un  peu  de  vin , 
quelques  rouelles  de  citron  ,  quel¬ 
ques  grains  de  fel  ,  de  macis  &  de 
gerofle  en  poudre ,  dans  un  vaifleau 
fermé  ;  ceux  qui  fè  font  avec  de  gros 
pain  de  Weftphalie ,  de  l’eau  ,  dit 
vin  ,  &  des  œufs  ;  la  décoction  de 
chocolat  dans  l’eau ,  ou  le  lait  j  le  Iak 
d’ânefle  ;  l’eau  diftillée  de  gros  pain 
avec  des  écorces  de  citron  ;  &  furtout 
le  bon  vin  vieux  du  Rhin  ,  &  le  vé¬ 
ritable  vin  de  Hongrie.  Mais  il  ne 
faut  point  emploier  ces  fecours  ali— 
menteux,  &  nourr-ilTans,  pour  rétablir 
les  forces  pendant  la  maladie  ,  &c 
lorfque  toute  la  maiîs  du  fang  des 
liqueurs  eli  remplie  d’impuretés^  mais 
dans  le  déclin  des  maladies ,  dans  la 
convalefcence ,  &  lorfque  les  pallions 
Tome  VII /.  N  n 
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de  famé ,  de  longues  veilles  ,  les  tra- 
travaux  &  fatigues  de  l’efprit,  &  du 
corps  ,  on  de  grandes  hémorrhagies 
les  ont  abbattues  ,  ou  détruites.  Il 
faut  même  dans  ces  circonftances  ufer 
d’un  grand  ménagement ,  parce  que 
ces  aîimens  paflent  promptement  dans 
le  fang  ,  &  qu’ils  en  augmentent  la 
quantité. 

IL  La  fécondé  efpece  des  fortifiant 
eft  les  balfamiqaes ,  remedes  d’une  na¬ 
ture  plus  chaude,  &  plus  âcre,  que 
les  analeptiques.  Cette  claffe  corn** 
prend  les  remedes  appellés  céphali¬ 
ques  ,  amis  des  nerfs  ,  apopleéliques  » 
antiparalytiques,  les  cordiaux  fpiri- 
tueux  ,  &  autres  de  cette  efpece.  On 
met  principalement  au  nombre  des 
bal  fa  iniques  le  bois  d’aloës ,  là  réfine, 
fa  teinture  ^ le  bois  d’aloës  blanc,  où 
l’aubier  dubois  d’aloës,  le  lançai  cb 
îrin  ,  &  fa  teinture  ,  concentrée  en 
baume  liquide,  l'ambre  gris  ,  le  li¬ 
quida  mbar  ,  le  baume  blanc,  le  lue- 
cin  ,  le  benjoin  ,  le  ftyrax  cala  mira  , 
&  fa.  réftne  ,  je  ftyrax  blanc  ,  le  là- 
danunt,  &£  fa  réfine  ,  les  baumes  du 
Pérou  ,  blanc  &  rouge  , de  Copahu  , 
de  Toto  ■»  la  vraie  écorce  de  quia-: 
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quina  ,  le  coftus  amer ,  la  cafcarille , 
la  canelle  ,  le  gérofie  ,  la  graine  de 
paradis  ,  les  cubebes ,  le  macis  *  la 
noix  mufcade ,  la  fariette  ,  le  thim  , 
la  rue  ,  le  ferpolet ,  la  lavande  y  le 
nard  celtique ,  l’origan  ,  le  diétamne 
de  crete  ,  la  marjolaine  ,  la  mélifle , 
la  molucque ,  la  camomille  romaine  , 
le  marum  de  fyrie  ,  le  bafilic ,  l’au- 
ronne  ,  le  ftechas ,  le  fpica  nard  ,  le 
jonc  odorant ,  les  feuilles  de  laurier , 
&  de  mirthe,  &  les  huiles  efîentiel- 
les  véritables ,  &  non  falsifiées. ,  de 
ces  (impies  ,  tirées  par  la  diftillation. 
Entre  les  compofitions  nous  mettrons 
le  baume  apoplectique  de  Crollius  ", 
celui  de  Zeiier  ,  de  Scherzerus ,  notre 
baume  liquide  de  vie  ,  l’efprit  de 
baume  du  Pérou  tiré  fuivant  notre 
méthode,  les  efprits  de  fuccin  &  de 
maltic  ,  l’eau  apoplectique  de  Sen- 
nert ,  l’eau  d’Ànhaît ,  la  vraie  dTence 
d’ambre,  les  efprits  volatils  huileux, 
faits  en  aromatiians  ces  efprits  avec 
les  huiles  de  canelle ,  de  macis  a  &  de 
cedre. 

THEOREMES. 

Les  (impies  dont  on  vient  de  des- 
Na  ij 
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ner  la  lifte  ,  Si  les  médicamens  qui 
en  lontcompofés ,  agiffent,  Si  répan¬ 
dent  leur  vertu  fur  les  liqueurs  *  &  les 
parties  folides,de  notre  corps  au  moiets 
dune  huile  tenue  étherée  &  fubtile 
volatile,  qui  eft  très-douce ,& amie 
de  la  nature  ,  Si  qui  rend  au  fang ,  Si 
aux  liqueurs ,  les  parties  fulphureufes. 
chaudes  &  étherées  dont  elles  man¬ 
quent  ,  augmentent  leur  mouvement 
inteftin  de  chaleur  >  &  donnent  de  la 
volatilité  aux_humeurs  vitales.îls  con¬ 
tiennent  encore  un  fel  fubtil  âcre  bat- 
famique  ,  qui  augmente  la  force ,  Si 
la  puiflànce  éîaftique  des  arteres.  Si. 
fibres  mufctileufes ,  Si  en  conféquen- 
ce  accéléré  puiffamment  le  mouve¬ 
ment  progreffif  &  circulaire  des  li¬ 
queurs  ;  ce  qui  eft  fuivi  par  la  fuite 
de  la  divifion  des  humeurs  épaifles  » 
Si  vîfqueufès  ,  de  la  refolution  des 
obftrudions  *'&  entretient  l’œuvre 
très  falutaire  de  la  tranfpkation  ,  qui 
eft  le  meilleur  préfervatif  contre  lâ 
maladie. 

Coroilair.es  de  Pratique. 
a.  Les  balfamiques  font  donc  d’us 
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.grand  fecours  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  de  la  tête ,  des  nerfs ,  de  la  moelle 
de  l’épine,  de  l’eftomac,  8c  du  cœur  ,, 
qui  font  entretenues  par  une  caufe 
froide,  pour  parier  comme  les  An¬ 
ciens ,  c’eft-à  dire  par  l’épaiffeUr ,  la 
condenfation  des  liqueurs ,  8c  l’ato¬ 
nie  des  parties  nerveufes  &  mufcu- 
leufes ,  comme  dans  l’apoplexie ,  la 
paralyfîe  ,  la  ftupeur  &  l’engourdif- 
fement  des  fens  ,  la  foiblefte  de  la 
mémoire ,  la  dureté  de  l’ouie ,  la  dé» 
faillance  ,  la  grande  foiblefte  ,  foit 
qu’on  les  emploie  intérieurement ,  ou 
extérieurement ,  avec  prudence, 

2.  Us  font  beaucoup  de  bien  dans 
les  vices  de  l’eftomac  &  des inteftins 
qui  font  caufés  par  l’atonie  ,  l’abon* 
dance  de  crudités  acides  vifqueufes., 
le  dérangement  de  la  digeftron  ,  com¬ 
me  les  gonflemens ,  les  diarrhées ,  les 
coliques  venteufès  ,  le  vomiftement  j 
8c  conviennent  merveiîleufement  aux 
vieillards ,  à  toutes  les  peribnnes  foi- 
blés  ,  8c  affoiblies ,  8c  à  ceux  qui  ont 
l’habitude  du  corps  lâche  ,  8c  font 
d’un  rempéramment  pklegmatique. 

5.  Oa  les  emploie  utilement ,  fur- 
tout  comme  préfervatifs lorfquune 
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longue  difpofition  humide  &  Froide 
de  l’air  ,  notamment  pendant  l’Au¬ 
tomne  &  l’Hiver  ,  &  fpécialement 
dans  les  pais  voilîns  du  Septentrion  9 
fait  regner  des  toux  humides  ,  des 
diarrhées ,  des  afthmés  pituiteux  ;  des 
tumeurs  édemateufes,  des  rhumes  de 
cerveau  ,  des  rliumatifmes  ,  des  fiè¬ 
vres  intermittentes ,  &  des  affe&ions 
caufées  par  une  difpofition  fcorbuti- 
ue  des  liqueurs ,  on  quand  on  a  lieu 
e  craindre  d’être  expofé  à  ces  acci- 
deris. 

4.  Mais  il  faut  fe  garder  d’en  faire 
un  grand  ufage  Jorfque  les  corps  font 
pleins  de  fang ,  &:  d'humeurs ,  que  le 
ventre  eft  conftipé  ,  dans  la  jeunefle, 
&  dans  les  fujets  d’un  tempérament 
cholérique  fenfible. 

5.  il  y  a  vingt  ans  &  plus  que  je 
me  fers  d’un  médicament  liquide  bal- 
fornique,  que  j’appelle  mon  baume 
de  vie ,  qui  eft  compofé  des  meilleurs 
balfomiques.,  &  furtôut  des  vraies 
huiles  balfamiques  ,  non  faîG  fiées  , 
dont  la  bonté  eft  fi  éprouvée  qu’on 
peut  aifement  fe  paffer  de  tcnis  les  au¬ 
tres  fortifians  &  balfàmiques,  quand 
'on  fait  faire  ufage  intérieurement 
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extérieurement  de  ce  remede.  Ce  mé® 
dicament  trés-agréable  ,  &  très  effi¬ 
cace  »  eft  déjà  connu  dans  les  pais 
éloignés ,  où  Ton  a  rendu  juftice  com¬ 
me  dans  le  nôtre  à  TexceUence  de  la 
vertu  fortifiante  reftaurante,  Mais 
il  eft  bon  d’avertir  qu’on  en  diftribue 
fous  mon  nom  à  ceux  qui  ne  font  pas 
fur  leurs  gardes ,  un  aftez  femblable 
au  mien  ,  mais  qui  n’eft  compofé 
que  d’huile  falfifiées ,  ou  plutôt  qui 
n’eft  eft  qu’un  mélange  confus ,  inca¬ 
pable  de  fou  tenir  la  réputation  que 
mon  remede  s’eft  acquife. 

HL  II  faut  pafifer  aux  remedésqui 
fortifient  je  ton  de  l’cftomac  ,  &  des 
inteftins ,  remedes  qui  comprennent 
suffi  les  carminatifs.  A  ce  titre  on  ne 
peut  que  faire  cas  des  racines  de  ga- 
îanga  ,  de  gentiane  ,  de  zedoaire  , 
de  pimpreneîle  ,  de  calamus  aromatr- 
eus ,  de  pied  de  veau  ;  des  écorces  ÿ 
de  candie  blanche  ,  de  fafîafras ,  de  ci¬ 
tron,  d’oranges  ordinaires &  d’oran¬ 
ges  de  Portugal  nouvelles ,  de  l’écorce 
d’Afrique  (a) ,  de  l’écorce  de  Wincer, 
de  la  cafcarille  ;  des  aromates  ,  cotn- 

{  a  )  Je  irai  point  pu  décotmir  ce  que  edt 
que  cette  écorce. 
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nie ,  le  poivre  ,  le  gingembre  ,  le  gé- 
rofle  ,  la  canelle  *  la  cardamome  ,  le 
macis.  Il  faut  joindre  à  ces  fmiples 
la  camomille  romaine ,  &  l’ordinaire ,  ! 

l’abfynthe ,  la  menthe  ,  le  chardon- 
benit  j  les  quatre  démences  carmins-  [ 
tives  5  entre  les  préparations  -,  l’huile 
de  cedre ,  celle  d’oranges  tirée  par  ex- 
preffion  ,  la  vraie  huile  de  camomille 
ordinaire  ,  dedaucus  décrété  ,  l’huile 
de  badiane  ,  de  cumin ,  &  de  carvi , 
celle  de  menthe,&  d’ablynthe  j  l’efprit 
de  fel ,  &  celui  de  nitre  dulcifié  ;  entre 
les  conipofitions ,  le  fel  volatil  de  Syh- 
vius ,  notre  élixir  ftomachal ,  celui  de 
Michael  *  l’eflence  carminative  de 
Wedeiius ,  la  poudre  ftomacbique  de 
Rirckmann  ,  î’efîence decorce d'oran¬ 
ges  préparée  avec  i’efprit  de  nitre  dul¬ 
cifié ,  la  teinture  de  tartre  l’huile 
d’oranges  tirée  par  expreffion  ,  l’ef- 
fence  compofiéë  d’abfynthe  de  Co-, 
nerdingius,reau  carminative  de  Dorn- 
crellius ,  l’efprit^  tribus* 

THEOREMES  DE  PRATIQUE, 

Bien  que  la  plus  grande  partie  dest 
remedes  céphaliques^  amis  des  nerfs 
dons 
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dont  nous  avons  parlé  plus  haut  foienr 
d’un  excellent  ufage  dans  les  maladies 
du  ventricule ,  &  des  inteftins ,  &  fur- 
tout  celles  qui  viennent  de  l’affoi- 
bliffement  ,  ou  de  la  deftru&ion  de 
mouvement  tonique ,  il  y  a  cependant 
d’autres  remedes  qui  ont  prefque  une 
efficacité  fpécifique  pour  remédier  aux 
vices  de  ces  parties ,  aiant  égard  à  la 
différence  de  leurs  caufes.  En  effet , 
pour  rétablir  l’appetit  dérangé  par 
un  amas  de  crudités  acides  ,  &  vif- 
queufes ,  dans  l’eftomac  ,  outre  les 
amers ,  comme  la  racine  de  gentiane 
rouge  ,  l’abfynthe  ,  le  chardon  bénit , 
&  les  aromates ,  on  peut  furtout  em- 
ploier  avec  fuccès  les  racines  de  ga- 
langa  ,  de  pimprenelle  ,  de  canelle 
blanche  ,  le  poivre  ,  le  gingembre  , 
&  le  pied  de  veau.  Pour  arrêter  la 
naufée ,  le  vomiffement ,  &  le  renver¬ 
sement  de  l’eftomac  ,  il  n’y  a  rien  de 
plus  efficace,  &  qui  agiffe  plus  promp¬ 
tement  que  la  menthe ,  fon  eau  fpi- 
ritueufe  ,  fon  huile  bien  diftillée  ,  le 
maftic ,  &  fon  efprit ,  l’efprit  qui  fe 
tire  du  baume  du  Pérou ,  &  du  lel  de 
tartre ,  ■&  notre  liqueur  anodine  mi¬ 
nérale.  Pour  calmer  la  violence  des 
Tome  VIII \  Ocf 


434  La  Medecinh 
douleurs  de  cardialgie  ,  de  colique  , 
4e  tranchées  ,  les  écprces  d’oranges 
nouvelles ,  &  l’efTence  bien  faite  de 
ces  mêmes  écorces ,  l’eau ,  &  l’huile  de 
badiane ,  l’huile  non  falfifiée  de  camo¬ 
mille  ordinaire ,  l’efprit  de  nitre  dul¬ 
cifié  bien  préparé,  font  des  remedes 
très-efficaces.  Pour  remédier  à  la  lien- 
terie ,  Jk  arrêter  les  trop  grandes  dé- 
jetions  ,  l’écorce  de  eafcarilie  a  une 
efficacité  particulière.  Dans  les  gon- 
flemens  des  inteftins  eaufés  par  les 
vents ,  il  n’y  a  rien  de  préférable  ,  ni 
même  d’égal ,  à  l’eau  carminative  de 
Dorncreliius ,  à  l’dîence  carminative 
de  Wedelius  ,  à  l’efprit  tribus  marié 
à  l’efprit  de  nitre  dulcifié ,  à  Mfence , 
&  à  l’eau  de  zedoaire  ,  au  cardamo¬ 
me  ,  &  à  la  vraie  huile  de  carvi , 
de  cumin  tirée  par  la  diftilladon. 

IV.  Il  eft  naturel  de  parler  à  pré- 
fent  des  remedes  propres  à  fortifier 
les  vifceres  ,  c’eft- à-dire,  à  donner 
delà  vigueur  ,  &:de  la  fermeté , aux 
vifceres  fànguîns ,  comme  le  foie,  la 
rate ,  l’utérus»  les  reins ,  les  poumons 
afin  qu’ils  s’acquittent  plus  exad  ment 
de  eurs  fondions.  Cette  claff.:  ren- 
ferncç  doaç  les.  remedési  vulgairement 
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appelles  hépatiques  ,  fpléniriques  , 
pneumoniques,  utérins,  cachectiques, 
anti- hydropiques  ,  anti-iétériques , 
anti-hyftériques ,  &  anti-phthifiques. 
Dans  cette  intention  on  ne  peut  què 
recommander  i’ufage  des  racines ,  de 
gentiane  rouge ,  d’ariftoloche  ronde , 
&  longue  ,  de  chicorée  fauvage ,  de 
zedoàire ,  de  fougère  ,  de  vraie  rhu¬ 
barbe  ,  &  de  rapontic  ,  de  fdfFran  bâ-i 
tard  ,  d’ârrête-beuf;  les  écorces  dé 
quinquina ,  de  cafcarille ,  de  Winter , 
de  tamarife ,  de  frefne,  de  capprier4 
de  caffiâ  lignea  ;  les  feuilles ,  d’ablyn^ 
the ,  de  petite  centaurée  ,  de  fume- 
terre  >  de  chardon  bénit ,  dè  tréffé 
d’eau  ,  d’hépatique  ,  de  mélifle  ,  de 
pulmonaire  tachetée  ,  de  (colopen- 
dre  ,  d’aigremonie ,  de  marrube  ,  dé 
culbute ,  de  véronique  ,  de  fcabieulè , 
d’épithyme  ,  de  capillaire  ,  de  pilo- 
feile.  On  ne  peut  auffi  que  louer  a d 
même  titre  entre  les  gommeux ,  èt 
&  lés  réfineux ,  le  fùcein  ,  la  mirrne , 
raines ,  le  bdeîlium ,  la  gomme  dé 
lierre ,  la  gomme  ammoniaque ,  foli- 
ban ,  lé  fagâpénum ,  l’opopanax ,  l’afâ, 
fétida  ;  entre  les  minéraux,  le  foufïre  en 
ftalaétite  ,  la  limaille  de  fer ,  &  tou- 
O  o  ij 
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tes  les  préparations  de  ce  métal  ;  & 
différentes  préparations  de  Chimie  , 
(Comme  les  fels  tirés  par  la  calcina¬ 
tion  ,  l’arcanum  ,  &  la  terre  foliée  du 
tartre ,  fa  crème ,  le  fel  poîychrefte , 
le  nitre  antimonié ,  Tefprit  de  fèl  am¬ 
moniac  3  la  teinture  de  Mars  tirée 
avec  l’efprit  de  vin  des  fleurs  martia¬ 
les  produites  par  la  fublimation  de  la 
pierre  hématite  au  moien  du  fel  am¬ 
moniac  ,  la  teinture  de  tartre  ,  celle 
d’antimoine  aikaline ,  l’élixir  de  pro¬ 
priété  avec  une  leffive  alcaline ,  l’ef- 
fence  de  fuie ,  notre  élixir  vifceral  fait 
avec  un  menftrue  aqueux  falin ,  l’an¬ 
timoine  martial  cache&ique  ,  les  pi¬ 
lules  de  Becher ,  &  autres  femblables. 
Il  faut  encore  rapporter  ici  les  fontai¬ 
nes  médicinales ,  appellées  ordinaire¬ 
ment  minérales  ,  furtout  celles  qui 
Contiennent  un  principe  ferrugineux 
délié ,  comme  les  eaux  de  Pyrmont, 
de  Spa  ,  de  Schwaibac  ,  &  plus  en¬ 
core  celles  qui  font  plus  abonda  ment 
empreintes  d’une  ochre  martiale ,  tel¬ 
les  que  celles  de  Lauchftad  ,  de  Ra- 
deherg  s  de  Bebra ,  &  de  Freyenwald? 
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Theorimss, 

Ces  baifamiques  vifceraux  agiflenf 
fur  les  vifceres  dont  les  vaifleaux  font 
engorgés,  &  obftrués  d’humeurs  épaifi 
fés ,  &  tenaces ,  au  moien  d’un  prin¬ 
cipe  fulphureux  balfamique  terreux! 
d’une  nature  aflez  fixe ,  ou  d’un  fel 
alcali  fulphureux  ,  ou  favoheux ,  &: 
d’un  goût  amer ,  en  incifant ,  &  difi* 
folvant  les  liqueurs  épaifles ,  &  ren¬ 
dant  du  reflort  aux  vaifleaux ,  &  aux 
fibres ,  qui  ont  perdu  leur  vigueur  , 
fk  leur  tenfîon.  Ce  font  donc  des  re- 
medes  d’un  effet  certain  ,  &  uni  ver- 
fel  dans  les  maladies  longues  ,  que 
produit  le  vice  de  ces  vifceres  ,  doit 
pour  les  guérir,  foit  pour  en  garan¬ 
tir. 

Corollaires  de  Pratique. 

r.  Quoique  tous  les  remedes  vif¬ 
ceraux  en  général  fè  rapportent  en 
ce  qu’ils  fortifient  le  ton  des  vifceres  , 
&  qu’ils  débarraflent  les  engorge- 
mens ,  &  les  obftruétions ,  il  eft  ce¬ 
pendant  néceffaire  d’en  faire  une  difi» 
O  o  iï) 
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tindion  ,  &  Un  choix  exad ,  fuivant 
Ja  nature  des  vifceres ,  &  des  mala¬ 
dies.  Par  exemple ,  lorfquele  foie  eft 
attaqué  d’obftrudion  ,  &  que  cette 
difpofition  produit  la  jauniffe ,  la  ca- 
çhéxie  ,  le  fcorbut ,  les  remedes  de 
vertu  favoneufe  ,  &  déterfive  font 
les  plus  efficaces.  Tels  font  en  par¬ 
ticulier  les  racines  apéritives ,  la  rhu¬ 
barbe  ,  le  faffran  bâtard ,  1  opcpanax  , 
le  bdellium ,  le  lâvon  de  Venife ,  l’éli¬ 
xir  de  propriété  fans  acide  ,  l’eflenee 
de  rhubarbe  préparée  avec  le  fel  de 
tartre  ,  la  teinture  de  trefie  d’eau  ,  <k. 
tous  les  remedes  martiaux  bien  pré¬ 
parés.  Quand  le  poumon  eft  trop  re¬ 
lâché  ,  <k  engorgé  ,  &  que  l’on  eft 
par  cette  raifon  menacé ,  ou  attaque 
de  maladie  ,  l’on  emploie  avec  (ùc- 
cès  la  myrrhe  ,  la  gomme  ammonia« 
que  ,  le  fouffre  en  ftaladite  ,  la  véro¬ 
nique  ,  la  fcabieufe  ,  le  cerfeuil ,  la 
pulmonaire,  la  pilofèlle ,  le  marrube  » 
le  capillaire.  Lorfque  le  gonflement 
&  l’engorgement  de  la  rate  engen¬ 
drent  l’impureté  du  fang  ,  &  furtout 
La  cachéxie ,  il  faut  donner  la  préfé¬ 
rence  fur  les  autres  remedes  aux  écor¬ 
ces  de  tamarife  &  de  capprier  9  à 
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la  fumeterre ,  la  fcolopendre ,  la  cuf~ 
cute,  répit  hyme,  1’arrête-beuf  Quand 
la  foibleffe ,  &c  le  trop  grand  relâche- 
ment  du  ton  des  reins ,  produit  la  né¬ 
phrétique  ,  &  le  calcul ,  l’écorce  des 
racines  d’acacia ,  &  Ion  infulion  ,  le 
rob  de  fruits  d’églantier ,  &  de  baies 
de  genievre ,  ont  une  efpeee  de  vertu 
fpécifique.  L’affoibliffèment  de  la  ten- 
fion  de  l’utérus ,  &  de  les  vaiffèaux , 
&  le  rallentiffement  du  mouvement 
progreffif  du  fàng  ,  &  des  liqueurs , 
dans  ces  parties  ,  produit  ,  furtout 
apres  l’avortement ,  beaucoup  de  par¬ 
lions  différentes  ,  &  longues ,  aux¬ 
quelles  remédient  par  une  forte  de 
qualité  fpécifique  l’ariftoloche  ,  tant 
longue  que  ronde ,  l’arrnoife  ,  la  myr¬ 
rhe  ,  la  matricaire  ,  le  galbanum  ,  le  ' 
bdellium  ,  l’opopanax  ,  le  fuccin ,  les 
pilules  de  Beeher  ,  &  les  autres  faites 
fur  le  même  modèle;  Si  les  inteftios  , 
&  les  parties  qui  ont  du  rapport  avec 
eux  j  comme  les  glandes ,  les  canaux 
fécrétoires  ,  &  excrétoires.,  biliaires, 
pancréatiques  ,  ladés ,  ont  perdu  leur 
tenfion  naturelle  ,  de  forte  que  le 
trop  grand  abord  des  humeurs  caufe 
des  flux  exceffifs ,  ou  que  leur  ftagna- 
O  o  iiij 
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gnation  dans  les  vaifTeaux  devienne 
le  foier,  &  l’occafion,  de  mouvemens, 
affauts  ,  ôc  accès  de  fievres ,  la  rhu¬ 
barbe  ,  l’écorce  de  quinquina  ,  de 
Winter ,  de  cafcarille ,  les  faffan  très- 
divifés,&  les  teintures  de  Mars,  feront 
un  effet  qu’on  attendrait  vainement 
de  tous  les  autres  remedes. 

i.  Il  faut  obferver  fur  l’ufage  des 
fortihans  en  gérai ,  qu’ils  font  un  bien 
meilleur  effet ,  &:  qu’ils  font  bien  plus 
avantageux  ,  quand  ,  avant  que  d’y 
avoir  reours ,  on  diminue  la  furabon- 
dance  du  fang  ,  &  qu’on  balaie  par 
des  purgatifs  appropriés  les  récre- 
mens  des  premières  voies ,  &:  fur  tout 
fi  dans  le  deffein  de  donner  plus  de 
fluidité,  &  de  mobilité  aux  liqueurs , 
On  les  donne  en  déco&ion  ,  ou  en  im- 
fufion  ,  &  mieux  encore  ,  lorfqu’on 
les  joint  à  la  boiffon  des  eaux  aigre¬ 
lettes  ,  ou  thermales ,  ou  à  celle  du 
petit  lait  ,  qui  certainement  aident 
beaucoup  l’opération  de  ces  fortifians 
qui  font  de  nature  aftringente  ,  & 
leur  donne  une  bien  plus  grandoforce 
pour  dompter  les  grandes  maladies 
chroniques  ,  &  invétérées ,  furtout 
lorfqu’on  en  continue  long-tems  l’u- 
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fage ,  &  qu’on  fait  faire  au  corps  un 
exercice  fuffifant ,  foit  à  cheval  ,  foie 
en  voiture  ,  foit  à  pied. 

V*  Les  balfamiques  font  fuivis  des 
aftringens  ,  fk.  des  vulnéraires  ,  que  les 
Grecs  nommoient  traumatiques  ,  qui 
rapprochent ,  reflerrent ,  confondent , 
&  agglutinent ,  à  raifon  d’un  principe 
de  nature  fixe  légèrement  aftriogent , 
les  parties j  &:  les  fibres,  trop  relâ¬ 
chée  ,  corrodées ,  &  bleffées.  Les  prin¬ 
cipaux  remedes  de  cette  nature  font 
les  racines  de  benoîte  ,  de  tormen- 
tille  ,  de  biftorte  ,  de  grande  confon¬ 
de  ,  de  quinte  feuille ,  de  plantain , 
de  rhapontic  -,  les  feuilles  perevanche , 
de  fanicle ,  de  pyrole ,  de  grande  con- 
foude  ,  du  bugie  ,  de  verge  d’or  ,  de 
grofeiller  fauyage  ,  l’aigremoine  ,  le 
mille  pertuis  avec  les  fleurs ,  la  mille- 
feuille  avec  fes  fommités ,  la  queue 
de  cheval ,  la  véronique ,  le  frailier , 
la  verveine ,  la  pilofelle  3  le  teucrium , 
les  différentes  efpeces  de  plantain  , 
les  feuilles  de  chêne  ,  le  piment  ,  la 
mélilfe ,  la  menthe ,  la  bétoine ,  l’ortie 
blanche  ,  les  fleurs  de  rofes ,  de  gre¬ 
nadier  ,  l’écorce  de  quinquina  ,  de 
grenades ,  de  racines  d’acacia ,  le  fuc 
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d’acacia ,  le  cachou  ,  le  fang-dragon , 
les  fruits  du  mirthe,  ou  mirtilles ,  les 
coings  î  entre  les  aromates ,  la  noix 
mufcade  ;  entre  les  minéraux  la  pierre 
hématite,  l’alum,  &  toutes  lesefpeces 
de  terrés ,  &  de  moelles  de  cailloux  *> 
entre  les  préparations  chimiques  les 
fleurs  de  fèl  ammoniac  martiales ,  la 
liqueur  martiale  tirée  de  la  tête  môrre 
des  fleurs  de  fel  ammoniac  martiales  ; 
entre  les  préparations ,  i’effence  trau¬ 
matique  de  Wedelius. 

THEOREMES. 

Les  efpeces  dont  nous  venons  de 
foire  l’énumération  tirent  leurs  ver¬ 
tus  d’un  principe  terreftre  aflfez  fixe , 
joint  avec  un  acide  ,  &  dans  le  tems 
qu’elles  refferrent  un  peu  les  fibres 
trop  relâchées ,  elles  les  dégagent  de 
la  ftagnation  des  liqueurs  qui  y  font 
abordées  en  trop  grande  quantité  î 
elles  aident  d’ailleurs  la  réunion  ,  & 
la  confolidation  des  fibres  ,  en  les 
obligeant  de  fe  rapprocher.  Mais  la 
vertu  aftringente  n’eft  pas  au  même 
degré  dans  tous  ces  mixtes.  Car  la 
racine  de  tormentille ,  celle  de  biftor» 
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te,  &  fon  extrait ,  les  fleurs  de  gre¬ 
nadier  ,  les  écorces  de  grenades ,  l’a- 
îum  ,  la  liqueur  martiale  ,  les  fruits , 
&  l’écorce  d’acacia  ,  les  coings ,  & 
les  baies  de  mirthe  deflèichées ,  font 
bien  plus  aftringentes  que  les  plantes 
appellées  vulnéraires ,  qui,  feulement 
empreintes  d’un  principe  alcalin  ter¬ 
reux  lu£>til ,  mêlé  de  parties  fulphu- 
reufes  balfamiques  de  nature  fixe, 
opèrent  plus  doucement ,  &  plus  fu- 
rement ,  &  font  d’un  grand  ,  &  ex¬ 
cellent  ufage  dans  la  pratique.  Or , 
on  ne  peut  douter  que  ces  vulnérai¬ 
res  ,  &:  ces  aftringens ,  ne  renferment 
un  principe  fubtil ,  foluble ,  terreux  * 
de  nature  aftringente  ,  fi  l’on  fait  at¬ 
tention  que  leurs  infufions  un  peu 
chargées  prennent  une  couleur  noire , 
&  femblable  à  l’encre  ,  par  le  mé¬ 
lange  du  vitriol  de  Mars ,  &  même 
de  toutes  les  liqueurs  martiales ,  com¬ 
me  il  arrive  quand  on  mêle  ce  li¬ 
queurs  avec  l’infufion  de  noix  de 
galle. 

Corollaires  de  Pratique. 
s.  S’il  y  a  dans  la  nature  des  re- 
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medes  qui  demandent  de  la  prudence  , 
8c  de  la  circonfpedion  ,  ce  font  cer¬ 
tainement  les  aftringens.  Car  puifque 
la  vie  ,  8c  l’intégrité  du  corps ,  de 
toutes  fes  parties  *  eft  entretenue  par 
le  mouvement  progreflif  circulaire , 
8c  perpétuel ,  d’humeurs ,  déliées  ,  8c 
fluides  >  dans  un  tifîu  prefque  entière¬ 
ment  vafculeux,  que  dis- je  ?  compôlé 
d’infiniment  petits  vaiffeaux ,  8c  que 
l’effet  ,  &  la  propriété  des  aftringens 
eft  d’épaiffir  les  fluides  aufqueîs  ils 
fe  mêlent ,  8c  de  refferrer ,  8c  de  ré¬ 
trécir  les  pores,  &:  les  canaux,  des  par¬ 
ties  folides  5  il  eft  tout  naturel  de  cou- 
clurre  que  ces  remedes  font  peu  con¬ 
venables  à  la  nature  des  animaux ,  8c 
aux  mouvemens  vitaux  ,  8c  par  con- 
féquent  que  leur  ufage  eft  peu  for ,  8c 
infidèle  ,  fi  on  ne  les  emploie  avec 
beaucoup  de  prudence.  L’expérience 
nous  apprend  tous  les  jours ,  que  ces 
fortes  d’aftringens  emploiés  impru¬ 
demment  pour  arrêter  des  pertes  im? 
modérées ,  ou  des  cours  de  ventre, 
caufent  un  préjudice  notable ,  8c  jet¬ 
tent  très  aifément  les  Malades  dans  -, 
des  fievres  lentes  ,  la  cachéxie ,  des 
tumeurs  œdémateufes ,  des  affedions 
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fpafmodiques,  ou  hypochondriaques, 
&  des  douleurs  de  colique.  Il  en  faut 
dire  autant  de  l’application  impru¬ 
dente  de  l’écorce  de  quinquina  dans 
l’intention  d’arrêter  les  accès  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  -,  car  fa  vertu  aftrin- 
gente ,  retenant  trop  long-tems  dans 
les  premières  voies  les  impuretés  vif- 
queufes ,  bilieufes ,  falivaires ,  qui  font 
attachées  aux  canaux  des  vifceres ,  Sc 
qu’il  auroit  fallu  faire  fortir ,  ne  man¬ 
que  pas  de  caufer  une  rechute ,  ou 
même  quelque  maladie  plus  dange- 
reufe  que  la  première. 

2.  Cependant  s’il  y  a  néceffité  de 
recourir  aux  aftringens  ,  il  faut  les 
donner  à  petites  doles ,  fauf  à  recom¬ 
mencer  ,  s’il  eft  befoin  ;  les  mettre  dans 
une  quantité  fufïifante  de  liqueurs ,  &C 
faire  prendre  de  l’exercice  au  Malade  * 
ce  que  j’ai  toujours  foin  de  recomman¬ 
der  quand  je  fais  prendre  le  quinqui¬ 
na  ,  ou  les  autres  remes  tirés  du  Mars, 

3  .-C’eft  une  méthode  malheureufe , 
infidèle  ,  ££  trés-dangereufe  ,  d’em- 
ploier  les  aftringens  pour  arrêter  les 
trop  grands  vomiflemens  ,  le  pure¬ 
ment  de  fang  ,  les  hémorrhagies  ex- 
çeflivespar  le  nez,  l’utérus,  ou  l’anus. 
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Car  jamais  le  Malade  ne  fè  trouve 
bien  de  ees  remedes ,  fi  l’on  n’a  com¬ 
mencé  par  appaifer  les  fpafmes  qui 
font  ordinairement  les  caufes  pro¬ 
chaines  de  ces  pertes  de  fang  ,  par 
calmer  la  trop  grande  violence  des 
mouvemens ,  &  détourner  vers  d’au¬ 
tres  parties  les  humeurs  qui  fe  por¬ 
tent  en  trop  grande  quantité  vers  ceb 
les  d’où  fe  fait  l’écoulement. 

4.  Les  plantes  traumatiques ,  ou 
vulnéraires ,  &  leurs  décodions ,  font 
d’un  grand  fecours  ,  non  feulement 
dans  les  bieffurës ,  les  érofions ,  &  les 
(blutions  de  continuité  ,  mais  dans 
quelques  maladies  longues ,  &  dan- 
gereufès ,  comme  la  phthifie ,  le  fcor- 
but ,  la  cachexie ,  &  les  paffions  cal- 
culeufes ,  lor (qu’elles  font  produites 
par  l’affoiblifîement  du  ton  des  vif- 
ceres ,  &  des  glandes  *  &  la  itagna- 
tion  ,  ou  ftafè  ennemie  des  liqueurs. 
11  faut  cependant  prendre  toujours 
garde  de  ne  les  point  emploier  îorfque 
Fobdrudion  des  vaiffeaux  &  le  ref- 
ferrement  des  fibres  font  trop  grands , 
&  quand  les  poumons  dans  la  phthi¬ 
fie  font  remplis  de  tumeurs ,  &  de  tu¬ 
bercules  durs.  L’ulàgedes  vulnéraires  s 
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&  des  aftringens  doux ,  en  infufion  eft 
encore  très  Salutaire  pour  empêcher 
le  progrès  des  concrétions  calculeufes 
dans  les  reins  ,  accidcns  des  plus  fâ¬ 
cheux  ,  &  qui  viennent  principale¬ 
ment  du  trop  grand  relâchement ,  ou 
de  réxulcération  des  reins.  On  peut 
confulter  fur  ce  fujet  la  Diffcrtarion 
du  célébré  Heucher  ,  fur  l'ufage  des 
aflringens  dans  le  calcul ,  qui  mérite  bien 
d’être  lue.  Dans  ces  circonftances  ou 
tire  tout  l’avantage  poflîble  de  I’infu- 
fion  de  mille  feuille  ,  &  de  les  fom- 
mités  j  de  véronique  ,  de  lierre  ter- 
reftre  ,  de  fraifier  ,  d’aigrenaoine , 
d’écorces  de  racines  d’acacia.  La  ver¬ 
tu  de  ces  mêmes  infufions  eft  encore 
éprouvée  dans  l’écoulement  involon¬ 
taire  d’urine  ,  qui  vient  3  dans  l’en¬ 
fance  ,  &  la  vieillefle  ,  de  la  trop 
grande  lâcheté  fphinéter  de  la  veffie. 
Ces  remedes  ont  toujours  fait  entre 
nos  mains  l’effet  déliré  ,  en  appli¬ 
quant  en  même  tems  à  l’extérieur  de 
i'efprit  de  vin  rectifié. 

5.  Le  vulnéraire  le  plus  efficace' 
peur  appliquer  fur  les  lëftons ,  &:  bief- 
fures  extérieures  ,  en  ce  qu’il  arrête 
promptement  l’écoulement  du  fang, 
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&  des  humeurs,elt  l’efprit  de  vin  feul, 
bien  re&ifié.  Ceremede  n’a  rien  de 
fupérieur  ,  lorfque  les  parties  nerveu- 
fès ,  &  tendineules  les  plus  fenfibles 
font  bleflees  avec  hémorrhagies  ex- 
ceffives.  Car  non  feulement  les  fpiri- 
tueux  coagulent  les  liqueurs ,  comme 
leur  mélange  avec  le  fang ,  &  la  lym¬ 
phe  ,  le  fait  voir ,  mais  donnent  de  la 
tendon  ,  &  du  reflort  aux  fibres  ,  en 
confommant  le  trop  d’humidité  ,  & 
détournent ,  &:  préviennent  les  in¬ 
flammations  ,  &  les  douleurs -,  en  em¬ 
pêchant  la  ftafe  ,  &  la  ftagnation  du 
fang.  11  ne  faut  point  auffi  refufèr  les 
éloges  qu’elle  mérite  à  cette  eau  vul¬ 
néraire  fpiritueufe  ,  connue  de  nos 
jours  fous  le  nom  d’eau  d’arquebufade, 
qui  le  tire  des  meilleures  plantes  vul¬ 
néraires  macérées  dans  le  vin  du  Rhin, 
&  diftillées  au  bain-marie  ;  dont  la 
dont  la  vertu  principale  vient  cepen¬ 
dant  plutôt  du  vin  ,  &  de  fon  efprit , 
que  des  plantes,  dont  l’aftridion  eû 
attachée  à  un  élément  terreux  fixe  , 
qui  ne  monté  pas  jufqu’au  chapiteau. 
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CHAPITRE  VIII, 

Des  fedatifs ,  ou  caïmans. 

SOMMAIRE. 

I.  Effets  des  caïmans  en  général.  II.  Enu~ 
mêrauon  des  remedes  de  cette  nature . 

i.  T  Ufqu’à  préfent  noos  avons  par- 
J  couru  en  abrégé  les  genres  de  re¬ 
medes  qui  agiffent  en  fortifiant ,  lorf- 
que  le  mouvement  tonique  eft  affoi- 
bli ,  &  que  les  parties  nerveufes  5  & 
fibrcules ,  &  les  vailfeaux  ,  font  trop 
relâches ,  il  faut  à  préfent  pafler  aux 
remedes  que  la  nature  a  inftitués  pour 
calmer  les  mouvemens  exceflifs ,  ÔC 
déréglés  des  folides  ,  &  des  fluides  v 
les  appaifer  ,  les  arrêter  >  &  pour  re¬ 
lâcher  les  contrarions  fpafmodiques 
dolorifiques  des  parties.  Comme  ces 
facultés  (ont  fort  étendues ,  on  peut  a 
merveille  ranger  fous  ce  genre  les  pa¬ 
régoriques  qui  relâchent  doucement  , 
&  ramolliflent  les  fibres  trop  roides^ 
Tome  FUT  P  p 
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&  en  même  tems  émouflent  l’acrimo- 
qie  ;  les  anodins ,  qui  adouci  fient  la  vio¬ 
lence  des  douleurs  ;  les  anti-fpafmodiques , 
qui  diminuent ,  &  relâchent ,  les.  con¬ 
trariions  fpafmodiques  ;  les  anti-épilep¬ 
tiques,  qui  arrêtent  les  mouvemens  con» 
vulfifs  ;  les  hypnotiques ,  qui  procurent 
le  fommeil  ;  &  les  narcotiques ,  qui  cau- 
fent  une  ftupeur  &  un  engourdiflè- 
merit  fenfibles  des  fenfacions ,  Sç  des 
mouvemens. 

II.  Cettevertu  calmante  générale , 
&  fpéciaîe ,  fe  trouve  dans  les  raci- 
’  nés ,  de  pivoine  ,  de  valériane ,  d-ar- 
moilè  ;  les  feuilles  d’hormin,  de  bafilie, 
de  morelle  ,  de  raifin  de  renard  ;  les 
fleurs ,  de  fauge ,  de  fraxinelle ,  d’aca¬ 
cia  ,  de  la  reine  des  prés ,  de  fureau ,■ 
de  tilleul ,  de  pivoine ,  de  coquelicot  , 
de  camomille  orninaire  ,  de  mille- 
fêuiîîe ,  de  rofes ,  de  mauves ,  de  mu¬ 
guet,  de  primevere ,  de  lis  blancs ,  & 
tout  ce  qui  vient  du  pavot ,  graines , 
écorces  ,  fleurs  ,  fue  ,  opium  -,  la  fe- 
mence  de  jufqüiame  blanche  >  d’anet , 
de  pivoine  ;  l’ecorçe  de  fureau  ,  de 
tilleul ,  de  cafearille  -,  entre  les  aro¬ 
mates  ,  le  faflrah  ,  k  noix  mufcade  , 
le  macis  ;  entre  les  fruits ,  les  noiaux 
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de  cerifes  ,  de  pêche ,  les  amandes 
amères ,  la  noix  vomique.  Il  faut  ajou¬ 
ter  l’afà  fétida  ,  le  camphre ,  le  nitre 
dépuré faétice ,  lecinnabre  ren¬ 
tre  les  animaux  ,  le  caftoreum  ,  le 
mufc  ,  la  civette,  l’axonge  de  chien  , 
celle  d’homme  ,  de  blaireau  ,  de  re¬ 
nard  ,  le  lait  ,  la  crème  ,  le  blanc 
d’œuf,  les  vers  de  terre  ,  les  raclures 
des  os ,  comme  de  corne  de  cerf, 
de  dents  d’hippopotame ,  de  pied  d’é¬ 
lan  ,  de  corne  de  licorne ,  d’ivoire ,  de 
la  pierre  du  lamentin ,  de  la  peau  hu¬ 
maine.  Entre  les  remedes  chimiques , 
&  les  préparations  ,  notre  liqueur 
anodine  minérale  ,  Tefprit  de  nitre 
dulcifié ,  la  teinture  volatile  de  fouf- 
fre  ,  le  laudanum  liquide  de  Syden¬ 
ham  ,  le  laudanum  préparé  avec  le 
fuc  de  coings  ,  le  laudanum  hyftéri- 
que  ,  la  thériaque ,  le  diafcordium  de 
Eracaftor ,  la  thériaque  célefte,  les  pi¬ 
lules  cyrioglofle ,  de  ftyrax ,  de  Wil- 
deganüus,  de  Starkey,  le  firop  de  pa¬ 
vots  blancs ,  &  celui  de  coquelicot , 
l’extrait  de  faffran  ,  celui  de  fleurs  de 
coquelicot ,  de  camomille ,  de  mille- 
feuille,  l’huile  de  jufquiame ,  de  vers 
de  terre,  la  poudre  anti-épilereique 
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de  Defde  ,  dont  la  bafè  eft  le  char¬ 
bon  de  tilleul  ,1a  poudre  d’armoife* 
le  fpécifique  céphalique  de  Michael  j 
la  poudre  du  Marquis ,  l’eau  anti-épi¬ 
leptique  de  Langius  , des  eaux  diftil- 
lées  des  fleurs  ci  -  deffus  détaillées  j 
l’onguent  popuieum. 

THEOREMES. 

Ces  fédatifs  agiffent  de  différentes 
maniérés  fur  les  folides ,  &  les  fluides. 
-Les  parégoriques ,  à  raifpn  de  leurs 
parties  moci  1  agi n eu  Tes ,  fulphureufes  » 
déliées  ,  relâchent  par  le  leul  contaâ: 
les  fibres  endurcies  »  &  refferrées  par 
le  fpafme ,  embarraffent ,  &  éniouf- 
fènt  les  pointes  qui  eaufent  les  irrita¬ 
tions  ,  &  font  principalement  d’ufage 
dans  les  douleurs  »  les  tumeurs  dou- 
loureufèsjes  fluxions  âcres,  empioiées 
en  cataplafme  ,emplâcre ,  ou  onguent. 
Tel  eft  l’effet  du  laffran  ,  des  fleurs 
de  camomille  ordinaire  ,  de  méltlot , 
de  lis  blancs  »  de  fureau  ,  de  mauve  > 
de  pavot  ;  des  feuilles  de  jufquiame  » 
du  lait,  de  la  crème ,  du  blanc  d’œuf, 
de  l’onguent  populeum ,  de  celui  pour 
la  brûlure ,  qu’on  fait  très- efficace  3 
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en  îe  compofant  avec  la  mauve  l’é¬ 
corce  de  tilleul ,  &  celle  de  foréau  , 
Thuile  de  lin ,  &  la  cire. 

Les  and  -  fpalmodiques  font  d’un 
iifàge  très-étendu  dans  la  pratique, 
parce  que  beaucoup  de  maladies ,  & 
a  accidens ,,  dépendent  des  contrac¬ 
tions  ,  &  reflferremens ,  fpafmodiques 
des  vaiffeaux  &  des  fibres ,  comme 
nous  l’avons  fo.it  voir  au  long  dans  la 
première  fcétion  de  ce  volume.  Mais 
ils  n’agiflent  point  tous  de  la  même 
maniéré  ;  car  les  uns  relâchent  v  & 
ramolliffent ,  par  le  feul  eontad  le  sfi- 
bres  tendues ,  dures  ,  &  re  (Terrées  , 
comme  le  lait ,  &  fort  ont  celui  d  a.- 
neffe,  Thuiler.d’amandes  douces  ,  les 
cmujfions  des  quatre  femences  froi¬ 
des  y  celles  d’amandes ,  les  graiffes  des 
animaux ,  la  crème  du  lait  ;  ou  par  un 
fouffre  vaporeux  doux  ils  appaiiènt  îe 
le  mouvement  trop  violent  du  fluide 
des  nerfs  comme  font  les  eaux  de 
fleurs  de  tilleul de  fraxineile  ,d’aca- 
çia  ,  de  fauge  ,  de  foréau  ,  de  reine 
des  prés ,  de  pêcher ,  de  1rs  blancs ,  de 
camomille  ordinaire  ,  de  primevere  , 
de  mille-feuille ,  de  noiaux  de  pêches  , 
de  eerifes* d’abricots  ,:diftillées.avee 
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Feau  de  pluie ,  ou  la  rofée  de  May  „ 
qu’on  emploie  avec  fuccès  dans  les 
mouvemens  convulfifs ,  épilepti¬ 
ques  3  à  caufe  de  leur  vertu  anti-fpaf- 
modique.  Il  y  a  auffi  des  anti-fpaf- 
modiques  tirés  du  régné  animal ,  qui 
agiflent  à  raifon  d’un  ïbuffre  délié  va¬ 
poreux  ,  qui  eft  plus  ami  de  la  nature 
à  caufe  de  fbn  affinité  ;  tels  font  les 
vers  de  terre ,  le  caftoreum ,  la  poudre 
d’arriere  faix  humain ,  celles  de  boiau 
de  loup  ,  de  viperes  ,  la  rapure  de 
peau ,  &  de  crâne  humains ,  de  pied 
d’élan  ,  de  dents  d’hippopotame ,  de 
la  pierre  du  lamentin  ,  le  mule  ,  &  la 
civette  ,  qu’on  emploie  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  dans  les  mouvemens 
eonvulûfs ,  &  épileptiques ,  &  même 
dans  I’épilepfie  chronique. 

Les  anodins ,  qui  ont  la  faculté  de 
calmer  les  douleurs ,  &  de  procurer 
le  fommeil ,  font  tous  les  remedes  ti- 
rês  du  pavot ,  &  ceux  qui  fe  tirent  de 
l’opium  ,  du  faffran  >  &  de  la  cyno- 
gtofle  ,  dont  les  fouffres  vaporeux 
très-déliés  pénètrent  les  canaux  des 
des  nerfs ,  &  des  membranes ,  arrê¬ 
tent  le  mouvement  impétueux  du 
fluide  nerveux  ,  &  par  cette  raifon 
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calment  les  mouvemens ,  non  feule¬ 
ment  dans  la  partie  attaquée  ,  mais 
dans  tout  le  corps ,  &  même  celui  du 
cœur ,  &  des  arteres.  Car  comme  le: 
trop  grand  mouvement  ,  &  la  trop 
grande  agitation  du  cerveau ,  &  des 
parties  nerveufes ,  produit  la  veille  s 
leur  calme ,  &  leur  tranquillité  pro¬ 
cure  le  fommeil. 

Quant  aux  narcotiques ,  qui  eau- 
fent  une  ftupeur  aux  organes  des  Cens  * 
&  une  fommeil  très- profond  >  leur 
opération  dépend  d’une  vapeur  ful- 
phureufe  défagréable  ,  &  contraire  a 
l’économie  animale ,  qui  éteint  pres¬ 
que  entièrement  le  mouvement  du 
fluide  nerveux.Leur  opération  eft  donc 
ennemie.  Et  de  fait  ils  caufeot  aux 
perfonnes  foibles  un  fommeil  mot-, 
tel ,  &  la  folie  a  d’autres.  Tels  font  les 
funeftes  effets  de  tous  les  remedes  ti¬ 
rés  de  la  jufquiame  tant  blanche  que 
noire ,  du  ftramonium  ,  &  de  la  pom¬ 
me  d’amour  qui  en  eft  une  efpece  , 
du  folanum  ,  ou  morelle  appelle  belia 
donna  ,  &  de  fes  fruits. 

Enfin  il  y  a  des  caïmans  qui  afibu- 
pillent  les  douleurs ,  &  les  fpafmes , 
&  procurent  le  Ibmmçil ,  en  détruis 
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fant  les  caufes  qui  produilènt  les  ae- 
cidens.  Telle  eft  furtout  la  vertu  du 
nitre  ,  purifié ,  ou  artificiel ,  du  cin- 
nabre  -,  &  du  camphre.  En  effet  ,  les 
nitreux  modèrent  la  chaleur  le 
mouvement  inteftin  chaud  des  par¬ 
ties  fulphureulès  du  fang  ,  humedent 
les  parties  folides ,  rendent  plus  tran¬ 
quilles  leurs  mouvemens  defordon- 
nés  i  ce  qui  leur  donne  une  excellente 
vertu  rafraîchiffante  ,  humedante  -y 
anodine  ,  &  anti-fpafmodique.  Les 
remedes  tirés  du  cinnabre  font  des 
merveilles ,  quand  ils  font  bien  ap¬ 
pliqués  ,  lorfi^u’ii  s’agit  de  calmer  les 
mouvemens  epileptiques ,  &  convul- 
fifs  ,  produits  par  une  lymphe  vif- 
queufe  qui  s’arrête  dans  le  cerveau  » 
&  les  membranes  de  la  moelle  de  l’é¬ 
pine  ,  parce'  qu’ils  la  fondent  puiffa- 
ment  par  le  long  ufage.  Le  camphre  % 
furtout  marié  avec  le  nitre  ,  diffipe 
merveilleufèment  les  inflammations .y 
qui  font  toujours  accompagnées  de 
veilles ,  de  douleurs ,  &  quelquefois 
de  délires ,  &  par  ce  moien  fak  l’effet 
de  calmer  ,  &  de  remédier  aux  fpaf- 
mes.  Enfin  l’afà  fétida ,  &  le  fagape- 
num  ?  deux  gommes  de  manvaife 
odeur 
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odeur  ,  font  effet  de  deux  maniérés 
dans  les  accidens  fpafmodiques  des 
inteftins  qui  tourmentent  fi  cruelle¬ 
ment  les  femmes  attaquées  de  la  ma¬ 
ladie  hyftérique  ;  car  d’un  côté  ils  ap- 
paifènt  les  fpafmes,  6c  les  douleurs, 
6c  d’un  autre  leur  Tel  favoneux ,  gom¬ 
meux  ,  6c  âcre  ,  diffout  les  humeurs 
tenaces ,  &  ouvre  les  obftru&icns  des 
glandes ,  6c  des  petits  vaiffeaux, 

Coroliaires  de  Pratique. 

i.  Les  fédatifs  font  donc  des  re¬ 
mettes  très- énergiques ,  qui  agiffent: 
tout  d’un  coup  ,  6c  même  en  petite 
dofe ,  à  caufe  de  leur  principe  ful- 
phureux  vaporeux  ,  qui ,  pénétrant 
intimement  les  pores, &  les  vaiffeaux, 
des  parties  fblides ,  apporte  un  chan¬ 
gement  confidérable  à  la  lymphe  très- 
mobile  qui  donne  le  mouvement ,  6c 
le  fentiment ,  aux  parties ,  en  appai- 
fant  fes  mouvemens  defordonnés. 
Mais  il  faut  obferver  fcrupuleufement 
dans  l’ufage  de  ces  anti-fpafmodiques , 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  toutes 
les  autres  efpeces  de  remedes  ,  c’eft 
qu’il  faut  préférer  les  plus  furs  ,  6s 

Tome  FJl T  Qq 
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les  plus  amis  de  la  nature ,  aux  plus 
forts ,  &:  aux  plus  a&ifs  ;  &  il  ne  faut 
gueres  fe  déterminer  à  faire  ufage 
des  plus  violens  ,  tels  que  font  ceux 
tirés  du  pavot , dorique  les  plus,  doux , 
comme  les  eaux  hynotiques  tirées  des 
fleurs  de  bonne  odeur,  ou  les  émul- 
fions  avec  la  fëmence  de  pavot ,  ou 
même  les  nitreux  ,  de  les  remedes  ti¬ 
rés  du  caftor ,  ou  du  cinnabre,  peu¬ 
vent  fuffire. 

2.  Bien  que  les  remedes  tirés  de 
l’opium ,  corrigés  par  l’addition  des 
purgatifs ,  &  des  ballamiques  ,  com¬ 
me  dans  les  pilules  de  Starkey,  &:  cel¬ 
les  de  Wildeganfius ,  ou  par  celle  des 
alexipharmaques ,  comme  dans  la  thé¬ 
riaque  célefte ,  &  le  diafeordium  de 
fracaftor  ,  ou  par  les  analeptiques  p 
comme  dans  le  laudanum  liquide  de 
Sydenham ,  étant  emploies  avec  pru¬ 
dence  ,  puiffent  être,  adminiftrés  avec 
beaucoup  de  fuccès ,  cependant  fl  l’on 
peut  produire  les  mêmes  effets  avec 
des  fecours  plus  doux ,  èc  plus  fur  s ,, 
il  eft  plus  prudent  de  s’eu  abftenir  en¬ 
tièrement  ,  furtont  quand  les  fujets 
foibles ,  les  forces  abbartues  par  diffé- 
f entes  çaufes ,  &  dans  la- vieil  leffe ,  & 
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f enfance.  Mais  il  faut  encore  être 
bien  plus  circonfpeét  dans  l’ufàgedès 
remedes  où  il  entre  des  narcotiques  , 
comme  font  les  pilules  de  cynogloflè 
qui  ,  outre  l’opium  ,  contiennent  la 
graine  de  jufquiame ,  pilules  dont  des 
perfonnes  quihaïflènt  fouverainement 
î’opium ,  ne  laiflent  pas  de  faire  grand 
ufage  dans  ce  tems-ci.  Pour  moi  j’en 
ai  plus  d’une  fois  remarqué  de  très- 
mauvais  effets. 

5.  Je  me  luis  autrefois  fervi  très- 
fréquemment  des  remedes  tirés  de 
l’opium  avec  un  corre&if  ;  mais  de¬ 
puis  que  par  la  grâce  de  Dieu  j’ai  dé¬ 
couvert  une  liqueur  d’un  goût  ,  &C 
d’une  odeur ,  pénétrans  ^aromatiques, 
&  agréables ,  que  je  prépare  de  l’huile 
de  vitriol ,  que  les  anciens  Chi  milles 
ont  regardée  comme  anodine  ,  par 
un  procédé  chimique  particulier ,  je 
me  fuis  abftenu  fans  balancer  de  tous 
les  autres  caïmans.  Cet  elprit  ,  que 
j’appelle  ordinairement  liqueur  ano¬ 
dine  minérale  ,  eft  entièrement  ful- 
phureux  ,  &  s’enflamme  prompte¬ 
ment  ,  &  vivement  ,  &  eli  entière¬ 
ment  confirmé  par  Je  feu.  Il  s’allume 
très-promptement  au  feu  d’une  lu- 
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miere  qui  eft  encore  éloignée  de  trois 
doigts ,  s’évapore  dans  une  cham¬ 
bre  échauffée.  Cependant  au  toucher 
il  eft  froid  comme  glace.  Quand  il 
eft  bien  diftillé ,  fk,  redifié,ii  nage  fur 
toutes  les  eaux  comme  l’huile.  L’u- 
fage  de  ce  remede  eft  très-étendu , 
&:  fès  vertus  font  en  grand  nombre} 
car  il  foulage  merveilleufemenr  les 
douleurs ,  &  procure  le  fommeil  ;  ce 
qui  le  fait  emploier  avec  tout  le  fuc- 
cès  poffible  dans  les  grandes  douleurs 
de  colique  ,  de  calcul ,  de  goûte  ,  & 
de  cardialgie  ;  de  tête ,  &  de  dents. 
Il  pouffe  auffi  par  les  fueurs  3  &  quoi 
qu’il  Foit  très-chaud  ,  il  ne  met  ce¬ 
pendant  pas  le  fang  en  mouvement. 
Il  ne  laide  dans  la  tête  aucun  engour- 
diffement  ,  ni  aucune  foibleffe  ,  ÔC 
par  cette  raifon  on  peut  le  faire  pren¬ 
dre  avec  utilité  ,  &  ce  qu’il  y  a  de 
plus  furprenant ,  avec  augmentation 
de  forces ,  à  toutes  les  perfonnes  foi- 
bles ,  lors  même  que  les  forces  font 
extrêmement  abbattues ,  comme  dans 
la  fievre  hedique.  Et  comme  c’eft  fur 
l’eftomac  qu’il  agit  en  premier  lieu, 
&  principalement  ,  il  fait  des  effets 
merveilleux  dans  toutes  les  maladies 
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de  cette  partie  ,  &  dans  la  naulée , 
le  gonflement  hypochondriaque ,  ÔC 
afthmatique ,  &  dans  la  cardialgie ,  en 
facilitant  la  fortie  des  .vents. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  vertu  fpêcifique  de  certains  remedes. 
dans  certaines  maladies . 

SOMMAIRE. 

1.  Il  y  a  des  fpécïfiques.  II.  En  quel fens  il 
y  a  des  fpécïfiques.  III.  Dans  les  fièvres 
intermittentes  en  général  qui  font  opi¬ 
niâtres  ;  IV.  Dans  la  fievre  quarte  ;  V. 
Dans  les  fievres  inflammatoires  ;  V  I. 
Dans  les  fievr.es  malignes  ;  dans  la  pefte  i 
VII.  Dans  les  douleurs  ;  VIII.  Dans 
le  rhmnatifme ,  &  la  goûte  i  dans  le  mal 
de  dents  ;  IX.  Dans  les  accidens  hypo¬ 
condriaques  ,  &  hyftêriques  j  X.  Dans 
les  ajfeclions  de  la  tête  ,  &  des  nerfs  p 
XI.  Dans  la  folie  -,  XII.  Dans  l’épilep- 
fie  ;  XIII-  Dans  l’afthme ÿ  dans  la phthi- 
fie  ;  XIV.  Dans  l’bydropifie  ;  dans  !  ic¬ 
tère  i  XV.  Dans  le  calcul  i  XVI.  Dans 
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les  vices  du  flux  menflruel ,  &  bénit?-*, 
rhoïdal  ;  XVII.  Dans  la  dyfentem  i 
XVIII.  Dans  les  maladies  vemineufes  i 
XIX.  Dans  les  hémorrhagies  excejflves  S 
dans  les  vices  de  la  femence  >  XX.  Dans 
le  f cor  but  ;  XXI.  Dans  la  greffe  vérole  -, 
XXII.  Dans  les  maladies  de  la  peau  ; 
dans  la  p/ica  ;  dans  les  tayes  des  'Peux , 
&  la  goûte  fereine  ;  XXII I.  Dans  U 
roideur  des  membres  ;  XXIV.  Pour  pro¬ 
longer  la  vie.  XXV-  Les  fpécifiques  ne 
font  pas  de  bien  donnés  indifféremment  ? 
&  demandent  un  fujet  préparé  ;  XXVI. 
lis  rî excluent  pas  les  correctifs  appro¬ 
priés  ;  ils  demandent  des  purgatifs  , 
XXVII.  Et  une  méthode  convenable. 

Î.\T  O  u  s  avons  parcouru  jufqu’à 
préfentles  meilleurs  remedes , 
les  remedes  choifis  de  toute  efpece 
qui  peuvent  fervir  à  guérir  les  mala¬ 
dies  ,  ou  à  en  garantir,  &  nous  les 
avons  rapportés  à  certaines  clafles  à 
raifon  des  effets  qu’ils  produifent  ,& 
des  principes  dont  leurs  opérations 
dépendent.  Mais  comme  une  exa&e 
attention  à  obferver  les  faits  de  pra¬ 
tique  nous  a  fait  cbnnoître  que  cer  - 
tains  remedes  ont  plus  que  tous  les 
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autres  une  faculté  particulière  ,  fpe- 
ciale ,  ou  même  ipécifique ,  dans  cer¬ 
taines  maladies ,  &  que  par  cette  raï- 
fon  ils  méritent  la  préférence  fur  tous 
ceux  qui  font  connus  jufqifà  préfent , 
j’ai  crû  faire  un  travail  auffi  agréa-*- 
bîe  qu’utile  au  Ledeur,  en  lui  com¬ 
muniquant  ,  &  lui  développant  pins 
particulièrement  5  ce  qu’une  longue 
expérience  m’a  appris  fur  les  effets 
certains  de  ces  remedes  dans  les  ma¬ 
ladies  où  ils  conviennent.  Mais  avant 
que  d’entrer  en  matière  ,  il  eft  bon 
de  remarquer  que  nous  n’appelions 
point  fpécifiques  avec  le  commun 
des  Médecins ,  des  remedes  qui  pro- 
duifent  furement ,  &  infailliblement , 
un  effet  falutaire  dans  certaines  ma¬ 
ladies  ,  &  dans  tous  les  fujets ,  reme- 
des  en  un  mot  qui  ne  trompent  ja¬ 
mais  les  efpérances  des  Médecins.  En 
effet ,  il  n’y  a  pas  dans  la  nature  de 
Spécifique  de  cette  efpece ,  &  l’on  a 
grand  tort  de  fe  persuader  le  contraire. 
Car  ces  médicamens  ne  contiennent 
point  formellement  les  opérations  ,  & 
les  effets ,  qui  ne  font  que  paroître 
dans  le  tems  qu’on  les  mec  en  œuvre  , 
&  ces  effets  réfultent  de  I’aéfcr vice  du 
Qqiiij 
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médicament  ,  &  de  la  réa&iorî  du 
corps  ;  ce  que  l’on  peut  même  dire 
en  general  de  tous  les  remedes  qui 
opèrent  fi  peu  en  vertu  de  leur  éner¬ 
gie  abfolue,  &  fi  bien  relativement 
aux  difpofitions  des  fujets ,  que  fi  l’on 
donne  le  même  remede  à  dix  per¬ 
sonnes  attaquées  de  la  même  mala- 
-  die  ,  Tes  effets  feront  différens  dans 
chacun  deces  Sujets.' 

IL  Les  éloges  qu’on  donne  com¬ 
munément  aux  panacées ,  aux  fecrets , 
<k  aux  Secours  Spécifiques  contre  dif¬ 
férentes  maladies ,  font  donc  vains  * 
infidèles  ,  &:  trompeurs.  Pour  nous 
nous  n’entendons  par  Spécifiques  que 
les  médicamens  dont  la  vertu  eft  telle 
qu’ils  font  plus  avantageux ,  &  plus 
efficaces ,  contre  certaines  maladies 
déterminées.  En  effet ,  il  y  en  a  quel¬ 
ques-uns  qui  font  compofés  de  diffé¬ 
rens  principes  dont  chacun  contribue 
en  quelque  chofè  à  Surmonter  la  eau- 
fe  de  la  maladie ,  de  maniéré  que  ces 
différentes  qualités  réunies  remplif- 
fent  plufieurs  indications  curatives  de 
la  même  maladie.  La  rhubarbe ,  par 
exemple  ,  mérite  la  préférence  fur 
tous  les  autres  médicamens  laxatifs 
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dans  la  diarrhée ,  en  ce  que  non-feu¬ 
lement  elle  évacue ,  mais  adoucit ,  & 
tempere,  par  fon  amertume  balfami- 
que  les  fucs  acides  &:  caufeiques  , 
éc  qu’en  ceffant  d’operer  comme  pur¬ 
gatif,  elle  fortifie,  &  ranime  le  ton 
des  inteftins  trop  relâché  &c  trop 
afïbibîi ,  à  caufe  des  particules  terretr- 
fes  légèrement  aftringentes  qu’elle 
contient.  La  manne  mérite  la  préfé¬ 
rence  fur  tous  les  autres  purgatifs 
dans  les  maladies  de  poitrine,  &  la 
toux  d’eftomac  qui  a  pour  caufe  des 
crudités  acides ,  parce  qu’outre  la  ver¬ 
tu  purgative  qui  débarraffe  les  pre¬ 
mières  voies,  elle  adoucit, &  émoufle, 
à  raifon  de  fa  grande  douceur  ,  les 
humeurs  corrofives ,  acides  &  âcres , 
qui  s’y  font  amafifées.  On  donne  à 
-d’autres  médicamens  le  nom  de  fpé- 
cifiques ,  parce  qu’une  . longue  expé¬ 
rience  a  fait  connoître ,  &  confirmé  , 
la  vertu  qu’ils  ont  de  produire  cer¬ 
tains  effets  dans  certaines  maladies. 
C’eft  ce  qui  fait  donner  au  quinquina 
le  nom  de  fpécifique  pour  arrêter  le» 
accès  des  fievres  intermittentes  ,  à 
l’opium  pour  calmer  les  douleurs  , 
aux  mercuriels  pour  guérir  les  mal&~ 
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dies  vénériennes.  11  y  en  a  qui  por¬ 
tent  le  même  nom  parce  qu’ils  font 
plus  amis  que  d’autres  des  parties 
que  la  maladie  attaque  ,&  qu’ils  leur 
font  principalement  reffentir  leur  opé¬ 
ration.  C’eft  ainfi  que  les  parties  ner- 
veufès  &c  membraneufes ,  &  les  nerfs  , 
Fe  trouvent  très-bien  des  remedcs  em¬ 
preints  d’une  huile  fubtile  aromati¬ 
que  de  bonne  odeur,  &  mal  des  nar¬ 
cotiques  ,  des  remedes  tirés  du  pa¬ 
vot  ,  &  des  aftringens.  L’eftomac  eil 
réjoui  par  les  acides  ,  dont  l’aélion 
réveille  l’appetit ,  &  aide  ladigcftionj 
les  -acides  au  contraire  Font  contrai¬ 
res  aux  bronches  des  poumons  ,  & 
leur  caufent  des  irritations.  Les  can¬ 
tharides  ,  &  les  infeétes ,  qui  renfer¬ 
ment  un  fel  volatil  cauftique  ,  ne  font, 
point  d’impreflîon  fur  l’eftomac  ,  ni 
fur  les-inteftins  5  mais  ils  picottent  les 
canaux  urinaires  des  reins  ,  les  ure¬ 
tères  ,  la  veffie ,  &  même  l’urethre  * 
&  leur  caufent  des  contractions  fpaf 
modiques. 

III.  Voilà  comme  il  faut  concevoir 
la  vertu  des  fpécifîques ,  dont  les  Mé¬ 
decins  doivent  faire  fouvent  ufage , 
&  qu’ils  doivent  beaucoup  eftimer» 
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Voions  maintenant  en  particulier  ceux 
qui  conviennent  le  plus  pour  remé¬ 
dier  aux  différentes  maladies.  Le 
quinquina  n’a  encore  rien  perdu  de 
la  réputation  qu’il  s’eft  acquifë  dés  le 
commencement ,  d’être  le  vainqueur 
des  fievres  intermittentes ,  &:  furtout 
d’en  réprimer  les  accès.  Cette  répu¬ 
tation  eft  fondée  fur  ce  qu’il  reunit  à 
une  vertu  aftringente ,  &  qui  arrête 
les  mouvemens  fébriles ,  laquelle  lui 
eft  commune  avec  plufieurs  autres 
remedés ,  comme  ceux  tirés  du  vi¬ 
triol  ,  de  l’alum ,  les  racines  de  tor- 
mentille  fk  de  biftorte,  un  principe 
amer  balfamique ,  qui  corrige  la  ma¬ 
tière  morbifique ,  &  raffermit  effi¬ 
cacement  les  folides  tombés  dans  la 
langueur.  On  emploie  cette  écorce 
en  fubftance  ,  ou  on  la  réduit  en  ex¬ 
trait  ,  ou  en  teinture  ,  ou  ,  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  on  la  fait  infufer  9 
puis  légèrement  bouillir  ,  dans  le  vin 
du  Rhin.  On  met  encore  au  nombre 
des  fpécifiques  des  fievres  intermit¬ 
tentes  les  fleurs  de  camomille  ordi¬ 
naire  ,  dont  Baglivi  fait  une  eftime 
toute  particulière  ,  parce  que  leur 
amertume  &  leur  huile  leur  don- 
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lient  une  vertu  antifpafmodique  très* 
avantageufe  dans  les  fievres  ,  &  une 
autre  tonique  légèrement  aftringente. 
Mais  fi  ces  fievres  font  opiniâtres , 
fort  retives ,  la  caufe  de  cette  opiniâ¬ 
treté  eft  ordinairement  l’obftruârion 
de  la  greffe  glande  appellée  pancréas  ; 
&  comme ,  pour  lé  aébarraffer ,  il  n’y 
a  rien  de  plus  efficace  que  le  mercu¬ 
re  doux  ,  le -régule  d’antimoine  mé¬ 
dicinal ,  &  le  fouffre  d’antimoine  cor* 
rigé ,  il  n’y  a  auffi  rien  de  plus  fpéci- 
fique  pour  venir  à  bout  des  fievres 
opiniâtres. 

IV.  La  teinture  de  rhubarbe ,  &  de 
gentiane,  préparée  avec  une  ieffivede 
Tel  de  tartre  ,  &  Fefprit  urinêux  du 
fel  ammoniac  ,  a  auffi  dans  la  fievre 
quarte  une  efpece  de  vertu  fpécifique. 
Car  dans  cette  fievre  le  foie  &  fes 
vaiffeaux  font  gorgés  d’un  fang  épais , 
les  canaux  biliaires  d’une  bile  épaiiïe 
&  coagulée  ,  &  les  premières  voies 
de  crudités  acides  ;  ainli  ce  remede  , 
mattant  &z  adouciffant  les  liqueurs 
acides  ,  diffoiv.ant  &  atténuant  le 
fang  qui  s’eft  arrêté  ,  &  rendant  à  la 
bile  affoiblie  le  naturel  balfamique 
qui  lui  eft  propre  9  &  de  plus  éva- 
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cuant  doucement  les  inteftins,  mérite 
fans  contredit  la  préférence  fur  tous 
les  autres.  Mais  lorfque  cette  fievre 
s’opiniâtre,  &  eft  rétive  à  tous  les; 
remedes ,  le  mercure  doux  ,  ou  dia- 
phorétique  ,  bien  préparé  ,  oc  le  re- 
mede  contrôla  fievre  quarte  de  Ri¬ 
vière  ,  dont  la  vertu  dépend  auffi  du 
mercure  qu’il  contient ,  font  les  plus 
efficacesdl  eft  bon  d’avertir  que  quand 
ces  mercuriels  exciteroient  une  fali-- 
vation  ,  elle  ne  feroit  point  à  crain¬ 
dre  ,  &  même  n’auroit  point  de  dan* 
ger  ;  que  dis-je ,  fouvent  elle  empor-? 
teroit  plutôt  la  fievre. 

V.  Le  nitre  dépuré  avec  un  peu  de 
camphre  ,  les  adouciflans ,  les  doux 
anodins,  les  émulfioris ,  &  les  dia¬ 
phoniques  fixes ,  ont  une  efpece  de 
vertu  particulière  dans  toutes  les  in¬ 
flammations ,  qui  font  toujours,  ac¬ 
compagnées  de  fievres ,  toujours  dan- 
gèreufes  ,  &  communément  atta-* 
quent  les  parties  nerveufes  &  mem- 
braneufes ,  comme  font  les  membra¬ 
nes  du  cerveau  &  de  l’eftomac ,  la 
pleure  ,  les  bronches  des  poumons. 
Le  nitre  furtout  l’emporte  fur  tous  les 
autres  remedes^uand  il  s’agit  d’étein* 
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dre  la  chaleur  fébrile ,  parce  qu’ou¬ 
tre  la  propriété  qu’il  a  d’appaifer ,  & 
de  fixer ,  le  mouvement  inteüin  des 
parties  fulphureufes  du  fang  ,  il  dif- 
lour,  &  rend  fluides,  le  fang  &  la  lym¬ 
phe  épaiflis  ,  qui  s’arrêtent  dans  les 
extrémités  capillaires  des  valfleaux  , 
&  qu’il  relâche ,  en  les  humedant,les 
fibres  roides ,  &  tendues  ;  ce  qui  fait 
qu’il  agit  en  même-tems  comme  an- 
tifpafmadique. 

VL  Lorlqu’il  y  a  dans  les  humeurs 
une  difpofition  maligne,  ceft-à-dire 
une  difpofition  à  la  putrefadion ,  ou 
que  la  contagion  a  fait  entrer  dans  le 
fang  des  fermens  fubtils  très -propres 
à  engendrer  une  corruption  putride 
-dans  le  fang ,  je  n’ai  rien  trouvé  de 
fupérieur  au  camphre,  furtout  marié 
avec  le  nitre ,  foit  que  les  maladies 
fuPiént  aiguës ,  ou  chroniques;  Car  la 
vertu  ballamique  du  camphre  eon- 
ferve,  &  entretient,  la  température  & 
le  mélange  des  liqueurs,  émoufle  la 
force  du  ferment  ,  &  aide  merveiî- 
leuferaent  l’expulfion  des  impuretés 
iafenfibles- par  les  pores  delà  peau, 
en  augmentant  la  tranfpiratiGn  ,  fans 
caufer  d’effervefeence  dans  le  fang. 
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S'il  y  a  fievre  ou  inflammation  com¬ 
pliquée  à  la  malignité  ,  il  ne  faut 
jamais  donner  le  camphre  feul ,  mais 
il  lui  faut  toujours  joindre  le  nitre. 
Et ,  pour  ranimer  les  forces ,  entière¬ 
ment  abbattues ,  dans  prefque  toutes 
les  maladies  ,  &  furtout  celles  qui 
ont  un  caraétere  de  malignité ,  il  n’y 
a  gueres  dans  la  nature  de  remede 
fupérieur  à  l’écorce  de  citron ,  à  caufe 
de  l’huile  qu’elle  contient.  On  en  peut 
dire  autant  de  la  canelle  ,  &  de  fon 
eau  ;  pourvu  cependant  que  ce  ne 
foit  pas  une  eau  fpiritueufe  ,  mais 
qu’elle  foit  diftillée  avec  des  fucs 
de  bonne  odeur ,  comme  le  jus  de 
cerifes ,  de  framboifes ,  ou  de  frai fes. 
Quand  il  n’y  a  pas  de  fievre ,  l’huile 
de  canelle,  &  l’éleofàccharum  qu’on 
en  compofè  ,  fervent  merveilleufe- 
ment  à  réparer  les  forces.  On  doit 
regarder  le  vinaigre ,  ou  fimple ,  ou 
chargé  de  la  teinture  des  racines  ale- 
xipharmaques ,  &  cordiales  ,  comme 
le- meilleur  des  aléxiteres  dans  la  pefte 
même  ,  c’eft-à-dire ,  dans  la  maladie 
où  la  malignité  eft  portée  au  plus 
haut  degré.  Le  fuc  de  limons ,  de  ci¬ 
trons  ,  le  firop  eompofé  avec  çs  der- 
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nier  fuc  ,  aromatifé  avec  l’huile  de 
cedre,  en  qualité  d’acides  ,  réfiftent 
puiffamment  au  ferment  putréfiant  , 
qui.n’eft  autre  chofè  qu’un  principe 
alkalin  fulphureux  exalté ,  dont  l’effet 
eft  .de  produire  une  diffolution  cor- 
ru prive  des  humeurs ,  &  du  mélan¬ 
ge  proportionné  qui  en  fait  la  bonne 
qualité. 

V  I  I.  Si  les  douleurs  font  catifèes 
par  un  refferrement  fpafinodique  , 
comme  celles  de  cardialgie,  de  coli¬ 
que  j  &  de  calcul,  notre  liqueur  ano¬ 
dine  minérale  l’emporte  fur  tous  les 
autres  caïmans  ,  non  -  feulement  à 
caufe  de  fa  vertu  anodine ,  Sc  dilcuf- 
five,  mais  à  caufe  de  l’éminente  fa¬ 
culté  fortifiante  qu’elle  a,  privative-- 
ment  à  tous  les  caïmans.  Lorfque  les 
vents  font  arrêtés ,  &  que  leur  raré¬ 
faction  caufe  une  exrenfion  des  mem¬ 
branes  de  i’eftomac ,  &  des  inteftins , 
accompagnée  de  tranchées  très-dou- 
loureufès  ,  il  n’y  a  pour  les  diffiper 
rien  de  préférable  aux  écorces  d’oran? 
ges ,  aux  fleurs  de  camomille  ,  au 
carvi-,  &  au  cumin  ;  parce  que  l’huile 
fubtilp  vaporeufe  qu’ils  renferment, 
le$  rend  anodins ,  $c  adouçiffans ,  §4 
que 
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que  leur  principe  amer ,  aromatique  , 
âcre ,  &  de  bonne  odeur  ,  les  rend 
fortifîans  &  toniques  ;  ce  qui  fait 
qu’en  fuite  la  caufe  èc  le  foier  des 
vents ,  qui  font  les  crudités ,  peuvent 
être  aifément  chafles  du  corps. 

VIII.  Il  ne  manque  pas  de  reme- . 
des  d’une  vertu  très  -  éprouvée  dans, 
les  autres  efpeces  de  douleurs.  C’elfc 
ainfi  qu’on  fe  trouve  très  foulage  dans 
les  douleurs  fcorbutiques  des  mem¬ 
bres  ,  dans  le  rhnmatifme ,  &  la  goûte 
vague ,  par  l’ufage  des  vers  de  terre , 
foie  qu’on  en  tire  le  foc  par  expref- 
Çon  ,  ou  qu’on  emploie  leur  poudre, 
furtout  mêlée  avec  les  abforbans  ,  le 
cinnabre  ,  &  le  nitre  ,  prenant  en 
même-tems  beaucoup  de  lait  d ’ânefle, 
ou  de  petit  lait ,  &c  continuant  long- 
tems  l’ufage  de  ces  remedes.  J’ai  vus 
aufli  la  poudre  d’antimoine  crud  , 
prilè  tous  les  jours  d’abord  au  poids 
d’environ  dix  grains ,  &  augmenté 
fuccefiivement  jufqu’à  un  demi  gros  , 
fefant  en  même  -  tems  ulàge  d’une 
décoction  légère  des  bois  tempérés, 
guérir  des  affeéïions  rhumarifantes 
chroniques  ,  &  des  tiraiüemens  très- 
incommodes  dans  les  membres.  On 
Tome  VIII.  R  r 
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ne  peut  encore  trop  louer  dans  la 
goûte  qui  attaque  les  pieds  l’ufage  dtî 
lait  d’âneffè  ,  que  les  Anciens  em- 
ploioient  beaucoup  dans  ce  cas ,  com¬ 
me  Pline  &  Diofcoride  nous  î’attef- 
tènt.  Les  Gouteux  lè  trouvent  aufli 
trés-foulagés  de  l’ufage  abondant ,  ôc 
continué  ,  d’une  décodion  de  racines 
d’armoife  ,  de  fcôrfonere  ,  de  falfe- 
. pareille  ,  de  fquine  ,  de  réglifle ,  de 
polypode ,  êz  d’hermodattes.  Le  rob 
de  fureau  pris  intérieurement  à  la  dôfe 
d’une  once  ,  avec  un  bouillon  ,  pour 
exciter  la  tranfpiration  là  folu- 
tion  danslabierre,  emploiée  extérieu¬ 
rement  en  gargarifme  ,  caufent  un 
grand  &  prompt  foulagement  dans 
le  mal  de  dents. 

I  X.  Les  acddens  hypocondria¬ 
ques  &  hyftériques  ont  beaucoup  de 
rapport  ,  Ik  leur  violence  vient  prin¬ 
cipalement  du  gonflement,  &.de  la 
contradionlpafmodique  ,  qu’ils  çau- 
fent  aux  inteftins ,  &  qui  fe  commu¬ 
niquent  à  tout  le  fyftême  des  nerfs  s 
à  raifon  de  la  correfpondance  qui  fe 
trouve  entre  ces  parties  »  cependant 
il  y  a  des  fecours  furs  ,  èz  éprouvés 
contre  ces  acddens.  Car  outre  les 
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saux  minérales  chaudes  Sc  froides , 
les  bains ,  &  l’exercice  du  corps ,  qui 
font  les  principaux ,  il  faut  compter 
les  gommes ,  &  les  médicamens  de 
mauvaife  odeur  ,  comme  l’alfa  féti- 
da  ,  le  fagapenum ,  l’opopanax  ,  le 
caftoreum  ,  qui ,  donnés  feuis  en  for¬ 
me  de  pilules ,  &  mieux  encore  avec 
les  purgatifs ,  comme  l’aloës  corrigée , 
l’extrait  de  rhubarbe ,  d’ellebore  noir, 
la  mirrhe ,  &  le  faffran ,  &  pris  fou- 
vent  ,  à  dofe  modérée  ,  appailènt 
merveilleufement  les  fpafmes ,  forti¬ 
fient  le  ton  des  parties  nerveu fes , 
en  même  -  tems  dilïblvent.,  fk  font 
fortir  doucement  ,  les  liqueurs  vif- 
queufes ,  &  tenaces. 

X.  Je  ne  connois  point  de  remedé 
plus  efficace  que  le  baume  liquide , 
que  j’appelle  baume  de  vie ,  &  que 
je  compolé  de  vraies  huiles  céphali¬ 
ques  ,  &  aromatiques ,  emploie  exté¬ 
rieurement  ,  ou  intérieurement ,  dans, 
les  affeétions  de  la  tête  ,  &  furtout 
des  nerfs ,  qui  font  produites  par  la 
foibîelfe  du  cerveau  ,  &  de  tout  le 
fÿftême  nerveux  ,  &  par  la  diminu¬ 
tion  des  forces  ;  telles  que  font  l’hé- 
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mipîegie ,  la  paralyfie ,  la  ftupeur  des 
organes  des  lens  ,  rengourdiffement 
des  fondions  animales ,  la  dureté ,  de 
fouie,  le  tintement  d’oreilles,  la  fyn. 
cope ,  te  vertige  ,  la  foibleffe  du  ven¬ 
tricule  &  des  inteilins ,  la  diarrhée, 
&  le  vomiffement. 

Dans  la  folie  tant  furieufe ,  que 
mélaneholique  ,  outre  les  faignées  , 
l’ufage  des  eaux  minérales  chaudes 
&  froides ,  &  celui  des  émétiques 
il  y  a  quelques  remedês  qui  ont  une 
efpece  d’efficacité  fpécifique.  Hippo¬ 
crate  ,  &  les  Anciens ,  dans  ces  mala¬ 
dies  fefoient  grand  ufage  de  f  ellé¬ 
bore  blanc  ,  comme  évacuant-  ;  & 
ils  mattoient  fa  virulence ,  comme  le 
dit  Profper  Alpin  dans  fa  méthode, 
en  le  fêlant  bouillir  dans  l’huile ,  oit 
même  dans  î’oxymel ,  &  fefant  beau¬ 
coup  boire  de  lait ,  avant  que  de  l’a¬ 
valer.  Mais  il  y  a  long-tems  que  ce 
remede  eft  paffé  de  mode ,  peut-être 
par  la  raîfon  que  les  Modernes  igno¬ 
rent  la  maniéré  de  cueillir  cette  raci¬ 
ne  ,  •  &  de  î’emploier  ,  qui  étoit  en 
ufage  dans  l’antiquité.  On  peut  con- 
fuiter  fur  ce  fujet  la  Difîçrcadon  de 
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M.  Schulze  fur  l’afage  de  l’ellebore  chez, 
les  Anciens.  Il  faut  cependant  con¬ 
venir  qu’il  y  a  dans  i’ellebqre  une 
vertu  particulière  contre  les  délires 
&  la  folie  même  ,.furtout  lorfqu’oti 
aide  fes  effets  avec  la  faignée ,  &  le 
bain  d’eau  douce  ,  qui  font  avanta¬ 
geux  dans  tous  les .  dérangemens  de 
l’efprit.  Mais  dans  le  délire  qui  eft  plu¬ 
tôt  produit  par  la  violence  des  paf- 
fîons  de  l’ame  ,  que  par  robftrudion 
des  hypochondres  ,  le  lait  d  aneffe  , 
le  nitre ,  &  le  iang  d’âne  réduit  en 
poudre  ,  emploies  dans  le  commen¬ 
cement  ,  font  un  effet  très-falutaire  * 
en  adouciffant  puiffamment  ,.  &  cal¬ 
mant,  les  contrarions  Ipafmodiques 
exceftives  des  fibres  j  effet  d’autant 
plus  fur  qu’pn  changera  d’air  en  mê¬ 
me  tems ,  &  qu’on  aura  foin  d’évi¬ 
ter  les  occafions  de  fe  livrer  à  la  vio¬ 
lence  des  paffions. 

XII.  Plus  l’épilepfie  eft  un  mal  vio¬ 
lent  ,  &  terrible  à  voir,  plus  les  Mé¬ 
decins  ont  fait  d’efforts  pour  y  trou¬ 
ver  des  remedes.  Et  de  fait  on  en 
trouve  une  infinité  de  toutes  parts 
qui  font  vantés  comme  fpécifiques* 
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mais  j’ai  bien  de  la  peine  à  croire 
qu’il  y  en  ait  de  meilleurs  ,  &  de 
plus  certains ,  que  la  poudre  de  vers 
de  terre ,  celle  d’arriere-faix  humain  * 
la  rapure  de  crâne  humain  ,  le  pied 
d’élan  ,  la  peau  humaine.  Mais  ces 
remedes  ne  conviennent  que  dans 
l’épilepfie  idiopathique  &  chronique. 
Quant  à  la  fymptomatique  il  n’y  a 
rien  de  meilleur  que  notre  liqueur 
anodine  minérale ,  qui  calme  parfai¬ 
tement  les  aflauts  épileptiques. 

XII  I.  Lorfque  le  tiffii  véhiculaire 
&  vafculeux  des  poumons  eft  engor¬ 
gé,  èc  bouché  dans  l’afthme  par  une 
pituite  épaifle ,  &  tenace ,  qui  s’y  eft 
fortement  attachée  ,  la  gomme  am¬ 
moniaque  ,  le  baume  du  Pérou  ,  le 
faffran,  l’opopanax  ,  ou  réduits  en 
pilules ,  ou  en  effence  avec  la  tein¬ 
ture  de  tartre ,  font  d’un  ufage  mer¬ 
veilleux  ,  &  incomparable.  Et  quand 
les  poumons  font  attaqués  de  phthi- 
fie  ,  s’il  y  a  quelque  efpérance  de 
falut ,  c’eft  furtout  dans  le  lait  d’â- 
neffe  s  ou  feul  ,  ou  coupé  avec  les 
eaux  de  Selters ,  qui  conviennent  ex¬ 
trêmement  par  elles- mêmes  aux  ma¬ 
ladies  du  poumon.  Le  fouffre  en.fta- 
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ladite  bien  pur  ne  mérite  gueres 
moins  de  louanges  à  ce  titre  *  furtout 
ü  Ton  Y  ajoute  de  la  graillé  animale , 
comme  l’axonge  humaine ,  la  graifle 
nouvelle  de  chien  ,  ou  le  blanc  de 
baleine  ,  &  pour  Fortifier  l’eftomac  » 
quelques  gouttes  de  baume  de  Co- 
pahu  ,  d’huile  de  bois  de  falTafra s  y 
ou  d’huile  de  fenouil.  Car  telle  eft  la 
vertu  du  Fouffre  ,  que  non-fèulement 
il  donne  de  la  Force  aux  parties  lan- 
guiflantes  ,  mais  qu’il  dilïout  &  ré- 
lout  les  liqueurs  épaiffies  ;  ce  qui  le 
rend  très  utile  dans  les  affèdions  des 
poumons.  Tes  exulcérations ,  fes  tu¬ 
bercules  ,  Fes  vomiques ,  accidens  qui 
naiffent  de  la  ftafe ,  &  de  la  conden- 
fation,  d’un  Fuc  vifqueux ,  caFéeux ,  & 
mucilagineux ,  précipité  du  chyle. 

XIV.  Les  hydropifies  Font  miles 
avec  raiFon  au  nombre  des  maladies 
des  plus  difficiles  à  guérir ,  ou  pres¬ 
que  incurables.  S’il  y  a  cependant: 
encore  lieu  à  la  guerifon  ,  il  n’y  a 
gueres  de  remede  de  qui  on  puiflè 
l’attendre  avec  plus  de  fondement 
que  de  1 ’éîaterium ,  remede  que  les 
Anciens  ont  très-préconifé ,  qui  fait 
fortir  les  eaux  par  le  haut ,  &  par  le 
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bas ,  lorfqu’on  l’emploie  comme  iî 
convienc ,  c’eft  -  à  -  dire ,  après  avoir 
bien  préparé  le  corps ,  donné-  de  la 
fluidité  aux  liqueurs  ,  St  avoir  fait 
précéder  fon  ufage  de  celui  des  émoi- 
liens  St  des  huileux  ,  qu’il  faut  con¬ 
tinuer  dans  le  tems  qu’on  s’en  fett, 
Ec  comme  la  fortie  des  urines  eft  en¬ 
core  un  des  moiens  deftinés  à  éva¬ 
cuer  les  eaux  des  hydropiques  ,.la 
poudre  de  cantharides  mêlée  avec  le 
fel  de  tartre  ,  avec  quelques  grains 
de  nitre  dépuré ,  St  un  de  camphre  , 
pour  prévenir  l’inflammation,  fervent 
très -utilement  à  procurer  une  abon¬ 
dante  évacuation  des  urines ,  pourvu 
que  les  humeurs  aient  quelque  dif- 
pofition  à  prendre  ce  cours.  L’i&ere 
eft  encore  000-  maladie  (cuvent  très- 
opiniâtre  y  mais  outre  les  émétiques 
qui  agiffent  puiflament  fur  les  canaux 
biliaires  »  quand  on  les  donne  à  dofe 
&  en.  tems  convenables  ,  la  décoc¬ 
tion  de  rhubarbe ,  de'  racines  de  foiP 
cher -des  Indes ,  &  de  garence ,  dans 
l’eau  St  le  vin  ,  furtout  y  ajoutant  le 
nitre  ,  &  le  fel  de  tartre  fait  un  effet; 
tout  particulier  dans  la  jauniflè.  L’ÿn- 
fouon  de  l’écorce  moienne  du  fureati 
ük' 
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fait  aufîï  le  même  effet,  en  divifant 
ia  bile  vifqueufe  ,  8c  fefant  fortir  les 
calculs  des  canaux  biliaires  ;  mais  ce 
remede  ne  convient  pas  à  un  fujet 
affoibli. . 

XV.  Le  fréquent ,  8c  long  ufage  , 
de  l’infufion  des  féminités  de  mille- 
feuille  ,  eft  un  fecours  excellent ,  8c 
éprouvé  ,  dans  la  difpofition  caicu- 
ïeufe  des  reins.  On  ne  peut  aufîï  re- 
fufer  les  louanges  qui  leur  font  dûes 
au  fraifes  deffeichées ,  aux  fruits  d’al- 
kekenge  ,  d'églantier  ,  à  là  femence 
de  carotte  ,  &  furtout  à  l’écorce  des 
racines  d’acacia  ,  fi  on  les  prend  in- 
fufées  dans  l’eau  ,  ou  avec  l’efprit  de 
genievre  temperé.  Car  tous  ces  Am¬ 
ples  ont  une  efpece  de  vertu  vulné¬ 
raire  ,  balfamique ,  8c  légèrement  as¬ 
tringente  ,  qui  fait  qu’ils  raffermirent 
parfaitement  le  ton  trop  relâché  des 
canaux  des  reins,  8c  qu’ils  confondent, 
8c  guérirent ,  les  exulcérations  de  cet¬ 
te  partie  ,  dont  la  fubftance  a  fouffert 
quelque  diflolution.Les  amandes  ame- 
res ,  à  raifon  de  leur  huile  anodine,  8c 
l’huile  d’amandes  douces  ,  ont  une 
vertu  excellemment  adouciffante ,  8c 
émolliente dans  i’accés  des  douleurs* 
Trne  FI  IL  '  Sf 
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XVI.  Les  âffeétions  ordinaires 
propres  aux  perfonnnes  du  fexe ,  vien¬ 
nent  des  vices  de  l’utérus ,  6c  furtout 
de  celui  du  flux  menftruel  3  ou  des 
-  vuidanges.  On  y  remédie  à  merveille 
avec  l’aloes  corrigée  }  la  myrrhe  ,  le 
faffran  9  le  fuccin  ,  le  caftoreum  ,  & 
l’ariftoloche  ronde  s  réduites  comme 
il  convient ,  en  formé  de  pilules  ;  &£ 
c’eft  par  cette  railbn  que  les  pilules  de 
Becher ,  &  toutes  celles  qui  fe  pré¬ 
parent  dans  le  même  goût  ,  fe  font 
fait  de  notre  tems  une  fi  grande  ré¬ 
putation  dans  ces  maladies.  Et  pour 
remédier  aux  vices  du  flux  hémor- 
rhoïdal  dans  les  hommes  après  leur 
avoir  lâché  le  ventre  avec  la  manne  , 
on  relient  un  effet  très-falutaire  de 
rinfufion,  ou  décodion,  de  fommités 
de  mille-feuille  ;  parce  que  cette  plante 
renferme  une  huile  adoucifîante ,  & 
and-lpafmodique  fubtile ,  qui  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  celle  de  camo¬ 
mille  ,  à  raifon  du  goût ,  de  l’odeur , 
&  furtout  'de  la  couleur  bleue. 

XVI I.  La  dyfènterie  ,  maladie 
oontagieufè ,  qui  fait  quelquefois  de 
grands  ravages }  fatigue  extrêmement 
k  canal  inceftinal  s  6c  épuife  Je  corps 
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par  des  évacuations  fans  nombre ,  ne 
fe  guérit  pas  par  Pufage  des  remedes 
qui  font  avantageux  dans  tous  les  au¬ 
tres  cours  de  ventre  ,  &  demande 
pour  être  radicalement  guérie  des  fe- 
cours  tout  à  fait  particuliers.  Ceft  ce 
qu’on  trouve  dans  cette  racine  de  l’A¬ 
mérique  comme  fous  le  nom  d’Ipe- 
cacuanha ,  comme  l’expérience  en  fait 
foi ,  fi  on  l’emploie  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie  une  ,  deux  , 
ou  même  trois  fois.  On  donne  en- 
fuite  entre  les  remedes  qui  peuvent 
émouffer  l’acrimonie ,  intérieurement* 
<$£  extérieurement»  les  diapborétiques 
doux &  les  tempérans ,  &c  la  rhu¬ 
barbe  ,  qui  eft  le  meilleur  purgatif 
dans  cette  maladie  ;  enfin  on  emploie 
avec  un  fuccès  infaillible  l’écorce  de 
calcarille ,  pour  raffermir  les  fibres  des 
inteftins  trop  flafques  »  &  calmer  Iss 
mcuvemens  défordonnés. 

XVIII.  Les  vers  rendent  quel¬ 
quefois  les  inteftins  la  fcene  de  diffé¬ 
rentes  tragédies ,  &  d’accidens  qui  font 
trembler.  Il  y  a  pour  y  remédiej: 
des  remedes  appropriés  aulquels  par 
cette  raifon  les  Grecs  ont  donné  le 
nom  d’anthelmintiques ,  &  les  La- 
S  fi; 
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tins  celui  de  vermifuges.  Mais  bien 
qu  on  en  ait  extrêmement  multiplié 
le  nombre  ,  ils  ne  répondent  pas  tous 
aux  efpérances  qu’on  en  conçoit ,  & 
je  n’en  connois  point  de  plus  Jurement 
efficaces  que  l’afà  fétida ,  &  le  fagapé- 
num  ,  furtout  lorfqu’on  les  fait  pren¬ 
dre  en  pilules  avec  des  purgatifs ,  com¬ 
me  le  mercure  doux  ,  &  l’extrait  de 
rhubarbe.  Mais  il  faut  avoir  la  pré¬ 
caution  de  faire  précéder ,  &  fuivre , 
l’ufage  des  pilules  de  œ  genre  ,  de 
quelques  cuillerées  d’huile  d’olives , 
ou  d’amandes  douces  ,  lefquelles  , 
comme  tous  les  huileux ,  forn  très- 
ennemies  des  vers ,  &  qui ,  relâchant 
parfaitement  bien  les  fibres  des  in- 
teftins  ,  à  qui  les  piquures  des  vers 
caufent  un  refTerrement  fpafmodique, 
font  que  cette  engeance  incommode 
eft  chaffée  par  l’anus.  En  effet ,  l’o¬ 
deur  défagréable  de  l’afà  fétida  ,  §£ 
du  fagapenum ,  fait  fuir  les  vers ,  de  la 
même  maniéré  que  l’ail ,  dont  la  ver¬ 
tu  eft  connue  par  des  expériences 
faites  dans  les  maifôns ,  &:  dans  les 
campagnes.  Quant  à  la  fementine  , 
ou  poudre  à  vers ,  &  à  la  femence 
de  canaille  9  elles  s’emploient  utile- 
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ment  contre  les  vers  ,mais  elles  n’a- 
giflent  qu’en  s’oppofant  à  la  corrup¬ 
tion  qu’ils  caufent  ,  laquelle  abbat 
les  forces  *  &  produit  une  chaleur 
lente  ,  &:  une  langueur ,  &  qu’en  ce 
qu’elles  facilitent  l’exclulion  de  ces 
infedes ,  en  fortifiant  ,  &  raffermif- 
fant  le  ton  des  inteftins. 

XIX.  Lorfque  les  vaifleaux  de 
quelque  partie  que  ce  foit  laiflent 
échapper  par  leur  rupture  une  trop 
grande  quantité  de  fang  ,  il  faut  des 
iecours  prompts ,  &  adifs  ,  pour  pré¬ 
venir  ces  graves  affedions  ;  &  pour 
lors  je  ne  connois  rien  de  préférable 
au  nitre  ordinaire  diiTout  dans  l’eau 
commune  ;yM  donné  fucceffi  vemenr. 
Pour  prévenir  une  nouvelle  hémor¬ 
rhagie ,  il  n’y  a  rien  de  meilleur  que 
la  dent  d’hippopotame  donné  à  dofes 
réitérées.  On  peut  cependant  encore 
emplpier  avec  fuceès  les  pilules  de 
cynoglofle  à  la  dofe  de  lix  ,  ou  huit 
grains.  L’huile ,  &  la  graine  de  ju£- 
quiame  font  narcotiques  ,  &  ,  émouf- 
fant  le  fentiment  délicat  des  folides , 
empêchent  le  fang  de  fe  porter  avec 
tant  d’impétuofité  vers  la  partie  d’où 
il  fort ,  &  de  s’y  faire  une  iffue.  Il 
Sf  iij 
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n’y  a  gueres  de  fecours  plus  efficace^ 
&  plus  prompt ,  contre  îa  gonorrhée  * 
furtout  virulente  ,  que  la  térebinthine 
de  Vende  ,  &  Ton  huile  éthérée  ,  ou 
en  fa  place  le  baume  de  Copahu  3  ou 
celui  de  la  Mecque ,  donnés  avec  le 
camphre ,  eu  fans  lui ,  dans  une  émul- 
fion  avec  les  quatre  femences  froides  s 
le  lait  j  ou  le  petit  lair  ,  après  l’ufage 
des  purgatifs  convenables ,  &  furtout 
mercuriels. 

XX.  Nous  pafîbns  aux  maladies 
produites  par  l’impureté  des  liqueurs  # 
qui  eft  très-  grande  dans  le  feorbut. 
Cette  maladie  eft  fouvent  endémi¬ 
que  ,  caufée  par  la  mauvaife  nour¬ 
riture  dans  un  air  froid ,  &  humide  » 
&  s’aigrit  extrêmement  par  la  vie  fé- 
dentaire ,  &:  la  trifteffe.  Une  longue 
expérience  a  cependant  fait  connoître 
contre  cette  maladie  de  bons  reme- 
des  qui  en  ont  pris  le  nom  d’anti- 
feorbutiques ,  comme  le  trefle  d’eau  » 
le  cochlearia ,  le  beccabunga ,  le  cref- 
fonde  fontaine  ,  la  racine  de  raifort 
fauvage ,  dont  les  effetsfont  plus  cer¬ 
tains  ,  &  répondent  mieux  à  Tefpé- 
rançe  conçue ,  fi  l’on  emploie  les  fucs 
tirés  par  expreffion  de  ces  plantes  dans 
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îe  petit  lait  doux  préparé  fuivant  notre 
méthode ,  ou  dans  le  lait  de  chevre  , 
quand  le  corps  eft  bien  préparé.  Si 
le  fcorbut  eft  déjà  invétéré ,  &  qu’il 
foit  accompagné  de  douleurs ,  je  fais 
que  la  déco&ion  des  pignons  dans  le 
petit  lait  a  fait  des  merveilles ,  fur- 
tout  en  y  ajoutant  la  moelle ,  ou  ïa 
graifle  des  os  de  beuf ,  &  de  veau  , 
&  en  continuant  quelque  tems  l’ufage 
de  ce  remede. 

XXi.  11  eft  allez  difficile  de  guérir 
radicalement  i’affreufe  maladie  Com¬ 
me  fous  le  nom  de  greffe  vérole ,  & 
d’en  faire  fortir  le  virus  des  replis  les 
plus  intimes  des  parties  où  elle  s’eft 
niché ,  fi  l’on  n’emploie  les ipecifiqu.es, 
entre  lefquels  le  vif  argent ,  le  bois  de 
guaiac ,  &  ion  écorce ,  &  l’antimoine 
bien  préparé  ,  tiennent  les  premiers 
rangs,  il  n’y  a  point  de  remede  dans 
toute  la  nature  qui  mette  fi  puiffam- 
ment  toute  la  mafte  du  fang ,  &  de  la 
lymphe,  en  mouvement,  &  qui  caufë 
comme  lui  un  écoulement  très-abon¬ 
dant  de  faiive  qui  dure  quelquefois 
pendant  plu  fleurs  fèmaines  ,  que  le 
mercure,  qui  étant  entré  dans  le  corps, 
à  caufe  de.  fa  pefameur  fpécifique  fu- 
S  fiiij 
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périeure  dans  Tes  petites  molécules  à 
celle  de  toutes  les  liqueurs ,  pénétré 
dans  les  fibres  élémentaires  des  par¬ 
ties  ,  & ,  fe  glifîant  dans  les  plus  pe¬ 
tits  vaifleaux  ,  change  entièrement 
le  tifllt  des  humeurs  du  corps  ,  en 
même  teins  qu’il  y  introduit  une  et 
pece  de  colliquation  purréfadiye  ,  ôc 
par  ce  moien  formonte  cette  cruelle 
maladie,  &  toutes  celles  qui  font  pro¬ 
duites  par  l’impureté  de  la  férofité , 
bien  que  ce  ne  foit  jamais  fans  caufer 
de  grandes  incommodités ,  &  quel¬ 
quefois  fans  mettre  le  Malade  dans  un 
grand  danger.  Le  plus  fur  de  tous  les 
mercuriels  qu’on  emploie  à  deflfein  de 
procurer  la  faltvation  eft  le  mercure 
doux  marié  aux  abforbans ,  con¬ 
tinué  pendant  quelques  jours  en  aug¬ 
mentant  la  doie  de  cinq  grains  juf- 
qu’à  douze ,  &  continuant  jufqu’â  ce 
que  la  falive  coule  en  quantité  fuffi- 
lante,  aiant  foin  de  garder  en  même 
tems  un  régime  exad.  Leguaiac  em¬ 
preint  l’eau  dans  laquelle  on  le  fait 
bouillir ,  d’un  fol  fubtil  âcre  réfineux , 
qui  picotant  les  fibres ,  &  les  mem¬ 
branes  des  vaifleaux  ,  accéléré  la  cir¬ 
culation  de  toute  la  maffe  du  fang, 
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&  des  humeurs  -,  ce  qui  diffbiît  les. 
fuçs  tenaces &  leve  les  obftrudions. 

XXII.  Les  viperes ,  &  leur  décoc¬ 
tion  ,  l'antimoine  ,  &  furtout  fon  fouf- 
fre  diaphonique ,  préparé  d’une  ma¬ 
niéré  particulière  ,  font  beaucoup  de 
bien  dans  la  lèpre ,  î’herpes }  la  galle 
maligne  ,  &  toutes  les  aurres  mala¬ 
dies  ,  ou  exulcérations  de  la  peau. 
Dans  la  maladie  Polonoife ,  comme 
fous  le  nom  de  Plica ,  s’il  refte  quel¬ 
que  venin  ,  ou  qu’on  ait  l’imprudence 
de  couper  les  cheveux ,  il  furvient  les 
plus  fâcheux  accidens  ;  mais  on  les 
fur  monte  en  lavant  fon  vent  la  tête 
du  Malade  avec  la  décodion  tiède  de 
la  plante  ,  &  de  la  femence  de  pied 
de  loup  ;  parce  qu’elle  fait  fortir  par 
les  cheveux  ,  &:  par  les  vaifleaux  de 
la  peau  ,  au  grand  avantage  du  Ma-v 
Jade  ,  cette  férofité  vifqueufe  ,  &  ex- 
crémenteufe  qui  fait  tant  mal  à  la 
tête.  Si  les  ïeux  font  attaqués  de  flu¬ 
xions  falées  ,  &  chaudes  avec  rou¬ 
geur  ,  maladie  nomméee  communé¬ 
ment  larmoiement ,  <k  que  les  pau¬ 
pières  ,  furtout  pendant  la  nuit  fe  trou¬ 
vent  collées  pat  une  humeur  vifqueu¬ 
fe  ,  un  peu  de  vitriol  blanc  *  environ 
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un  grain ,  exactement  mêlé ,  &  broie 
avec  du  beurre  frais  ,  mis  dans  le 
grand  angle  de  l’œil ,  fait  un  effet  fur- 
prenant ,  &  très-prompt.  La  graille 
nouvelle  de  vipere  introduite  dans 
l’œil ,  réfout  promptement  les  tayes 
qui  empêchent  la  vifion ,  &  l’ufage  in¬ 
terne  du  fouffre  de  l’antimoine  diflîpe , 
merveilleufement  les  commencemens 
de  la  goûte  fereine. 

XXIII.  Lorfque  les  parties  font 
attaqués  de  roideur ,  &  de  racour- 
ciffement ,  il  n’y  a  rien  de  plus  efficace 
que  de  les  faire  entrer  fouvent  dans 
des  animaux  qu’on  vient  d’égorger , 
dont  la  vapeur  douce  huileufe  ,  &  na¬ 
turellement  chaude ,  pénétré  les  fibres 
tendues ,  &  les  ramollir.  Lorfqu’aprës 
une  chute ,  ou  grande  contuuon  des 
parties  extérieures,  la  ftagnation,  &  la 
coagulation  des  humeurs ,  &  du  fang 
caufe  différentes  incommodités.,  il  ne 
faut  prefque  pour  opérer  la  guérifon 
que  l’ufage  de  l’infufion ,  ou  de  la  dé- 
codion  du  damafonium  ,  à  caufe  de 
la  vertu-  incifïve,  réfolutive,  &  dif- 
cuffive  ,  que  cette  plante  poffede  dans 
lin  degré  éminent. 

XXIV*  En  parlant  des  fpécifiques , 
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il  ne  faut  point  oublier  ce  fecours  dié¬ 
tétique  fi  vanté  ,  èi  fi  admirable  , 
pour  entretenir  la  fanté  ,  &  pour  pro¬ 
longer  long  tems  la  vie ,  fpécifique  il 
célébré  par  les  Anciens ,  je  veux  dire 
le  lait  d  anëfle.  Je  me  fuis  étendu  fur 
fes  vertus  admirables  dans  une  Difîer- 
tation  intitulée  ,  de  l’ufagé  admirable  du 
lait  d’mtjfe  dans  le  traitement  des  maladies 
(a) ,  où  fai  fait  voir  par  des  raifon- 
nemens  ,  par  des  exemples  ,  les 
maladies  qu’il  peut  guérir.  Quant  a 
la  vertu  particuliers  qu’il  a  de  pro¬ 
longer  la  vie  ,  elle  eft  clairement 
prouvée  par  un  paflage  de  Guy  Patin , 
dans  le  fécond  Tome  de  £ès  Lettres , 
pag,  40 1 .  édition  de  la  Haye  en  1717. 
qui  mérite  bien  d 'être  tranfcrit  ici  en 
entier.  »  Je  prie  Dieu  de  bon  cœur 
«  qu’il  renvoie  la  fanté  à  votre  chere 
»  moitié.  Le  lait  d’ânefîe  fera  dans  (a 
»  grande  force  dans  dix  jours-.  Je  fbu- 
»  halte  qu’elle  s’en  trouvé  bien.  Si  je 
»  pou  vois  la  guérir,  je  partirois  dès  de- 
«  main  pour  Lion  ;  mais  il  y  a  trop 
»  loin  d’ici.  Galien  envoioit  fes  Ma- 
»  îades  à  là  Montagne  de  Srabiüm  » 

(  a  )  Diflfert,  De  mirahilï  laclis  afinini  îfjfh 
in  medendo , 


4î>i  La  Médecine 
»  qui  en  revenoient  en-  bonne  fanté, 
«  Mon  fils  Carolus  m’en  a  confirmé 
«  la  remarque  par  ta  médaille  de  l  Ém- 
»  pereur  Geta  ,  qu’il  eftime  fort ,  où 
»  il  m’a  môntré  une  vache  ,  que  les 
»  habitans  de  cette  montagne  avoient 
sj  fait  repréfenter  pour  l’excellence  de 
w  ce  lait.  Nous  en  avons  auffî  de  ce- 
»  lui  d’ânefle  très-bon  à  l’entour  de 
«  Paris.  Ma  belle  mere  ,  morte  âgée 
si  de  84  ans  d’une  apoplexie ,  avoit 
«  pris  60  ans  durant  le  lait  danefle, 
.»  La  mere  de  M.  Dulaurens  le  Con- 
»  feilîer  mourut  l’an  pafifé  âgée  de  87 
«  ans.  Elle  en  ufoit  tous  les  ans  de- 
»  puis  22  ans.  Sa  belle-féeur  veuve 
»  d’André  Dulaurens  l’Anatomiffe , 
«  avoit  fait  la  même  choie,  &  a  vê- 
w  eu  85  anszit  fait  ici  des  merveilles , 
»  .particulièrement  au  Printems ,  & 
«  en  Automne  ,  notamment  quand 
»  on  le  prend  avec  précaution.  Je  n’en 
«  donne  jamais  que  les  entrailles  ne 
»  (oient  bien  nettes ,  &  préparées  par 
»  de  bonnes ,  &  douces  purgations.  | 
XXV.  Voilà  les  remedes  les  plus 
ehoifis  de  ceux  que  l’expérience  a 
fait  connoître  pour  bons  entré  tous 
ceux  que  la  nature  a  inftitués.  Mais  il 
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eft  propos  de  réitérer  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  plus  haut ,  que  les  ver¬ 
tus  de  ces  médieamens  ne  font  point 
abfolues  ,  mais  qu’elles  font  relati¬ 
ves  ,  bornées ,  &  limitées  à  certai¬ 
nes  difpofitions  ,  &  circonftances  j 
de  forte  qu’il  en  faut  faire  un  difcer- 
nement  exaét,  fi  l’on  veut  que  les 
effets  répondent  aux  efpérances.  Val- 
nement  emploierait -  on  les  (pécifî- 
ques  dans  les  tems  où  il  font  indi¬ 
qués  ,  fi  l’on  n’a  eu  la  précaution  de 
bien  préparer  les  corps ,  &  d’éloigner 
les  obâacles  qui  peuvent  diminuer, 
ou  empêcher  leur  effet.  Lors  donc 
que  le  fang  eft  en  trop  grande  quan¬ 
tité  dans  les  vaiffeaux  ,  il  faut  avoir 
recours  à  la  faignée  ,  &  quand  les 
premières  voies  font  remplies  d’im¬ 
puretés  ,  il  faut  faire  fortir  les  hu¬ 
meurs  crues ,  bilieufes ,  &  recrémen- 
teufes ,  qui  s’y  font  amaffées, 

XXVI.  11  ne  faut  pas  croire  aufii 
que  quand  on  fait  ufage  des  fpécifi- 
ques  on  n’ait  plus  befoin  d’emploier 
les  autres  feeours  internes ,  ou  exter¬ 
nes  deftinés  à  corriger  ,  ou  évacuer , 
les  humeurs  mal  difpofécs  ;  car  la  ver¬ 
tu  fpécifique  de  ces  remedes  confiftç 
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plutôt  en  ce  qu’ils  affrètent  les  moa- 
vemens ,  &  les  font  rentrer  dans  l’état 
naturel ,  qu’en  ce  qu’ils  corrigent  les 
mauvaifes  difpofitions  des  liqueurs  j 
ce  qui  ne  peut  réuffir  à  fouhait ,  que 
lorfque  les  caufes  matérielles  (ont  en- 
enlevées  ,  &  qu’on  a  commencé  par 
faire  ufage  dans  le  tems  favorable  ,  & 
dans  la  proportion  ,  &  de  la  maniéré 
convenables ,  des  fecours  propres  à 
tempérer ,  réfoudre ,  fondre ,  &  lever 
les  obûru étions  qui  entretiennent  les 
vices  des  humeurs.  11  faut  furtout 
avoir  grand  foin  de  débarraffer  les 
premières  voies  des  impuretés  vif- 
queufes  qui  émouffent  extrêmement , 
ou  empêchent  entièrement ,  l’effet  du 
médicament  fpécifique ,  dont  le  tiffu 
ne  fouffre  aucune  altération  ;  &  qui 
déploie  toute  fon  énergie  dans  la  fub- 
ftance  nerveufe  de  l’eftomac,  &  des 
inteftins  ,  lorfque  les  mauvaifes  hu¬ 
meurs  ne  la  brident  point  ;  de  la  mê¬ 
me  maniéré  qu’il  arrive  aux  éméti¬ 
ques  ;  aux  purgatifs ,  aux  remedes  ti¬ 
rés  du  pavots  aux  analeptiques,  èç 
à  tous  ceux  qui  agiffent  en  petit  vo¬ 
lume. 

XXVII.  Enfin  il  faut  que  l’ufage 
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des  fpécifîques  (bit  réglé  par  une  mé¬ 
thode  convenable  ,  de  forte  que  le 
Médecin  connoiffe  non  feulement  le 
tems ,  la  dofe ,  8c  le  régime  qu’ils  de¬ 
mandent  ,  mais  qu’il  fâche  au  jufte 
combien  de  tems  il  faut  les  continuer , 
8c  quel  régime  ,  8c  quel  genre  de 
vie ,  convient  pendant  qu’on  s’en  fert. 
Car  ces  connoiffances  de  détail  qui 
fuppofen t  la  prudence ,  le  jugement , 
une  attention  exâde ,  des  réfléxions , 
8c  des  obfèrvations ,  fur  le  tempéra¬ 
ment  du  Malade,  font  11  importan¬ 
tes  pour  parvenir  au  but  qu’on  fe  pro- 
pofe ,  qu’elles  font  de  beaucoup  pré¬ 
férables  aux  fpécifîques  mêmes ,  8c 
aux  remedes  appropriés,  emploiés  in¬ 
différemment  ,  8c  que  ces  remedes 
font ,  ou  infructueux ,  ou  même  con¬ 
traires  ,  ou  pour  le  moins  inutiles , 
fans  elles ,  quelque  vertu  qu’ils  aient 
par  eux-mêmes.  Ceux  qui  obferve- 
ront  exadement  tout  çe  que  je  viens 
de  dire  ,  arriveront  certainement  au 
but  qu’ils  fe  propofent ,  à  moins  que 
la  maladie  ne  foit  de  natçre  à  ré- 
.fifter  à  l’effet  des  meilleurs  remedes. 


Fin  du  Tome  huitième . 
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